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Les aborigènes australiens

A.P. Elkin XE "Elkin" 
L’histoire a voulu que deux groupes humains – l’un immigré d’origine occidentale et techniquement évolué, l’autre autochtone et vivant comme à « l’âge de pierre » - soient mis en contact direct et permanent sur le continent australien. Il y a quarante ans à peine, tout laissait prévoir que les aborigènes allaient achever de disparaître.

Leur « résurrection » et leur progressive intégration est en grande partie le résultat de l’activité scientifique et sociale du professeur Elkin XE "Elkin" .

Son ouvrage classique et constamment remanié depuis 1938 brosse le tableau complet d’une des cultures les plus primitives. D’une pauvreté matérielle peut-être sans équivalent, les aborigènes australiens possèdent des systèmes de parenté XE "parenté"  très complexes qui règlent le comportement des individus et charpentent la société. C’est dans cette perspective sociologique que sont analysées successivement, ici les formes de totémisme, les cérémonies particulières d’initiation ; les arts visuels, la musique et la danse, la pratique des « médecine-men » et les rites funéraires originaux.

Les Aborigènes australiens condensent donc des connaissances acquises depuis quarante ans, de façon directe et indirecte, par un chef d’école de réputation mondiale, et représentent la première étude scientifique paraissant en français sur la psychologie de ces hommes qui, au XX° siècle, incarnent la préhistoire.

Le Professeur A.P. Elkin XE "Elkin" , directeur de l’Institut d’Anthropologie de l’Université XE "Université"  de Sydney, auteur de multiples monographies, dirige la revue Oceania.

Achevé d’imprimé 21 décembre 1967

Dernière page de couverture

Bibliothèque de Sciences Humaines

Innombrables sont les chemins par lesquels les sciences de l’homme envahissent tous les jours davantage notre culture et notre vie. Elles renouvellent notre image de l’humanité de cet homme au travail qui parle, invente et vit en société ; elles sont en pleine révolution.

Il fallait un lieu où, loin des compartiments d’école, la linguistique côtoie l’économie, l’ethnologue interroge le psychologue et le sociologue rencontre l’historien. Une bibliothèque des Sciences Humaines répond à ce besoin d’une recherche sans frontière.

Cette collection nouvelle manifeste la volonté d’associer plus étroitement la N.R.F. au progrès des connaissances comme à l’évolution qui bouleverse nos sociétés, tout en restant fidèle à la liberté de pensée et à la qualité d’écriture qui ont fait sa tradition.

Préface de la première édition (juillet 1938)

L'intérêt porté aux aborigènes australiens du jour où nous avons vu en eux des Hommes, avec tout le mystère de leur personnalité, n'a fait que croître ces dernières années, et il aboutit aujourd'hui à un désir de plus en plus marqué non seulement de respecter leurs droits légitimes, mais aussi de les aider à s'élever culturellement. Pour ce faire, saurons ​nous nous y prendre? Toute la question est là. A l'heure actuelle, après un siècle et demi de coexistence, nous nous rendons compte de l'injustice commise et du préjudice causé, mais il faut dire à notre décharge que nous avons péché bien davantage par ignorance que par insensibilité et insouciance. Il s'avère donc urgent de parvenir à comprendre ces hommes ainsi que les problèmes d'ordre culturel qui se posent à eux - et, partant, à nous. Si nous y réussissons, nous apporterons aux gouvernements, aux fonctionnaires et aux missionnaires XE "missionnaires"  des éléments d’information qui leur permettront de concevoir en connaissance de cause des plans et des méthodes d'action propres à soutenir l'effort que ces populations devront faire pour s'adapter aux transformations profondes qui vont se produire dans leur civilisation. L'Australie d'aujourd'hui devrait rester leur pays au même titre qu'il est le nôtre. Leur présence sur le continent nous dicte un double devoir: celui d'œuvrer tout à la fois pour leur bien et pour le nôtre. Rien naturellement ne nous y oblige, mais c'est là une mission morale, et humaine que nous devrions prendre à cœur de remplir. Cet ouvrage voudrait apporter sa pierre à l'édifice en fai​sant mieux connaître les autochtones, car la compréhension de leur personnalité et de leur manière de vivre nous suggé​rera peut-être la meilleure façon de nous comporter envers eux, de les traiter et de les aider. En fait, il s'adresse à trois sortes de lecteurs: à ceux qui, parmi le grand public, sont désireux d'être plus complètement informés sur ces popula​tions intéressantes, quoique si pauvres; aux fonctionnaires et aux missionnaires qui ont à s'occuper des indigènes ou des questions les concernant; et enfin aux chercheurs et aux étudiants de l'Université XE "Université" . II suffit de jeter un coup d'œil sur les titres des chapitres pour se rendre compte que ce livre ne s'en tient pas aux généralités superficielles, ni davantage à de simples descrip​tions. Son dessein est d'éclairer la structure tribale, les règles et obligations sociales, la croyance, les rites et la philosophie. M'en tenant strictement à cela, je n'ai pas traité, par exemple, de l'intérêt que les aborigènes revêtent si on les regarde comme les derniers représentants de l'humanité préhistorique; de même, je n'ai pas envisagé leurs coutumes comme des curiosités culturelles, avec leurs aspects nobles, barbares ou amusants. J'ai analysé leur civilisation en tant u'ensemble de moyens qu'au Cours des siècles une population indigène a créés et mis au point pour vivre - civilisation qui, au contact de la nôtre, entre dans une phase critique de désor​ganisation. Certains passages du livre sont assez complexes, car si l'on veut que ces questions soient bien comprises, on ne peut se contenter d'un aperçu élémentaire. Il est  prati​quement impossible d'exposer d'une façon simple, à grands traits, le mécanisme compliqué des règles sociales, des dogmes philosophiques et religieux d'une population, surtout lorsque celle-ci\est disséminée Sur un vaste continent et qu'elle se compose de tribus dont l'organisation sociale et la croyance diffèrent souvent les unes des autres. Ne commettons pas l'erreur de croire qu'un peuple primitif, à culture matérielle extrêmement pauvre, n'est capable d'avoir qu'un ordre social et une vie cultuelle fort rudimentaires. D'aucuns vont même jusqu'à parler d'un « peuple-enfant ». Cette expres​sion qui fait image entend définir une société restée très en arrière du stade de développement de notre civilisation; or, il n'en demeure pas moins que, chez ce peuple primitif, les hommes et les femmes d'âge mÛr sont vraiment des adultes, dans toute l'acception du terme. Loin d'être atteints de puérilisme, ils pensent en êtres sociaux qui se sentent res​ponsables du maintien des traditions et du déroulement normal de la vie sociale, économique et religieuse de leur communauté. Il s'ensuit que nous ne saurions acquérir une intelligence exacte de la vie aborigène en partant du principe que le niveau mental n'y dépasse pas celui d'un jardin d'en​fant XE "enfants" s; elle mérite, au contraire, que nous l'examinions avec beaucoup de soin. Et si j'ai parfois éprouvé des difficultés à exposer certains points, j'ose espérer que j'ai pour le moins réussi à rendre les choses claires et compréhensibles. Je crois que, pour ce qui concerne les secondes parties des chapitres III et IV
, la plupart des lecteurs auront intérêt  simplement les parcourir une première fois; ce n'est que lorsqu'ils auront lu tout le livre qu'ils pourront revenir Sur ces questions de systèmes de parenté XE "parenté"  et de groupes sociaux pour les approfondir quelque peu. Inutile de dire que les personnes qui vivent et travaillent en contact avec les abori​gènes doivent, elles, étudier ces pages à fond. Organisées par le Department of Tutorial Classes et par l'Extension Board of the University of Sydney, des confé​rences portant Sur les thèmes principaux de cet ouvrage ont été données à plusieurs reprises aux étudiants des Tutorial Classes. Ce livre, pour l'essentiel, n'est pas seulement le fruit des connaissances que j'ai acquises en lisant tout ce qui a été publié sur les aborigènes, mais il est aussi et surtout le résultat du travail de terrain que j'ai effectué ces onze der​nières années lors de divers séjours chez les  autochtones ​ ce, sous les auspices du Conseil National Australien de la Recherche; j'ai passé douze mois (1927-1928) dans les Kim​berleys et presque autant de temps en 1930 dans le centre et le sud du continent; j'ai également été plusieurs fois parmi  les derniers groupes d'aborigènes qui vivent encore sur la côte septentrionale de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" . Ces séjours me  permettent de parler de peuplades que je connais vraiment et de personnes qui ont bien voulu m'éclairer sur leur « mode de vie J). Je remercie vivement ces dernières pour leur coopé​ration et leur amitié, et j'espère que si, parmi elles, cer​taines viennent à avoir connaissance de ce livre, elles se rendront compte qu'il a été écrit dans le but d'aider l'homme blanc à comprendre l'aborigène.

Une fois, un bon vieil indigène me demanda pourquoi je désirais tout savoir sur leurs usages et leurs croyances. Je lui répondis 'qu'à mon avis trop de Blancs, comme les poli​ciers, les missionnaires XE "missionnaires"  et les employeurs qui ont affaire avec les autochtones, ne comprennent absolument rien à la vie de ces derniers et que bien des incidents fâcheux et regrettables se produisent à cause de cela; j'ajoutai que, si je souhaitais ainsi apprendre beaucoup de choses sur leur exis​tence, c'était précisément pour en rendre compte à ces personnes dans l'espoir que, mieux informées, elles arriveront à modifier leur jugement sur les coutumes aborigènes et à adopter une conduite plus clairvoyante et plus juste envers les populations autochtones dans leur ensemble. Le vieil homme réfléchit un instant, puis me dit: « Tout cela est très bien, mais vous venez trop 'tard. » Je répliquai: « Oui, trop tard pour votre tribu (celle-ci, totalement désorganisée, n'existait pour ainsi dire plus), mais peut-être pas trop tard pour d'autres jusqu'à présent moins touchées . » Et j'espère vraiment qu'il n'est pas encore trop tard...

Pour terminer, je tiens à remercier Miss M. Gollier et Miss M. Ravenscroft - toutes deux du Département d'Anthro​pologie - pour l'aide précieuse qu'elles m'ont apportée en dactylographiant mon texte et en relisant le manuscrit et les épreuves.
P. Elkin XE "Elkin" .

Préface de la deuxième édition : ( mars 1943)

Nous avons profité de cette réédition pour remanier quelque peu le texte, pour mettre à jour, dans l'appendice, le com​plément bibliographique et, enfin, pour compléter l'index.

A. P. Elkin XE "Elkin" .

Préface de la troisième édition (Université XE "Université"  de Sydney - septembre 1953)

Depuis que ce livre a paru pour la première fois, il y a quinze ans, notre connaissance des aborigènes australiens s'est considérablement accrue. Les investigations méthodi​ques sur le terrain, entreprises en 1926, ont été poursuivies presque sans interruption, sauf pendant la guerre où les évé​nements et les appels sous les drapeaux ont forcément réduit ces activités. Les recherches ont été opérées dans les domaines de l'anthropologie physique, de l'anthropologie sociale, de la linguistique, de la psychologie, et ce aussi bien chez les abo​rigènes de race pure que chez les sang-mêlé XE "sang‑mêlé" . Elles ont été effectuées dans la vaste partie du continent qui s'étend des abords du Transcontinental Railway au sud jusqu'à l'ex​trême pointe de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  au nord, et de l'océan Indien à l'ouest jusqu'aux côtes du Pacifique à l'est.

Peu nombreux sans doute seront les lecteurs qui se rendront compte à quel point nous étions ignorants des choses indi​gènes avant 1925. Bien sûr, nous possédions quantité d'arti​cles écrits par des missionnaires XE "missionnaires" , des fonctionnaires de la police et autres personnes ayant eu affaire avec les autoch​tones. Quelques livres avaient été publiés, les uns composés d'essais, les autres basés sur des réponses à des question​naires. Mais tout cela, quoique très utile, comportait des lacunes et demeurait superficiel. Les véritables études de valeur scientifique, portant sur l'organisation sociale et les règles relatives au mariage - dues à des chercheurs comme L. Fison, A. W. Howitt XE "Howitt" , R. H. Mathews et A. R. Brown (qui est devenu par la suite le professeur Radcliffe-Brown) -, revêtaient pour leur part, malgré leur indiscutable intérêt, un caractère par trop théorique: ces synthèses ressemblaient à des reconstitutions de squelettes, d'ailleurs bien articulés, mais où chaque os avait perdu la chair qui le recouvrait. Il ne pouvait en être autrement à l'époque; ces auteurs se basaient en effet sur les observations faites par eux-mêmes dans le cadre limité de restes de tribus se trouvant dans les régions colonisées, et là, la culture originelle aborigène s'était déjà tellement altérée et effritée, qu'ils n'en recueillaient plus que des débris... Les ouvrages modestes, quoique très acceptables, de Mme J. S. Smith, Mme Langloh Parker et de John Mathew XE "Mathew"  se révélaient incomplets pour la même raison. Quant aux travaux du Dr W. E. Roth XE "Roth" , qui relataient la situation de tribus se trouvant à des stades différents du processus d'acculturation, ils étaient rédigés comme des comptes rendus officiels et souffraient de cette sécheresse de forme. Bien que les traits de civilisation relevés fussent d'une rigoureuse exactitude, leur combinaison cohérente et leur interaction n'apparaissaient pas encore suffisamment pour permettre une vue d'ensemble des structures sociales
.

Il n y eut toutefois, dans ce passé, une exception notable. Après une expédition faite en Australie centrale au début de 1890 pour des recherches biologiques, Baldwin Spencer XE "Spencer" , professeur de Zoologie à l'Université XE "Université"  de Melbourne, décida de consacrer son activité scientifique à l'anthropologie aus​tralienne et entreprit, en ce domaine, un travail d'observation, de description et de classification. A cet effet, il fit trois voyages d'exploration d'un an ou un peu plus chacun; lors des deux premiers, il fut aidé dans ses investigations par Mr. F. J. Gillen XE "Gillen" , qui remplissait la fonction de Protec​teur adjoint des aborigènes à Alice Springs et qui connais​sait parfaitement les populations de l'endroit. à sa 'parution, The Natiçe Tribes of Central Australia (1899) fut salué à juste titre comme quelque chose de tout il fait neuf en matière d'étude anthropologique. Ce livre ne traite presque exclusi​vement que d'une seule tribu - les Arunta - et l'on n'a plus jamais vu depuis une description aussi. Complète aussi détaillée, d'une tribu australienne, où, malgré la minutie, les auteurs dominent leur sujet et le présentent de façon fort équilibrée. On y trouvait une explication inédite et judicieuse de la structure sociale d'après les formes de comportement et un remarquable exposé, extrêmement documenté, sur la mythologie et les rites Arunta. En un mot, cet ouvrage avait fait voir qu'une tribu est en soi un phénomène social dyna​mique. En 1904, The Northern Tribes of Central Australia était venu le compléter d'excellente manière, notamment en brossant le tableau de la vie des Warramunga Xe «tribus:Warramunga" \b  et en opérant la classification des cultures tribales. Plus tard, en 1914, The Native Tribes of the Northern Territory avait ouvert des horizons nouveaux, les recherches s'étant effectuées ,dans l'île Melville XE "Melville"  et dans la région du bassin fluvial Alligator où les aborigènes avaient encore très peu approché les Européens,

Ces livres avaient fourni la preuve évidente de la valeur et de l'intérêt considérable de la recherche anthropologique, lorsque celle-ci est le fait de savants qui, spécialement formés pour le travail sur le terrain, séjournent un certain temps au milieu de tribus dont les traditions n'ont pas encore été par trop perturbées. Ces travaux scientifiques montraient comment, dans les conditions idéales ci-dessus, on parvenait à comprendre la vie aborigène, et aussi comment, lorsqu'on ne disposait que des bribes d'une culture glanées dans des tribus en état de désintégration déjà fort avancée, il était possible d'interpréter ces éléments de civilisation dont le sens se laissait moins deviner. Tout cela se révélait utile, mais exigeait de l'argent et des équipes de chercheurs. Et puis il fallait « rattraper le temps perdu », car les cultures tribales se transformaient rapidement, et les peuplades couraient à leur extinction. Aussi, quand le Pan-Pacific Science Congress se réunit en Australie en 1923, il reconnut qu'il était néces​saire d'effectuer ces recherches avant qu'il soit trop tard et il insista pour qu'une section d'anthropologie fût créée dans ce but à l'Université XE "Université" . Grâce au Conseil National Australien de la Recherche, ce Département vit le jour à l'Université de Sydney en 1925, et ce furent des Fondations américaines pour le progrès des sciences qui fournirent les fonds.

Pendant vingt ans, de 1926 à 1946, tout le programme d'investigations en Australie aborigène fut exécuté sous la direction du Conseil de la Recherche, par les soins de la Commission qu'il avait constituée à cet effet et qui était présidée par le professeur d'anthropologie. Après 1946, les recherches furent poursuivies sur une échelle limitée et avec des subventions provenant de diverses sources, notamment de l'Université XE "Université"  de Sydney. Quatorze spécialistes en anthro​pologie sociale, un psychologue, cinq linguistes ont travaillé sur le terrain, faisant chacun plusieurs séjours de durée variable (de un à quatre ans) et totalisant à eux tous quarante-deux années de présence chez les aborigènes. En outre, les Universités d'Adélaïde et de Sydney envoyèrent à plusieurs reprises sur place des équipes d'ethnologues pour de courtes périodes de recherches; l'Université de Melbourne finança un poste de chargé de recherches; neuf anthropologues XE "anthropologues"  et un psychologue venus de l'étranger ont collaboré avec le Conseil de la Recherche et avec celui des universités; enfin, les sections d'anthropologie de tous les musées se sont livrées elles aussi à une masse de recherches, particulièrement dans les domaines de l'archéologie et de l'anthropologie physique. Les résultats acquis ont fait l'objet de nombreuses publications : plus d'une douzaine de livres et de monographies d'une importance capitale ainsi qu'une vingtaine d'articles dans des revues savantes.

Lors de la rédaction de cette troisième édition, nous avons tenu compte de ces très abondants matériaux nouveaux, sans chercher toutefois à en faire le résumé. Notre propos n'est pas de donner une série de descriptions détaillées, mais une idée générale de la société et de la culture Aborigène . De mon côté, j'ai eu l'occasion de travailler sur le terrain en collaboration avec d'autres ethnologues et, surtout à partir de 1944, j'ai recommencé à faire régulièrement des investi​gations sur place, séjournant en Australie orientale XE "Australie orientale" , dans la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  et dans ses environs immédiats: ainsi je puis continuer à parler dans mes écrits de populations que je connais par moi-même, et non me borner à rapporter une science livresque.

Les chapitres 1 et II ont été considérablement remaniés, et les chapitres VII et VIII, complétés
. Dans ces derniers, les parties ajoutées concernent la vie secrète des femmes, et aussi le culte de la Mère, source de fertilité - deux points sur lesquels nous avons recueilli pas mal d'informations nouvelles. On trouvera trois chapitres qui n'existaient pas dans la précédente édition: les chapitres IX et x
 rendent compte principalement des récentes découvertes dans le domaine de l'art visuel, de la musique et de la danse; quant à l'épilogue, il traite des aborigènes en tant qu'Australiens c'est-à-dire en tant que citoyens ou hommes destinés à le devenir. En écrivant ce livre, qui est un véritable acte de foi, nous n'avons eu qu'une seule préoccupation en tête: la citoyenneté australienne pour les autochtones. En réalité, à l'époque de la première rédaction, nous n'étions pas certains du tout que, dans le cas où notre travail porterait ses fruits, il res​terait encore à ce moment-là des survivants - sauf peut-​être quelques métis - pour en profiter. Aujourd'hui, nous sommes rassurés et regardons l'avenir avec confiance. Comme notre manière d'agir les uns envers les autres sera de plus en plus fondée sur une compréhension et une bonne volonté mutuelle, nous avons raison d'être optimiste et d'envisager le jour, peut-être pas tellement éloigné, où les aborigènes, de sang pur aussi bien que mêlé, pourront partager notre vie avec fierté dans une Australie qu'ils auront enrichie de leur apport spécifique.

A. P. Elkin XE "Elkin" .

Préface de la quatrième édition (Université XE "Université"  de Sydney -mars 1964)

En ces dix ans qui nous séparent de la parution de la troi​sième édition en 1954, un grand pas en avant a été accompli dans l'étude des aborigènes, surtout dans les domaines de la Préhistoire, de l'Anthropologie physique et de la Linguistique, de même que dans ceux de la Musicologie et de l'Anthro​pologie sociale. Étant donné que les trois premières disciplines présentent un intérêt d'ordre général, je leur ai consacré tout le premier chapitre, et j'ai inséré à la suite un nouveau chapitre (II) où je traite des caractéristiques essentielles du système économique des chasseurs-collecteurs nomades. Au chapitre VII, j'ai développé un peu plus l'exposé sur le concept du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel, « Le Rêve », et dans toute une partie ajoutée au chapitre IX j'ai parlé du rapport qu'il y a entre les concepts philosophiques de base des aborigènes (tels que l'idée de cause, le temps, l'espace, le nombre, la propriété privée) et leur système économique.

Depuis mes débuts sur le terrain en 1927, la vie tribale a connu de nombreux et profonds changements. Même si aujourd'hui la population de race pure s'accroît dans son ensemble, il n'en demeure pas moins qu'on rencontre dans le nord des groupes qui ne sont plus, en fait, que des res​tants de tribus en grande partie éteintes. Excepté quelques petits groupes qui pratiquent encore un genre de vie nomade, tous les autres se sont fixés dans les - ou près des - centres d'élevage, postes missionnaires XE "missionnaires"  et gouvernementaux, et aussi dans les faubourgs des villes. Leur organisation sociale et leur vie cérémonielle se transforment pour s'adapter à ces condi​tions nouvelles d'existence, surtout depuis qu'une politique visant à favoriser l'assimilation a été activement mise en œuvre à travers le pays. Nous avons quelque peu remanié l'épilogue pour rendre compte de cette évolution.

Si les recherches ont beaucoup avancé ces dernières années, c'est grâce à deux initiatives importantes. La première, dans le domaine universitaire, a consisté en la création de trois nouveaux départements d'Anthropologie: Australie occi​dentale (Perth XE "Perth" , 1956), New England (Armidale, Sociologie, 1962) et Monash (Melbourne, 1963); signalons qu'en 1954 il n'en existait que deux pour toute l'Australie (Sydney, 1925, et Canberra, 1949). Par ailleurs un sous-département a été institué à l'Université XE "Université"  du Queensland XE "Queensland"  (Brisbane). De plus, de nombreux spécialistes de l'archéologie australienne ont été nommés dans les universités - notamment à celle de Sydney, à l'Université nationale australienne, dans les facultés d'Histoire des Universités de Melbourne et de New England, et au Muséum d'Australie occidentale (Perth). Tout ceci a donné à l'Archéologie une impulsion dont elle avait grand besoin, car jusqu'alors on avait laissé uniquement aux ser​vices des musées de Sydney, Adélaïde et Melbourne, tout le soin d'assumer cette immense tâche scientifique.

La seconde initiative fut, en 1961, la décision prise par le Premier Ministre, à la suite des avis rendus par un congrès de savants venus de tous les coins de l'Australie, de créer un Conseil provisoire ayant pour mission de s'occuper de la fonda​tion d'un Institut australien des études aborigènes, ceci dans le but de faciliter l'accomplissement des recherches les plus pressantes. En outre, ce Conseil reçut, dès le départ, des fonds importants pour financer sans délai les investigations à carac​tère urgent. Il s'ensuivit qu'en 1962 et 1963 on fit beaucoup de choses dans toutes les branches intéressant ces études; et, pour 1964, un programme chargé est déjà en préparation. Des subventions ont été accordées aux membres des uni​versités et des musées, aux personnes travaillant sous les auspices de ces institutions ainsi qu'aux chercheurs venus de l'étranger, spécialistes de l'anthropologie sociale, de l'art et surtout de la linguistique. Comme l'Institut se mettra à fonctionner cette année de façon définitive, avec à sa tête un directeur et un conseil, on peut prévoir que les études abori​gènes vont progresser rapidement. Si parmi nos lecteurs certains faisaient la découverte d'ossements ou d'outils en pierre, ils rendraient un grand service en allant les porter sans attendre dans une université ou dans un musée de l'État qu'ils habitent, ceci pour permettre d'examiner ces objets par des méthodes scientifiques.

Alors que je remaniais le livre en vue de cette quatrième édition, j'ai eu en main les manuscrits dactylographiés de deux écrits à paraître dans l'ouvrage Aboriginal Man in Aus​tralia. Il s'agit du chapitre sur « The Physical Aspect of Man in Australia »  dû au professeur N. W. G. Macintosh XE "Macintosh" , et de celui intitulé « The Aboriginal Past )) de Mr. F. D. McCarthy. Je tiens à remercier ces deux savants pour m'avoir commu​niqué leur travail et, en particulier le premier, pour avoir eu la gentillesse de relire attentivement ce que j'avais rédigé à propos de l'origine de l'homme en Australie. Je remercie également mon vieux compagnon avec qui j'ai travaillé pen​dant trente ans, le Dr A. Capell XE "Capell" , lequel m'a rendu le même service pour la partie relative aux langues australiennes. J'exprime aussi tous mes remerciements à Mme Betty Dunne, ma secrétaire à la revue Oceania, pour l'aide dévouée qu'elle m'a apportée en tapant le manuscrit. Enfin, ma recon​naissance va aussi aux éditeurs qui depuis 1938 - date de l'édition princeps - se sont intéressés personnellement à ce livre et qui ont accordé leur vigilante attention et leur coopération aux publications faites à l'étranger: en Italie, en France et en Amérique.

Je ne voudrais pas terminer cette préface sans reparler de Aboriginal Man in Australia, car il s'agit d'un ouvrage qui, fait sur l'initiative du professeur R. M. Berndt XE "Berndt"  et du Dr C. H. Berndt, et publié par Angus & Robertson Ltd (Sydney, 1964), m'a été dédié. Je saisis donc ici l'occasion pour dire combien j'ai été profondément touché par ce geste venant de la part des savants qui ont dirigé la composition du livre, des différents auteurs (que je connais bien parce que ce sont ou de mes élèves ou de mes collaborateurs dans la recherche, parfois les deux ensemble) et des éditeurs. Ainsi, comme dans le Rêve, le passé continue d'exister dans le présent. « L'un sème et un autre récolte »), mais dans cette étude dont on me fait hommage, c'est la moisson qu'on offre au semeur.

A. P. Elkin XE "Elkin" .

Note des traducteurs

Nous avons laissé en anglais le mot medicine-man XE "medicine-man" ; sa tra​duction fidèle serait « homme-médecine ») et, bien. que ce terme se rencontre quelquefois aujourd'hui dans la littérature ethnogra​phique, sa construction nous a paru peu heureuse en français, nous aurions pu adopter le mot « chaman », puisque le medi​cine-ma XE "medicine-man" n se met en rapport avec les êtres surnaturels, se livre à des pratiques médiumniques et se consacre à la guérison des maladies, mais nous avons préféré suivre l'auteur qui ne l'emploie pas une seule fois au cours de son livre. Il ne nous restait donc plus qu'à garder le terme anglais, comme le fait d'ailleurs Mircea Eliade, dans Naissances mystiques notamment.

Par ailleurs, pour qualifier les localités fondées sous l'égide des gouvernements des Etats australiens pour servir de « réser​ves », et auxquelles il a été donné un caractère urbain pour habituer les indigènes à la vie économico-sociale de la civili​sation occidentale, nous parlons de « cités »,. il ça sans dire qu_ ce terme ne désigne pas un corps politique formé par les habi​tants d'une ville, mais qu'il doit s'entendre plutôt comme un groupement d' habitations et de quelques services utilitaires, sorte d'ensemble assez artificiel en soi, créé de toutes pièces dans un but déterminé, comme le sont une cité ouvrière ou une cité universitaire.

Nous désirons aussi préciser le sens du terme « patrie », tel que nous l'employons dans cette traduction. Pour définir l'espace de terre bien délimité occupé par une tribu, nous disons « terri​toire » tribal, et cela correspond bien au territory anglais, mais lorsque l'auteur parle du groupe local- subdivision locale d'une tribu, à la fois territoriale et généalogique - et de la portion du territoire tribal que ce dernier occupe, il se sert du terme de country. Afin de ne pas parler du « territoire » de la tribu et des « territoires» des groupes locaux qui la composent, ce qui aurait prêté à confusion, nous nous sommes conformés à la distinction opérée par le professeur Elkin XE "Elkin"  et avons donc rendu country par « patrie ». Seulement, nous tenons à attirer l'atten​tion des lecteurs sur le fait que ce mot n'est absolument pas ici synonyme de « nation»; il faut l'entendre dans son acception sim​ple, c'est-à-dire « partie de la terre à laquelle on appartient et d'où l'on est, et qui implique un attachement spirituel» (Bénac), avec en plus la nuance que le mot revêt chez nous lorsque, par extension, il signifie la province ou la ville natale d'un individu. Et, en effet, la « patrie» de l'aborigène est bien cette partie du sol tribal où il est né et où se trouve la résidence de son esprit. En résumé, l'aborigène a une « patrie », celle de son groupe local, un « territoire », celui de sa tribu, et un « pays », l'Australie.

Nous tenons à remercier le professeur A. P. Elkin XE "Elkin"  pour les renseignements complémentaires qu'il nous a toujours sponta​nément et aimablement fournis afin de faciliter notre tâche. Nous sommes heureux de faire savoir que le professeur Elkin a reçu dernièrement, en juin 1966, de S. M. la reine Elisabeth d'Angleterre, la très haute distinction britannique de Compa​gnon de l'Ordre de Saint-Michel-et-Saint-Georges, pour les services éminents qu'il a rendus en divers domaines, et surtout dans celui de l'Anthropologie australienne.

Notre reconnaissance va également à M. O. Herrenschmidt, de l'Ecole Pratique des Hautes Etudes (VIe section) pour la peine qu'il a prise de lire notre manuscrit et pour les conseils très utiles qu'il a bien voulu nous donner.

André et Simonne Devyver (Bruxelles) .
Chapitre 1 

Les aborigènes et leur origine.

La plupart des gens qui s’intéressent un tant soit peu aux naturels de ce pays se montrent plus désireux de connaître leur lieu d’origine et la place qu’ils occupent dans l’espèce humaine que soucieux de comprendre leur vie sociale, religieuse et intellectuelle. Où convient-il de les classer parmi les peuples de la Terre ? Représentent-ils la plus primitive des races existantes ? D’où viennent-ils ? Voilà les questions que l’on se pose d’ordinaire, et bien que cet ouvrage ne soit pas une étude d’anthropologie physique, nous commencerons par donner quelques indications susceptibles de satisfaire la curiosité en ces matières.

Qui sont ces hommes ?

On peut dire grosso modo qu’il y a quatre grandes catégories d’êtres humains. Tout d’abord les Européens qui se divisent eux-même en trois principaux types ou groupes : le type nordique, dolichocéphale XE "dolichocéphale" 
, caractérisé par sa haute stature, ses cheveux blonds, ses yeux bleus, que l’on rencontre sous sa forme la plus pure en Scandinavie ; le type alpin, avec sa face large, sa petite taille, ses yeux et ses cheveux de coloration moyenne, qui prédomine en Suisse ; enfin le méditerranéen, avec son teint basané, sa peau brune, voire même noirâtre, sa tête oblongue, sa petite taille, ses yeux et ses cheveux sombres ; ce troisième groupe comprend les Européens du sud, des Egyptiens, les habitants de Palestine, les populations qu’on appelle les Aryens de l’Inde, et encore les Ethiopiens qui sont parfois tout à fait noirs. Il y a aussi les Polynésiens, généralement rattachés en partie à cette catégorie XE "catégorie"  à cause d’un élément méditerranéen que l’on distingue dans leur constitution physique et qui leur vient d’un métissage sans doute très ancien. D’ailleurs, de très nombreux croisements ont eu lieu entre ces trois groupes qui se sont aussi mêlés à d’autres types en Afrique et dans le Pacifique.

Les aborigènes australiens diffèrent des divers groupes dits européens par les caractéristiques suivantes : la couleur de la peau, la forme du nez, la conformation de la tête, de la face et de la bouche, l’épaisseur des os du crâne, le poids moyen de la substance grise et la dimension de la cavité cérébrale qui est inférieure d’environ vingt pour cent à celle des Européens.

La deuxième grande catégorie XE "catégorie"  est celle des Mongoloïdes XE "Mongoloïdes"  qui comprend les Chinois, les Japonais, les Siamois, les Malais, les Indiens d’Amérique et la majorité des habitants de la Micronésie. Tous les lecteurs connaissent bien le type général – la peau jaunâtre, les cheveux plats et noirs, le système pileux à peu près inexistant sur le visage et sur le corps, les pommettes saillantes et, pour certains éléments, la brachycéphalie
. Les aborigènes australiens en diffèrent par la couleur de la peau, par la forme de la tête qui est plus étroite avec un front fuyant, par une face sans pommettes saillantes et enfin par la pilosité plus fournie ; ils s’en distinguent aussi par l’aspect de l’œil qui ne présente jamais cette obliquité produite par le pli épicanthique XE "épicanthique" 
 de la paupière, si commune dans certains groupes mongoloïdes.

La troisième catégorie XE "catégorie" , celle des Négroïdes, ne demande pas à être décrite en détail ; la peau va du brun au noir, les cheveux sont laineux et crépus, les lèvres souvent grasses et protubérantes, le front bombé, la tête étroite, la taille grande à moyenne. Ce sont là les dominantes, mais il est bien évident que dans un ensemble de peuplades de race noire tel, par exemple, celui de l’Afrique sud-saharienne composée de Boschimans, des Hottentots, des Zoulous, des Bantous et des Achantis, il existe de multiples différences dans les aspects physiques. En outre, quoique situés de l’autre côté de l’Océan Indien, les habitants des îles Andaman, les Papous, les Mélanésiens et les Tasmaniens ont été rangés  dans cette catégorie négroïde sur la base de certains caractères extérieurs, alors qu’ils constituent peut-être des groupes biologiques distincts. Les aborigènes australiens en différent par la couleur de la peau qui est en général moins foncée, par la nature du cheveu qui est bouclé ou ondulé, mais non crépu. Ils sont aussi plus velus, tandis que leurs lèvres sont beaucoup moins épaisses et proéminentes.

L’indigène australien n’est donc ni négroïde, ni mongoloïde, ni européen. Néanmoins, d’aucuns soutiennent qu’il est un Européen primitif, c’est-à-dire un Caucasien (pour reprendre la terminologie parfois utilisée). Ici, le raisonnement ressemble un peu à une démonstration par l’absurde : comme l’aborigène n’est de toute évidence ni mongoloïde ni négroïde et comme il n’existe que trois grandes catégories d’hommes, cela  n’implique t-il pas qu’il appartient forcément à la troisième ? De surcroît, l’aspect de ses cheveux et la nature poilue de son corps  sont les mêmes que ceux de l’Européen moyen. Il y a certes des différences comme, par exemple, la quantité moindre de matière grise, le front fuyant, les sourcils souvent très touffus, le prognathisme
, mais celles-ci, il faut bien le dire, ne font que montrer que l’Australien n’est peut-être pas à l’origine sans parenté XE "parenté"  avec nous ; elles ne peuvent suffire à étayer la thèse contraire. D’ailleurs, prenons-y garde : ces traits même qui le distinguent de nous sont justement ceux qui ont été retenus au départ pour le classer dans le même groupe que ce curieux homo neanderthalensis
 disparu depuis quelque vingt mille ans ; Ce dernier était doté de sourcils proéminents et broussailleux, avait une allure courbée, de petites jambes, un front fuyant, des mâchoires allongées en avant, des dents à pulpe énorme mais à courtes racines, et d’autres caractères grossiers et primitifs. Un examen attentif de ces particularités montre toutefois que notre aborigène n’est pas plus neanderthaloïde qu’il n’est européen. Il est normal qu’on décèle chez lui certains traits propres à ces deux types humains, puisque, du fait de leur très lointains ancêtres communs, tous les hommes doivent par la force des choses se ressembler quelque peu. Pour Sir Arthur Keith
, l’aborigène australien serait précisément le type originel d’où descendent toutes les races modernes, tandis que Sir Grafton Elliot Smith le regarde comme l’image même de l’homme aurignacien
 qui fut le premier être humain de type moderne bien défini apparu en Europe et dont la venue a manifestement occasionné l’extinction de ses prédécesseurs néanderthaloïdes XE "néanderthaloïdes" .

En raison des différences qui existent entre l’aborigène australien et les autres grandes classes de l’espèce humaine, qu’il s’agisse des Nordiques, des Alpins, des Méditerranéens, des Négroïdes ou des  Mongoloïdes XE "Mongoloïdes" , et en raison aussi des opinions très autorises des savants comme celles que nous avons mentionnées, qui considèrent cet aborigène comme le portrait même d’un type d’homme universel, moderne quoique primitif, il vaut mieux conclure que les autochtones australiens forment à eux seuls un groupe distinct, celui des Australoïdes XE "Australoïdes" 
.

Particularités physiques des naturels de l’Australie

Les différences sont nombreuses d’un indigène à l’autre – dans la taille, la forme de la tête, la face, ainsi que dans l’aspect général – et ce sont elles qui créent l’individualité ; toutefois elles ne sauraient être causes d’erreur pour reconnaître un aborigène. Voici la description physique d’ensemble de ce dernier : peau brun chocolat qui paraît noire quand elle est brûlée par le soleil et qu’elle est sale ; chevelure ondulée ou bouclée ; visage et corps extrêmement velus ; front d’ordinaire bas et très incliné ; tête droite avec, parfois, le sommet du crâne en forme de carène ; yeux profondément enfoncés ; arcades sourcilières très accusées, mais non aussi massives et osseuses que chez l’homme de Néanderthal ; nez aplati à la base, narines assez largement ouvertes ; mâchoires quelquefois prognathes ou faisant saillie dans la région très épaisse
 ; mains très fines ; jambes tout aussi déliées et fesses peu charnues ; maintien du corps très droit ; taille moyenne d’environ cinq pieds cinq pouces (1,65 à 1,68 m), certains individus dépassant six pieds (1,82 m), d’autres étant nettement plus petits. Par toutes ces caractéristiques, les aborigènes australiens se distinguent de nous, des Mongols et des Nègres, et c’est donc à bon droit qu’on les classe, comme nous l’avons fait, dans une catégorie XE "catégorie"  spéciale
.

Y a-t-il d’autres groupes Australoïdes XE "Australoïdes"  ?

La réponse à cette question est affirmative ; il existe en effet d’autres groupes humains qui ressemblent suffisamment à l’aborigène australien pour être classés avec lui dans la catégorie XE "catégorie"  des Australoïdes XE "Australoïdes" . Derniers représentants de races éteintes, ils vivent dans les terres situées entre l’Australie et l’Inde méridionale. Certains vestiges font penser qu’il dut y avoir des populations Australoïdes en Nouvelle-Guinée XE "Nouvelle-Guinée"  et dans l’île de Célèbes, et l’archéologie atteste leur présence jadis à Java. Les sakai de la presqu’île Malaise, les Véddas de l’île de Ceylan et les indigènes des tribus montagnardes de l’Inde du sud sont considérés comme des variétés du groupe des Australoïdes. Pour leur physique et leur allure, certains de ces hommes attirent l’attention de l’ethnographe qui a l’habitude de vivre parmi les autochtones australiens : il ne peut s’empêcher de trouver qu’ils ont avec ces derniers un air de famille ; ainsi, lors d’un séjour à Suva (îles Fidji), je fus frappé par l’aspect extérieur d’un indien passant près de moi dans la rue ; sans exprimer ma pensée, je demandais à mon compagnon, qui avait étudié les aborigènes sur le terrain, de regarder cet indien ; il me répondit ; c’est un aborigène australien. Dans les cas comme celui-ci, un examen plus poussé vient toujours confirmer l’impression première de parenté XE "parenté" .

L’origine des aborigènes et leurs migrations

Il n’y a pas si longtemps encore, tout ce que nous pouvions dire avec un peu de certitude, c’était que ces indigènes sont venus du nord et qu’ils ont une origine commune avec d’autres groupes Australoïdes XE "Australoïdes" . Aujourd’hui, grâce aux nouvelles découvertes paléontologiques et aussi à une meilleure intelligence des hommes et de leurs liens divers, on peut tenir pour plausible la théorie suivante : les ancêtres immédiats de l’homme – nous entendons par là le type d’être le plus ancien que l’on puisse rattacher au genre humain – se sont répandus, à partir d’un centre unique, dans ces parties bien définies du globe où se sont opérées les grandes divisions peu à peu précisées. Les îles du nord de l’Australie et notamment Java, constituent l’une de ces régions. C’est là que les tous premiers groupes humains Australoïdes ont éclaté en se différenciant puis en se dispersant au nord  vers la Malaisie et l’Inde, au sud vers la Nouvelle‑Guinée et l’Australie. Ces types primordiaux, ainsi placés dans des milieux géographiques très divers et soumis à la sélection naturelle au cours des générations successives, ont donné naissance aux nombreuses sous-races connues sous les noms de papoue et de mélanésienne
.

Le processus des migrations Australoïdes XE "Australoïdes" , sans doute fort lent, s’est échelonné sur un grand nombre de siècles, car il ne s’agissait que de chasseurs-cueilleurs se déplaçant tantôt par-ci tantôt par-là, en quête de « terrains de chasse » nouveaux et mieux fournis ; il fut peut-être hâté par la pression d’autres hommes, en particulier par celle des peuples culturellement plus avancés. Les lieux de refuge, les vestiges et les empreintes que l’on peut encore découvrir aujourd’hui – par exemple à Ceylan, en Malaisie, aux Indes orientales et en Nouvelle-Guinée XE "Nouvelle-Guinée"  – indiquent que de petits groupes ont trouvé moyen de subsister dans les endroits les moins propices, dans les montagnes ou dans la jungle, tandis que les autres ont été absorbés, exterminés ou chassés. Quelques Australoïdes finirent par gagner l’Australie où ils réussirent pendant fort longtemps à mener leur genre de vie traditionnel sans être dérangés, puisque ce n’est qu’en 1788 que d’autres hommes songèrent à envahir ce continent et à s’y installer.

Cette migration impliqua nécessairement la traversée d’espaces océaniques, car quelle que  soit la période lointaine de l’histoire humaine où elle s’est produite et quelle qu’ait été à ce moment  la répartition relative des terres et des eaux dans cette région, il y avait au moins deux détroits à passer ; nous voulons parler du bras de mer connu sous le nom de s XE "ligne Wallace" , qui longe entre Bornéo et les îles Lombok-Célèbes-Philippines, ainsi que celui qui, resserré entre Timor et les Moluques d’un côté, le nord-ouest de l’Australie et la pointe occidentale  de la Nouvelle-Guinée XE "Nouvelle-Guinée"  de l’autre, forme la ligne dite Weber. En réalité, ces obstacles marins n’étaient pas bien terribles, vu le peu de distance qui séparait les îles. En outre, vers la fin du pléistocène
, c’est-à-dire de la première période de l’ère quaternaire (il y a environ 17 000 ans), le niveau de la mer se trouvait quelque 83 mètres plus bas qu’il n’est aujourd’hui, si bien que les terres qui émergeaient entre la Nouvelle-Guinée et le nord de l’Australie devaient être alors beaucoup plus nombreuses. Il fut même un temps où un isthme, le Sahul Shelf, maintenant submergé, réunissait la Nouvelle-Guinée au cap York XE "cap York"   et au nord du continent australien. Mais, indépendamment de cela, nous n’avons aucune raison de croire que les tout premiers migrateurs n’ont pas eu l’adresse et les moyens d’affronter ces étendues d’eau et d’effectuer les quelques traversées qui s’imposaient. Pour imaginer ce qu’ils étaient capables de faire à cet égard, mieux vaut nous baser sur les prouesses des actuels habitants de la côte septentrionale. Pour citer un exemple, ces indigènes se servent d’une embarcation très légère, faite de deux rondins de bois de manglier, pour aller jusqu’aux îles de l’archipel du Boucanier par le King Sound XE "King Sound" , au nord‑ouest de l’Australie, là où la mer marne de 34 pieds (10 m environ) et où les lames de fond sont très dangereuses. Par une adroite manœuvre de navigation en zigzag à la pagaie, ils gagnent le milieu du détroit à la faveur de la marée descendante, puis atteignent l’autre rivage en profitant du flux. Tous les aborigènes du littoral nord se montrent fort habiles à conduire de simples pirogues sans flotteurs, et c’est dans des embarcations de ce genre que les insulaires de Bathurst XE "Bathurst"  et de Melville XE "Melville"  vont et viennent sans cesse entre le continent et leurs îles. D’ailleurs, ces petits bateaux en écorce, soigneusement confectionnés, sont beaucoup moins fragiles qu’ils en ont l’air. Et puis les indigènes de ces côtes sont tous d’excellents nageurs, capables de parcourir de longues distances comme si l’eau était leur élément naturel. Grâce à cette aptitude, ils ont rendu autrefois de grands services à bord des lougres, et aussi dans la pêche des perles pour laquelle ils plongeaient nus : tout au long du littoral nord‑ouest, on les a employés pendant un siècle à faire ce travail.

C’est ainsi qu’à pied et par mer des groupes migrateurs composés d’homme, de femmes et d’enfants XE "enfants"  atteignirent l’Australie, amenant avec eux le chien (dingo XE "dingo" ) qui n’est pas originaire du pays et qui a dû forcément être véhiculé pour la traversée des espaces marins. Ils abordèrent en un ou plusieurs points de la côte qui s’étend du Nord Kimberley XE "Kimberley"  jusqu’à la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem"  et la presqu’île du cap York XE "cap York" . A l’heure actuelle, sur la base des recherches linguistiques, on croit qu’ils débarquèrent plutôt dans cette dernière partie du rivage septentrional. En ce ou ces endroits, ils multiplièrent et poussés par la nécessité de trouver de nouvelles terres nourricières, ils essaimèrent peu à peu, les groupes se dissociant en bandes qui contournèrent le pays ou pénétrèrent vers l’intérieur. Par quelles voies ? Sans doute suivirent-ils le littoral nord pour descendre ensuite le long des côtes est et nord-est ; A partir du golfe de Carpentarie XE "Carpen​tarie"  ou de la Terre de Sahul
, ils gagnèrent les rivières du Queensland XE "Queensland"  puis par la Diamantina XE "Diamantina"  et le Cooper, ils atteignirent le Grand Lac (Eyre XE "Eyre" ) de l’ère primitive et l’est de l’Australie méridionale XE "Australie méridionale"  ; où le nord-est de cet Etat n’était pas encore aride et où une espèce de grands marsupiaux, aujourd’hui éteinte depuis près de 5.000 ans, vivait dans les abords luxuriants du lac. Par ailleurs, venant de la côte du Queensland au travers des vallées montagneuses, ils s’engagèrent dans le cours supérieur du Barwon, longèrent le réseau fluvial du Darling XE "Darling"  et s’aventurèrent ainsi sur le Murray XE "Murray"  jusqu’à son embouchure ; Puis profitant des saisons favorables, ils franchirent petit à petit, du nord‑ouest au sud-est, les zones désertiques et arides et aboutirent alors à la Grande Baie XE "Grande Baie" .

Bientôt, nous l’espérons, les résultats des enquêtes archéologiques et linguistiques viendront dire si oui ou non les voies effectivement suivies furent bien celles que nous indiquons. En attendant, maintes raisons rendent plausibles nos hypothèses : logiquement, d’après ce que nous savons des conditions géographiques d’alors, ces routes s’imposaient d’elles-mêmes, et d’un autre côté on a pu observer, depuis l’occupation blanche que tous les déplacements s’effectuent le long de deux d’entre elles – à savoir, par le réseau fluvial du Darling XE "Darling" , surtout en remontant ses affluents orientaux, par la vallée du Chasseur et à travers les déserts occidentaux de l’Australie du Sud jusqu’à la Grande Baie XE "Grande Baie" . Les routes commerciales donnent aussi une idée de celles naturellement suivies lors de l’expansion – entre autres, celle qui descend la Diamantina XE "Diamantina"  et le Cooper et qui continue jusqu’au golfe de Spencer XE "Spencer" . IL arrive par ailleurs que la mythologie fasse mention de mouvements de groupes, comme par exemple le mythe de la migration de Nurunderi et de son peuple le long du cours inférieur du Murray XE "Murray"  jusqu’à l’embouchure. Toutefois, plutôt que de renseigner sur le cheminement d’une peuplade à travers une partie du continent, l’histoire mythologique rend compte en général de la diffusion d’éléments culturels ainsi que des odyssées des héros civilisateurs : il importe à ce propos de ne pas confondre histoire  culturelle avec histoire raciale.

A quand remonte la présence de l’homme en Australie ?

Nous ne savons pas encore quand les aborigènes sont arrivés en Australie ni combien de temps ils ont mis à se disséminer sur le continent. Mais nous sommes sûrs que bientôt nous réussirons à faire, dans une large mesure, la lumière sur les millénaires de leur passé. Jusqu’ici les recherches archéologiques avaient été menées de façon discontinue, mais aujourd’hui des équipes de plus en plus nombreuses de spécialistes rompus à ce genre de travail les poursuivent d’une manière systématique. En outre, ces archéologues utilisent des techniques nouvelles qui relèvent de la chimie et de la physique (radiocarbone XE "radiocarbone" ), et celles-ci viennent compléter les méthodes géologiques classiques qu’ils emploient pour dater les vestiges qu’ils découvrent, du moins quand ces derniers comportent des coquillages carbonisés ou des débris organiques. Dans les éditions antérieures de cet ouvrage, je faisais remarquer que les énormes tas de coquillages que l’on a trouvé ne sont pas forcément l’indice d’une haute antiquité de l’occupation humaine. J’ai vu moi-même dans le nord‑ouest de l’Australie, tout près du littoral, un monceau de coquillages de 45 yards (41 m environ) de circonférence et de 3 pieds 6 pouces (105 cm) de haut, ainsi que d’autres plus grands encore, et rien en fait, à mon avis, n’autorise à penser qu’il a fallu des milliers d’années pour qu’ils atteignent ces dimensions. A supposer que des indigènes aient un lieu de prédilection en bord de mer et qu’ils y viennent régulièrement, par vingt ou plus, faire des séjours saisonniers de quelques semaines, on trouverait en cet endroit au bout d’un siècle un immense amas de détritus comprenant surtout des coquilles de mollusques comestibles, du sable, de la boue, probablement aussi des traces de foyers (éclats de pierre et cendre) ou bien encore du petit bois aux trois quarts consumé. Pour certains observateurs, des dépôts de coquillages comme ceux de taille considérable que l’on rencontre dans la presqu’île du cap York XE "cap York"  sont le résultat de l’action de phénomènes naturels tels que le tournoiement des vagues lors des marées hautes. Cependant, de récents travaux menés à Weipa dans le nord‑ouest du cap York ont montré d’une manière certaine qu’il y a des objets façonnés (cailloux, etc.) et des morceaux de bois calcinés dans tous les monticules examinés et que, par conséquent, ces derniers sont le fait d’hommes ayant vécu en ces lieux
. Ces kjökkenmödding XE "kjökkenmödding" 
 peuvent désormais être datés de façon sûre. C’est ainsi que par la technique du radiocarbone, on a estimé qu’un dépôt de coquillages, charbon de bois et éclats de pierre, trouvé en bordure de mer près de Warrnambool XE "Warrnambool"  (Victoria), existe depuis 538 ans. Non loin de Fort Fairy, dans le Victoria occidental, sur une ancienne partie de côte située à 1.200 mètres du littoral actuel, la même méthode a révélé que le charbon de bois contenu dans un amas analogue est là depuis 1.000 à 1.350 ans environ. Ces derniers chiffres sont nettement inférieurs à ce qu’avait prévu le géologue chargé de la recherche, et un nouvel examen d’échantillon pris sur le tas de détritus situés à Tower Hill Beach, entre Warrnambool et Port Fairy XE "Port Fairy" , a attribué une existence de 1.750 années A.T.P. (avant le temps présent) à ce qui a été prélevé dans les couches supérieures et 4.315 années A.T.P. à ce qui provient de la base
. Dans le Victoria et ailleurs, on a repéré d’autres monticules qui se trouvent « aujourd’hui loin de la mer » et qui pourraient bien révéler une ancienneté plus. Il y a 60 ans, le professeur J.W. Gregory avait calculé par la méthode géologique que la présence des aborigènes dans le Victoria ne remontait qu’à quatre siècles environ. En tout état de cause, ce résultat, qui à l’époque avait surpris tout le monde y compris son auteur, ne peut plus être retenu, et il faudra peut-être plus tard rejeter de même nos estimations actuelles. En fait, il y a de fortes chances pour que des indigènes aient vécu dans le Victoria depuis au moins 6.000 ans à set 8.500 ans à Maribyrnong XE "Maribyrnong" . En effet, dans ce dernier site, un examen de résidus de charbon de bois prélevés dans des parties situées au-dessous du niveau où fut trouvé le crâne fossile Keilor XE "Keilor"  – résidus qui sont peut-être des cendres provenant de foyers où les hommes cuisaient leur nourriture XE "nourriture" , mais nous n’en avons aucune preuve – nous a fait conclure que ceux-ci peuvent dater de 11.000 à 13.000 ans avant J.C. Par ailleurs, en Australie méridionale XE "Australie méridionale" , très exactement à Fromm’s Landing XE "Fromm’s Landing" , sur le cours inférieur du Murray XE "Murray" , la teneur en carbone 14 des substances renfermées dans les cinq couches supérieures du site de fouille  a permis d’établir que celles-ci ont de 3.250 à 4.850 années d’existence. Ces couches sont comparables aux tiroirs d’une armoire qui est restée très longtemps cachée dans une maison ensevelie : chaque tiroir contient, conservé en bon état, des objets travaillés (surtout des objets de pierre) qui datent de la même époque que lui. Ainsi, toujours sur le Murray inférieur, à Devon Downs, l’occupation indigène remonte à 4.000 et 5.000 ans ; à Tartanga XE "Tartanga" , elle est de 6.000 ans, et à Cape Martin, dans le sud-est de l’Etat, d’à peu près 8.700 ans.

Il ne fait aucun doute que toute la région comprise entre le Murray XE "Murray"  inférieur et Port Phillip XE "Port Phillip"  est habitée depuis environ nef millénaires, voire même plus selon toute vraisemblance. Et, bien entendu, il convient d’ajouter à cela tout le temps qu’il fallut pour que les groupes ancestraux, l’un après l’autre, cherchent, trouvent et adoptent un territoire propre à la chasse et à la cueillette, et pour que, quelques générations après, de nouveaux groupes issus des premiers s’engagent de plus en plus loin vers le sud et finissent par occuper entièrement la région baignée par le réseau fluvial du Darling XE "Darling" -Murray. On a fixé à 18.600 ans avant J.C. la date d’origine de quelques résidus recueillis à Lake Menindie XE "Lake Menindie"  sur le bas Darling : on suppose qu’il s’agit là des restes d’un foyer indigène ; par ailleurs, à 400 Km au nord-est de Charleville, dans le Queensland XE "Queensland" , un gisement fouillé jusqu’à 3 mètres de profondeur a révélé que des hommes ont vécu en ces lieux de façon continue pendant 16 millénaires environ. Ainsi, l’habitat humain dans le centre-est de l’Australie a vraisemblablement un âge approximatif de 16.000 ans ; et avant cela, il se situait plus au nord. A Noola, dans la vallée du Capertee XE "Capertee"  (Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" ), on a pu déterminer qu’une couche à industrie humaine, trouvée à 3 mètres de profondeur, remontait à 9.640 ans avant J.C. (11.600 ans A.T.P.)
.  Nous sommes terriblement impatients de savoir d’une façon sûre à combien d’année remonte l’occupation aborigène dans le nord de l’Australie. Les archéologues sont en train de choisir les emplacements qu’ils fouilleront et qui leur paraissent les plus propices tant pour cette recherche chronologique que pour la découverte éventuelle d’outils de pierre, de gravures et de peintures rupestres ainsi que d’autres vestiges conservés dans une matière non périssable, lesquels leur révéleront les premiers spécimens, les variations de types et, partant, le développement culturel tout au long de la période.

Les phases de l’âge de la pierre.

Le côté le plus passionnant des études faites sur la Préhistoire de l’Europe et du proche Orient a été la découverte des phases qui ont marqué l’évolution de l’industrie humaine – outils de pierre et autres créations matérielles qui ont résisté aux effets destructeurs du temps et ont ainsi révélé la manière de vivre de l’homme préhistorique et de modifications successives qu’elle a connues tout au long de 100 millénaires, au bas mot. Les termes suivants ont été adoptés : Eolithique XE "Eolithique"  ou Commencement de l’Âge de la Pierre, Paléolithique XE "Paléolithique"  ou Âge ancien de la Pierre, Mésolithique XE "Mésolithique"  ou Stade intermédiaire ou Âge moyen de la Pierre, et Néolithique ou Âge nouveau de la Pierre. A l’intérieur de ces quatre grandes coupures se décèlent des périodes ou subdivisions qui offrent plus d’intérêt, chacune d’elles étant symbolisée par une industrie typique (outils et objets divers présentant des caractères communs distinctifs). C’est ainsi qu’en Europe occidentale nous avons pu nous rendre compte de la longue et « très lente » évolution qui s’est produite au cours des périodes chelléenne, acheuléenne et moustérienne du Paléolithique et des changements relativement rapides qui ont marqué ensuite les périodes aurignacienne, solutréenne XE "solutréenne"  et magdalénienne XE "magdalénienne" . Les époques d’Aurignac et de Solutré virent se développer dans l’industrie lithique le goût du travail soigné et très recherché mais cet art n’eut pas de suite, puisque, pour la fabrication d’outils du même genre, l’époque de la Madeleine montre une nette régression par rapport aux deux précédentes, surtout du point de vue de la « complexité » et de la variété des pièces ; en revanche, elle connut l’extraordinaire essor de l’art rupestre – peinture et sculpture.

Après cela, arrivé à un plein apogée – du moins est-ce ainsi qu’il se présente à nos yeux en comparaison des phases ultérieures – le Paléolithique XE "Paléolithique"  fait place en Europe occidentale à une période de transition, le Mésolithique XE "Mésolithique" , où l’art se voit délaisser. Enfin, il y a environ 10.000 ans, les hommes sédentaires, se groupent dans des villages, se livrent à la culture et à l’élevage, fabriquent des poteries et des outils en pierre polie – c’est le Néolithique. Bien entendu, le déroulement de la vie préhistorique ne ressort pas partout d’une façon aussi nette et précise  que je l’expose ici, mais les traits généraux de cette grande fresque apparaissent clairement : il s’agit de l’aventure de l’Homme qui cherche sans cesse des solutions nouvelles pour s’adapter à l’environnement, pour venir à bout des problèmes posés par son existence dans le cadre de la Nature et pour satisfaire à ses besoins ; qui imagine des procédés inédits et qui les applique dans ses occupations journalière et dans ses industries ; qui, en employant les matériaux dont disposaient déjà ses aïeux, trouve le moyen de faire des choses différentes de celles réalisées jusqu’alors. C’est là ce qui a tant captivé dans l’étude de l’Âge de la Pierre quand, il y a quarante à cinquante ans, les trouvailles et les interprétations auxquelles elles donnaient lieu se succédaient à un rythme rapide.

Il est assez curieux qu’à cette époque nous ne nous soyons pas rendu copte, en Australie, qu’il y avait de très grandes chances pour que l’étude du passe préhistorique de notre continent en remontant les siècles, voire les millénaires, à partir de 1788, offrit un intérêt aussi vif. En réalité, les aborigènes en étaient encore au stade de l’Âge de la Pierre, c’est-à-dire qu’ils fabriquaient et utilisaient des outils et des armes de bois et de pierre, mais non de métal. Et à l’aide de ces objets rudimentaires, ils pratiquaient la cueillette, chassaient et pêchaient, ne vivant exclusivement que de ces ressources, se déplaçant sans arrêt, le plus souvent par petits groupes. Mais lorsqu’ils entrèrent en contact avec nous et notre civilisation, leur mode de vie s’en trouva soudain perturbé, leur savoir-faire technique traditionnel devint inutile, et cela entraîna en fait leur rapide déclin, à un point tel que, dès le fin du XIXe siècle, des savants et d’autres observateurs intéressés par la question indigène prirent conscience qu’il fallait saisir l’occasion avant qu’il soit trop tard pour consigner par écrit toute l’organisation sociale, usages et croyances, d’une population ayant le même niveau culturel que celui des hommes de l’Âge de la Pierre. Voilà pourquoi on s’occupa surtout de l’état des choses tel qu’il se présentait chez les autochtones à ce moment-là, et non de l’état de choses ancien, c’est-à-dire antérieur de plusieurs siècles à 1788. Des découvertes d’un crâne fossile (le Talai XE "Talai" ), excitèrent vivement  la curiosité, et c’est alors qu’on commença à s’interroger sur l’ancienneté de la présence des indigènes dans le pays, mais jamais on ne pensa que leurs objets façonnés (cailloux, etc.) pouvaient nous révéler les phases successives de leur évolution ainsi que les changements historiques, à l’instar des trouvailles du même ordre faites en Europe. Néanmoins, à l’heure actuelle, les documents recueillis, se rapportant à 10.000 ans et plus de préhistoire australienne, sont mis en œuvre par l’étude. En différents points du continent, des emplacements où des aborigènes vécurent à diverses époques ou pendant de longues périodes d’affilée font l’objet de fouilles scientifiques qui mettent au jour des séries de types d’outils en pierre ou en os auxquelles correspondent des modes de fabrication déterminés. C’est ainsi que dans le bas Murray XE "Murray"  on a distingué trois phases dans une période de 6.000 ans d’occupation humaine ininterrompue. Un instrument, commun à tous les trois, le tula, est un éclat de pierre taillé dont la partie bombée présente en son extrémité une arête tranchante : il servait de lame, couteau ou burin. A des niveaux récents, en tout cas, on le retrouve serti avec de la gomme végétale au bout d’un bâton légèrement arqué ou encore au bout d’un javelot XE "javelot" . Des morceaux d’os pointus furent aussi sans cesse utilisés au cours de toute la période. Mais il est une chose frappante : l’apparition dans la deuxième phase (2887-1793 av. J.C.) du piri XE "piri" , une fine pointe de lance à la taille uniface, ainsi que toute une série de microlithes – très fins éclats de forme géométrique et à dos abattu – dont l’usage dura environ 1.000 ans. Faut-il penser que les indigènes plaçaient ce genre  de pièce contre la partie terminale d’une lance en la fixant avec de la gomme juste au-dessous de la pointe , afin de faciliter la pénétration de l’arme dans le corps de la victime et d’empêcher qu’on puisse l’en retirer ?  Ou bien l’employaient-ils pour constituer la « dent » d’une espèce de couteau-scie, comme dans l’outil appelé tabba XE "tabba"  que l’on a découvert dans la région de l’extrémité sud-ouest du continent
 ? Dans la troisième phase, toutefois, on ne trouve plus trace des deux instruments précités et on constate une décadence dans l’art de façonner la pierre ainsi qu’une diminution manifeste de l’emploi de l’os.

Au centre de la partie orientale de la Nouvelle-Galle du Sud XE "Nouvelle-Galle du Sud" , on a également déterminé trois divisions chronologiques. Le niveau le plus ancien renferme surtout des éclats et des lames de grande dimension, des outils à main, des cailloux coupants à tranchant latéral et des percuteurs. Toutes ces pièces, avec les nucléus d’où elles ont été détachées, constituent les éléments essentiels de l’industrie lithique du début de la préhistoire australienne. De nombreux objets analogues, qui remontent à environ 12.000 ans, ont été trouvés dans le sud du Queensland XE "Queensland" , dans l’île Kangourou XE "île Kangourou" , en Australie méridionale XE "Australie méridionale"  et en Tasmanie XE "Tasmanie" .

La phase suivante se distingue par la grande habileté technique dont témoigne le matériel lithique, notamment les microlithes de forme géométrique et les pointes, tous obtenus par pression, de même que certains instruments coupants aux côtés très affilés. Dans la troisième et dernière phase, ces pointes et microlithes ont disparu ; les principaux outils usuels sont alors l’elouera (un gros éclat servant de burin et à dos rabattu), la hache tranchante et le couteau.

Les divisions chronologiques établies dans l’une et l’autre de ces régions portent aujourd’hui les noms (auxquels on a ajouté une désinence enne ou ienne) soit des sites de fouilles, soit des types d’outils qui les caractérisent : ainsi, pour le bas Murray XE "Murray" , nous avons les phases tartangannienne, pirrinienne, murundienne, et pour le centre est de la Nouvelle-Galle du Sud XE "Nouvelle-Galle du Sud" , les phases capertienne, boudaïenne, elouerenne. Les phases qui figurent dans ces classifications chronologiques d’industries successives ne sont pas toutes d’égale importance : elles représentent seulement les étapes des évolutions respectives de populations de chasseurs-collecteurs au cours d’une longue période d’occupation dans des régions bien distinctes, évolutions qui dépendirent chacune pour leur part non seulement des matériaux que les hommes purent trouver et utiliser, mais aussi de la diffusion des idées, des techniques et des outillages. En outre, les premiers résultats des recherches actuellement effectuées dans le nord laissent penser que l’ordre chronologique d’utilisation des types d’instruments n’a pas été toujours le même. A mesure que progresseront les travaux des archéologues, les choses deviendront plus claires et nous verrons alors se dessiner le tableau passionnant de l’Australien pendant 10.000 ou 15.000 ans – le début se situant à une époque où en Europe occidentale les hommes vivaient encore des ressources de la faune et de la flore, à la fin du Paléolithique XE "Paléolithique" . Nous nous rendons compte par la même occasion que, tout au long de ces millénaires, l’Australie n’était pas totalement isolée : d’aucuns pensent que les pointes pirri XE "pirri"  ont été fabriquées selon une technique venue du nord ; que le type de lance du Kimberley XE "Kimberley" , avec sa pointe taillée sur les deux faces – selon un procédé qui consiste à enlever de menues esquilles par pression à l’aide d’outils en os – et ses tranchants barbelés, a pénétré dans le Nord-Ouest en provenance des îles septentrionales, puisque des traits de ce genre ont été trouvés dans les Célèbes  XE "Célèbes" ; enfin, que des pièces en pierre polie, comme des lames de hache et certains objet cérémoniels, sont parvenus en Australie par la Nouvelle-Guinée XE "Nouvelle-Guinée" 
.

Toutefois, les indigènes australiens des temps antérieurs à l’occupation européenne ne se sont pas cantonnés dans la fabrication des rames et des outils dont les spécimens trouvés dans les gisements et les kjökkenmöddings XE "kjökkenmöddings"  témoignent de leur dextérité manuelle. Ils ont aussi peint et gravé : par bonheur, nous pouvons juger de leur art grâce aux peintures inaltérables des galeries rocheuses. Nous ne savons pas à quelle époque remontent ces œuvres, et celles-ci ne possèdent rien en elles-mêmes qui puissent nous servir d’indice pour déterminer depuis quand les aborigènes sont en Australie. On ne peut en fait calculer le moment probable de leur exécution que dans les cas très exceptionnels où elles se trouvent couvertes d’un dépôt qu’il est facile de dater. Mais tout aussi intéressant est l’historique de ces arts visuels ; or, nous avons la possibilité d’établir celui-ci en examinant les diverses peintures ou gravures qui ont été réalisées chaque fois en surimpression sur celles qui existaient déjà. Ainsi, en étudiant toute la sculpture de la région comprise entre la partie nord-ouest du pays de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , Mr. ? F.D.McCarthy, du Musée australien de Sydney, a discerné quatre phases dans l’évolution de cet art : 1° celle des rainures faites par abrasion ; 2° celle des esquisses à grands traits figurant des contours d’êtres humains, d’animaux et d’objets façonnés ; 3° celle des dessins linéaires comprenant des cercles concentriques, des arcs et quantités d’autres tracés géométriques ; 4° celle des gravures en creux exécutées en burinant par petits coups à l’aide d’instrument pointu, les sujets représentés étant les mêmes qu’à la phase 2. Dans les galeries des abris sous roche et des cavernes de la zone côtière centrale et méridionale de la Nouvelle-Galles du Sud, Mr. McCarthy a distingué de la même façon quatre phases principales dans l’évolution de la peinture rupestre. Dans la première, on trouve tout en même temps des dessins obtenus par un travail au pochoir ainsi que quelques esquisses et silhouettes au trait. La suivante  est caractérisée par des représentations d’hommes, d’animaux, parfois aussi d’objets façonnés, peintes en rouge et noir, ou bien en noir seulement ; dans la troisième, ces figures sont en noir et blanc, ou rien qu’en blanc. Pour finir, nous avons une phase polychrome dans laquelle on voit pour la première fois une effigie de héros civilisateur assez soignée dans les détails. On peut aussi, e la même manière, déceler un ordre chronologique dans les styles, les emplois de couleurs et les thèmes des arts picturaux d’autres régions ; c’est ainsi que dans les îles Groote et Chasm, au large de la côte est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , on note d’abord des dessins au trait, en second lieu, des silhouettes monochromes et rayées, et puis des représentations plus compliquées, souvent exécutées en deux teintes. Au tout début, les artistes se servaient d’un rouge foncé (ocre) allant jusqu’au pourpre, tandis que dans la dernière phase ils utilisaient un rouge clair tirant sur l’orange ; simultanément, les sujets changeaient, passant de la représentation d’animaux de la région, des objets façonnés de fabrication locale, des poissons de mer déchargés de canoës d’écorce, à la composition de scènes de pêche où figurent alors la pirogue, creusée dans un tronc d’arbre, et le harpon XE "harpon"  – éléments culturels introduits par les hommes de l’île de Macassar XE "Macassar"  qui, aux environ de 1.600, sont venus dans le pays pour commercer. Des classifications chronologiques analogues ont été – ou seront – établies pour l’art d’autres contrées
.

De telles variations dans la technique, le style, les thèmes ne se produisent que très lentement : une évolution de ce genre suppose donc un nombre considérable d’années
, mais nous sommes  encore incapables de dire si les premiers occupants indigènes peignaient et gravaient. Si les gravures linéaires du type le plus élémentaire qu’exécutaient au burin les aborigènes vivants à Devon dans le bas Murray XE "Murray"  (Australie méridionale XE "Australie méridionale" ) semblent remonter à environ 6.000 ans, cela ne nous permet pas de conclure que les naturels australiens des millénaires antérieurs ne sculptaient ni ne peignaient sur la pierre. De toute façon, ils ont très bien pu s’exprimer sur bois, faisant peut-être de petits traits sur des bâtons de message pour traduire leurs idées, ceci constituant pour eux une sorte de langage. Quoi qu’il en soit, nous pouvons avoir la certitude que les aborigènes ont pratiqués peintures et sculptures pendant des milliers d’années.

Les aborigènes et l’extinction de certaines espèces de marsupiaux. –

 Pour intéressante que soit la question de savoir à quand remontent la présence des Aborigènes en Australie et les manifestations de leur art, le fait que toute la partie centrale du continent ait été jadis peuplés est, quand on y songe, bien plus passionnant encore. La région du lac salé au nord-est de l’Australie méridionale XE "Australie méridionale"  ainsi que les contrées arides avoisinantes de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et su Queensland XE "Queensland"  se trouvaient à cette époque bien pourvue d’eau, couvertes de verdure et, comme elles jouissaient de pluies bienfaisantes, la vie y fourmillait – des diprotodons (bêtes énormes ressemblant à des wombats) vivaient là par bandes, de même que des kangourous géants et d’autres marsupiaux de grande taille, aujourd’hui disparus. En réalité, la raréfaction des précipitations, le tarissement des rivières, l’abaissement des eaux des lacs – du lac Eyre XE "lac Eyre"  et d’autres plus petits – jusqu’à leur niveau actuel, accompagné d’une augmentation considérable de leur salinité, tout cela ne commença qu’il y a 5.000 ou 10.000 ans environ, si bien que les aborigènes assistèrent au spectacle attristant de cette aridité progressive. Mais il ne fait plus l’ombre d’un doute qu’ils connurent auparavant pendant des siècles, voire des millénaires, des conditions de vie plus favorables et des plaisirs excitants comme ceux, entre autres, de chasser ces animaux gigantesques qui formaient une partie de la faune de ce passé préhistorique récent. On se les représente fort bien allant par groupes à la poursuite du gibier, munis de lances et de pièges, traquant les bêtes avec persévérance jusqu’à ce qu’un énorme diprotodon XE "diprotodon"  ou un kangourou s’affaisse mortellement touché, et se livra ensuite à la réjouissance et au festin. Ainsi, de même qu’à la fin du Paléolithique XE "Paléolithique" , les hommes de l’Europe occidentale et de la zone méditerranéenne chassèrent le mammouth, le bison, l’ours des cavernes et d’autres mammifères, de même les tout premiers aborigènes de la région des Lacs et du sud-est de l’Australie eurent eux aussi leur gros gibier – y compris le crocodile.

Et tandis que ces aborigènes voyaient leurs terres, autrefois si propices à la chasse, devenir de plus en plus désertiques, ceux qui occupaient l’ouest de l’actuel Etat de Victoria et le district limitrophe de l’Australie méridionale XE "Australie méridionale"  étaient surpris par d’autres événements désastreux et terrifiants. Il est très probable en effet qu’en Australie les dernières éruptions volcaniques se sont produites à cette même époque, il y a environ 5.000 à 10.000 ans. Des contrées entières furent dévastées, pour ainsi dire anéanties, car plus aucune vie ne pouvait se maintenir « sur les champs de laves noires qui se refroidissaient lentement ou sous les pluies incessantes de cendres incandescentes » . Quand tout s’apaisa, lorsque les matières volcaniques furent complètement refroidies, que la végétation ressuscita par miracle, recouvrant petit à petit toute la région, les aborigènes purent alors venir habiter, ou peut-être revenir habiter, ce qui devint par la suite « la patrie du bon indigène – le territoire des Buandik Xe «tribus:Buandik"  et autres tribus du Sud. Certains objets que l’on a retrouvés nous permettent de conjecturer que les aborigènes ont vécu dans cette région avant la période des éruptions volcaniques, à l’époque très reculée où la faune comportait encore toutes les espèces de marsupiaux, géants et autres, aujourd’hui disparues. Parmi ces objets figurent notamment un os de kangourou géant, qui semble avoir été scié à l’aide d’un outil. En outre, des trouvailles paléontologiques fournissent la preuve qu’un certain type de marsupial, dont la race est à présent éteinte, existait encore à une époque relativement récente, contrairement à ce qu’on avait cru tout d’abord : par exemple, des fouilles effectuées à Fromm’s Landing XE "Fromm’s Landing"  dans le bas Murray XE "Murray"  ont mis au jour une  dent de thylanus (un genre de loup de Tasmanie XE "Tasmanie" ) qui ne date que de 4.000 ans.

Pour savoir quand les aborigènes amenèrent le dingo XE "dingo"  sur le continent, il nous faut attendre le résultat de nouvelles recherches archéologiques. Jusqu’ici, le dingo le plus ancien qu’on ait daté d’une façon sûre a été trouvé dans le site de fouille de Fromm’s Landing XE "Fromm’s Landing" . Son squelette a été reconstitué, et comme il n’y manque presque rien, il nous donne une idée exacte de la forme et des dimensions du chien australien d’il y a 3.000 ans. Nous savons dès lors que le dingo d’aujourd’hui possède la même constitution physique que celle de ses ancêtres. Un jour viendra, sans aucun doute, où nous exhumerons des spécimens d’un temps beaucoup plus lointain : ceux-ci nous permettrons de préciser l’ancienneté de la présence du chien en Australie et de savoir également si les aborigènes et le dingo sont plus ou moins responsables de la disparition de certains marsupiaux comme le thylacinus ou si, seuls, des changements climatiques et des phénomènes d’évolution biologiques en sont la cause
.

Les langues parlées en Australie, leur diversité et leur antiquité. –

 Au cours des trente dernières années, on m’a bien interrogé des centaines de fois sur la signification de tel ou tel mot indigène – le plus souvent un nom de lieu. En général, la personne qui s’informait ainsi auprès de moi se montrait terriblement surprise lorsque je lui demandais de préciser d’où provenait le mot en question, car elle était loin de se douter qu’il existe en Australie plus de cinq cent dialectes. Si l’on tient compte des conditions d’existence qui furent imposées aux aborigènes par l’environnement, on comprend sans peine qu’une telle multiplicité est imputable au fait que ces hommes vivant de chasse et de cueillette se sont établis peu à peu tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre, ceci à mesure que leur nombre croissait et que les groupes essaimaient de-ci de-là, à la recherche de terres nouvelles bien pourvues en eau et en nourriture XE "nourriture" . C’est ainsi que chaque horde, ou chaque agrégat de hordes, se trouva tous les ans séparés des autres pendant des mois, et même pendant de plus longues périodes encore lorsque les circonstances atmosphériques étaient défavorables. Cette existence à l’écart de tout contact fut le résultat inévitable des conditions géographiques – absence de pluie entraînant presque chaque année une disette d’eau – et de la nécessité où se trouvèrent ces hommes, qui cherchaient leurs moyens de subsistance sans la collecte d’animaux sauvages et de végétaux, e se scinder les trois quarts du temps en petits groupes, ceci pour éviter complètement les points d’eau situés dans la zone de chasse et pour empêcher de cette manière le dépérissement du gibier et des plantes. Un tel isolement doublé d’une adaptation XE "adaptation"  à des conditions particulières engendre très vite des variations dans le vocabulaire, le sens des mots et même la grammaire. Et c’est ainsi que se créèrent les dialectes et les diverses langues australiennes, avec, comme facteurs supplémentaires de différenciation pour ce qui concerne les régions du Nord, certaines influences extérieures. Nous savons bien que, sur des périodes de mille à quatre ou cinq mille ans, les langues parlées subissent de très nombreuses modifications, comme le démontre l’histoire linguistique de la Polynésie, e la Grande-Bretagne et de l’Europe. Mais il est permis de douter que même cinq millénaires ont pu suffire pour les changements qui se sont opérés dans l’idiome australien aient produit les quelques cinq cents langues qu’on dénombre aujourd’hui sur le continent. Toutes présentent une ressemblance dans leurs éléments fondamentaux, mais il s’agit de langues d’une seule famille et non pas de dialectes d’une seule langue, bien qu’il existe pour quelques-unes d’entre elles des variétés régionales. C’est surtout dans la structure et le vocabulaire qu’elles diffèrent beaucoup. Certaines qui possèdent des classes de noms, es formes de conjugaisons et de règles pour incorporer les pronoms dans le verbe, sont très complexes. D’autres, par comparaison, sont simples ? Dans presque toute l’Australie septentrionale, les personnes et les nombres sont indiqués dans la conjugaison des verbes par un préfixe et, dans les autres  régions, par des suffixes. Nous n’avons cependant aucune raison de croire que ces différences n’ont pu se produire dans les limites géographiques du continent, ceci pour autant que l’occupation aborigène remonte assez haut dans le temps. En d’autres termes, les langues aborigènes telles qu’elles existent aujourd’hui impliquent une certaine ancienneté. Et dès à présent nous pouvons tenir pour certain que cette dernière dépasse 12.000 ans
.

Les tout premiers Aborigènes. –

 Ces hommes qui occupaient la luxuriante contrée de l’est de l’Australie, et ceux aussi de toutes les autres parties du continent, qui étaient-ils donc ? Ressemblaient-ils physiquement aux indigènes que Dampier trouva sur la côte ouest en 1688 ou bien à ceux que vit Cook le long du littoral est en 1770 ? Etaient-ils d’une race plus primitive qui se serait éteinte peu à peu – tout comme disparurent des animaux tel le diprotodon XE "diprotodon"  – ou avaient-ils déjà perdu leur type pur par suite de croisements avec des populations migratrices venues après eux ? Depuis 1880, plusieurs auteurs ont émis l’idée d’un métissage de trois afflux raciaux distincts ; ces croisements se seraient produits à des degrés divers dans différentes régions. On a suggéré des fusions Négritos-Papous-Malais ; Papous-proto-Australiens Dravidiens (Inde du Sud)-Malais ; Négritos-Papous-Dravidiens noirs ; Tasmanoïdes (apparentés aux Négritos de l’Océanie)-Caucasoïdes archaïques (les Murrayens XE "Murrayens"  du sud-est de l’Australie)-pré-Dravidiens (ou Carpentariens, les vrais Australoïdes XE "Australoïdes" ). Ce dernier mélange est le seul qui ait été établi d’après des études effectivement menées sur place. Mais cette théorie de la triple hybridation n’a pas encore été étayée de preuves suffisamment satisfaisantes, et en général l’on continue de penser que les dissemblances constatées entre les peuplades Aborigènes résultent d’évolutions biologiques essentiellement régionales qui se sont produites au sein d’une seule et même race, ceci sans que l’on prétende pour autant que cette dernière était « pure », c’est-à-dire non métissée, au moment de l’arrivée des premiers occupants. Cette thèse se trouve corroborée par le groupe sanguin des indigènes qui montre que ceux-ci forment un groupe humain à part, ne ressemblant à aucun des autres qui ont été étudiés. Par ailleurs, en ce qui concerne les empreintes digitales, il est intéressant de noter que les recherches effectuées jusqu’ici font ressortir que les marques laissées par les sillons de la peau de l’Aborigène type diffèrent totalement de celles élaborées par les Européens et par les Pygmées d’Afrique, mais que, toutefois, elles se rapprochent assez bien de celle de l’Asiate type
.

En admettant que les Aborigènes d’Aujourd’hui soient, comme nous venons de la dire, les descendants d’une ou de plusieurs populations migratrices d’origines différentes, cela n’exclut pas qu’ils aient pu être précédés sur le continents par des hommes d’une race éteinte dont les tous premiers représentants  de la Tasmanie XE "Tasmanie"  auraient été, en fait, les derniers représentants. Ces Tasmaniens, avaient leur chevelure épaisse et bouclée, leur peau noire et leur petite taille, avaient le type physique de la division raciale dite des Papous-Mélanésiens et présentaient en plus de nettes ressemblances avec des Néo-Hébridais XE "Néo-Hébridais" . Quelques-unes unes des pièces de leur outillage, et aussi certains de leurs usages, étaient exactement semblables à celles des premiers aborigènes australiens. Il n’y a rien là qui puisse surprendre, vu que, tout comme ces derniers, les quelques groupes de Tasmaniens qui vivaient dans des espaces bien délimités menaient l’existence semi-nomade d’hommes qui cherchent leurs moyens de subsistance dans la cueillette, la chasse et la pêche. De même, bien des outils en pierre – racloirs, « couteaux », pilons et mortiers – qu’on a découverts dans l’île Kangourous et sur le continents (à Tartanga XE "Tartanga"  – cours inférieur du Murray XE "Murray" , à Capertee XE "Capertee"  – Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , Kenniff Cave – à côté de Charleville dans le sud-ouest du Queensland XE "Queensland" ), et qu’on estime remonter à environ 10.000 ans avant J.C, sont identiques à ceux trouvés en surface en Tasmanie et jadis utilisés par les habitants de cette île. D’ailleurs, tant que nous n’aurons pas mis au jour des restes osseux de Tasmaniens datant de la même époque que ces instruments et pouvant être associés, il faudra qualifier ces derniers de tasmanoïdes XE "tasmanoïdes" , et non de tasmaniens. Il serait téméraire de notre part de tirer des conclusions au sujet des races rien qu’en nous basant sur les types physiques et sur les collections d’outillages lithiques recueillies. Les objets façonnés et les procédés pour les fabriquer ont très bien pu avoir été transmis de groupe en groupe et s’être répandus ainsi d’un lieu à un autre à travers le pays. Et si les choses se sont passées de cette façon, on peut dire que l’industrie lithique des chasseurs qui vivaient sur le continent il y a 12.000 ans et plus – qu’ils aient été Tasmaniens ou Australoïdes XE "Australoïdes"  – se réduisait à un nombre limité de pièces : de simples racloirs taillés par éclatement, des instruments tranchants sans manche, des pilons et mortiers. Ainsi, bien qu’il ne soit pas impossible que les Tasmaniens aient occupés les premiers l’Australie, nous ne saurions encore prendre position sur ce point si mystérieux et si passionnant, faute de preuves suffisamment convaincantes.

Même les vieilles théories sur la parenté XE "parenté"  de l’idiome tasmanien avec les langues australiennes, et notamment avec celles du Victoria, ne semblent pas solidement fondées. Il y a une similitude de structure entre les langues tasmaniennes (qui étaient multiples) et ce qu’on a défini comme étant l’Australien commun, mais à l’exception d’un très petit nombre de mots empruntés aux tribus du Victoria, les vocabulaires (dans la mesure où nous les possédons) diffèrent totalement
. En fait, cette question n’a pas encore été tranchée. Après avoir comparé les cultures aborigène avec la culture tasmanienne – du moins avec tout ce qui a été rapporté sur cette dernière – un anthropologue écrivait en 1937 « que les Tasmaniens aient jadis habité l’Australie et aient atteint la Tasmanie XE "Tasmanie"  à partir du continent semble la seule conclusion soutenable ». Selon une autre hypothèse, toutefois, les Tasmaniens seraient venus d la Nouvelle-Calédonie et, à l’aide d’embarcations toutes simples et de radeaux, ils auraient lentement progressé sans toucher terre le long de la côte est australienne, puis d’île en île à travers le détroit de Bass jusqu’à la Tasmanie. Plus récemment, une étude attentive du problème a montré la possibilité d’une arrivé dans l’île d’hommes venus des Nouvelles-Hébrides à bord d’esquifs rudimentaires et aussi l’existence dans ce dernier archipel d’une population tasmanoïde. Elle a établi également l’invraisemblance d’une traversée entre le promontoire de Wilson et la Tasmanie avec des embarcations de ce genre
..

Seuls les crânes et les restes osseux humains datant de plusieurs millénaires nous permettraient de dire si les aborigènes australiens de cette époque reculée ressemblaient ou non à ceux d’aujourd’hui. Malheureusement, nos documents ostéologiques ne sont qu’au nombre de cinq. Un crâne fortement minéralisé fut découvert en 1886 au site de fouilles d’East Talgai XE "Talgai" , dans le sud-est du Queensland XE "Queensland"  : il se trouvait à une profondeur de 3,70 m environ, dans le fond sablonneux d’une ravinée creusée par les pluies, et il fut identifié comme étant celui d’un garçon de quinze ans. Ce jeune homme a probablement vu de ses yeux les marsupiaux des espèces disparues qui vivaient dans les parages des Darling XE "Darling"  Downs, entre Toowoomba XE "Toowoomba"  et Warwick, à une époque qui remonte à 6.880 ans minimum et 13.000 ans au plus. De tous les crânes fossiles aborigènes que nous avons vu jusqu’ici, le sien est, de par sa forme et sa structure, le plus primitif, mais il ne présente aucune des caractéristiques du type tasmanien, ni même rien d’approchant.

Un autre crâne a été déterré par hasard en 1925 alors qu’on labourait les terres d’une ferme située près de Cohuna XE "Cohuna"  dans l’Etat du Victoria, à quelques miles au sud du Murray XE "Murray" . Il a un aspect anguleux, avec des arcades sourcilières proéminentes, des mâchoires allongées en avant (prognathisme très prononcé) et un front rappelant celui du pithécanthrope XE "pithécanthrope" . Les dents et la voûte du palais sont aborigènes sans aucun doute possible, mais elles sont plus grandes qu’à l’ordinaire. Certains chercheurs estiment que son ancienneté dépasse de beaucoup 5.000 ans.

Un troisième crâne « antique » a été trouvé dans la paroi d’une sablière à Keilor XE "Keilor" , non loin de Melbourne  XE "Melbourne" ; on a tout lieu de penser qu’il date de 8.500 ans et même davantage, peut-être de 10.000 ans au moins. Il a une configuration d’apparence moderne, contrairement au Talgai XE "Talgai"  qui présente un caractère nettement « primitif » ou proto-australien. En outre, le Keilor est à peu de chose près semblable au crâne découvert à Wadjak XE "Wadjak"  dans l’île de Java, et il ne fait aucun doute que tous deux, ainsi que les crânes aborigènes actuels, appartiennent à la même race ; les opinions des experts sur l’ancienneté du Wadjak varient assez bien : leurs évaluations vont de 5.000 à 12.000 ans. En 1960, on a fait une nouvelle trouvaille dans une cuvette argileuse à Mossgiel XE "Mossgiel" , en Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  occidentale : il s’agit du squelette minéralisé d’un homme qui fut enterré là en position assise, courbé en avant, il y a de cela quelque 4.625 ans, d’après une estimation qui pourrait bien être inférieure à la réalité. Ce que le crâne de Mossgiel offre d’intéressant, c’est sa ressemblance avec d’autres trouvés à Java, dans la région de la rivière Solo, en 1931-1932, et qui sont ceux d’individu ayant vécu au commencement de la dernière période glaciaire qu’a connue cette île ou bien à une époque quelque peu antérieure
.

Les seuls autres fossiles humains recueillis jusqu’à présent en Australie ont été découverts en 1930 à Tartanga XE "Tartanga"  et à Devon Downs, sur le Murray XE "Murray"  inférieur. Ils datent d’environ cinq millénaires. Toutefois, comme il s’agit là de squelettes d’enfant et d’adolescents, il est difficile de se rendre compte s’ils s’apparentent à l’un ou à l’autre de ceux trouvé à Talgai XE "Talgai" , Cohuna XE "Cohuna" , Mossgiel XE "Mossgiel"  et Keilor XE "Keilor" . Nous constatons seulement que ces crânes d’êtres jeunes ont un aspect anguleux, une forme primitive, des os extraordinairement gros, et bien qu’on puisse encore observer l’existence de ces caractéristiques chez les aborigènes d’aujourd’hui, il arrive rarement, pour ne pas dire jamais, qu’on les rencontre toutes les trois réunies chez un même individu. Si nous pouvions faire une incursion dans le passé, aux époques où vivaient le Talgai ou le Cohuna dans la région qui s’étend entre les Darling XE "Darling"  Downs et le Murray sans doute serions-nous  fort surpris de voir autant d’indigènes (peut-être la presque totalité de la population) ayant le front bas et fuyant, la face prognathe XE "prognathe"  et la bouche saillante – tous traits qui, à nos yeux, paraîtraient laids et disgracieux et qu’on ne rencontre plus guère chez les Aborigènes de maintenant. De nouvelles découvertes, que nous souhaitons nombreuses, viendront peut-être dans l’avenir rectifier ce portrait anthropologique, à moins qu’elles ne le confirment et l’enrichissent de détails précis. Pour l’instant, tout ce que nous pouvons dire avec certitude, c’est qu’aucun de ces crânes fossiles ne présente des traits tasmaniens et, chose plus intéressante encore, que ces squelettes d’Australiens de jadis ne diffèrent pas énormément de ceux des divers types d’Aborigènes contemporains. En fait, comme l’écrit notre principal expert en la matière, le professeur Macintosh XE "Macintosh" , «  la configuration de la boîte crânienne est demeurée étonnamment la même au cours de ces 10.000 dernières années », bien que, d’un squelette à l’autre, nous puissions constater une sorte d’évolution dans la forme et la structure, depuis « le Talgai, le plus primitif de tous, en passant par le Mossgiel (transitoire), le Cohuna, le Tartanga, jusqu’au Keilor enfin, qui offre l’aspect le plus moderne ;

Les points communs qui existent entre le Mossgiel XE "Mossgiel"  et l’homme de Soloensis XE "Soloensis" , entre le Keilor XE "Keilor"  et l’homme de Waljak, le fait aussi que le Talgai XE "Talgai"  et le Cohuna XE "Cohuna"  font penser au pithécanthrope XE "pithécanthrope" , tout cela suggère avec force que l’archipel malais a constitué un centre de populations australoïdes qui émigrèrent par petits groupes dans plusieurs directions, et notamment vers le sud jusqu’en Australie. Signalons d’ailleurs que ces types d’homme préhistoriques de Java ne sont aucunement les ancêtres des Indonésiens d’aujourd’hui – ces derniers sont de race mongoloïde et il y a juste à peu près 2.000 ans qu’ils ont essaimé en Indonésie actuelle
.

A notre désir d’en savoir un jour beaucoup plus long sur l’homme primitif en Australie vient s’ajouter l’espoir que des recherches archéologiques s’effectueront dans les terres situées à proximité immédiate du nord du continent pour essayer de dénicher des ossements qui nous permettraient d’augmenter aussi nos connaissances sur ces premiers Australiens venus alors qu’ils faisaient une (ou des ) migrations vers le sud. Jusqu’ici, rien n’a été découvert que nous puissions considérer comme déterminant. Un morceau d’os frontal trouvé en 1929 à Aitape XE "Aitape" , sur la côte septentrionale de la Nouvelle-Guinée XE "Nouvelle-Guinée" , présenterait, selon une opinion émise en 1941, des caractères un peu plus approchants du type aborigène australien du Sud que les autres spécimens de crânes recueillis dans cette partie de l’Océanie. Une étude plus récente aboutit à la conclusion que cet os serait voisin des catégories australoïdes, australienne, papoue ou mélanésienne, ce qui est en fait très peu précis. Ainsi, les premiers groupes migrateurs arrivés en Australie seraient peut-être passés par la côte nord de la Nouvelle-Guinée, mais l’os d’Aitape ne vient ni infirmer ni confirmer cette hypothèse
.

Les langues

Quels qu’aient été leur type physique (celui du talgai ou celui de l’homme de Soloensis XE "Soloensis" ), l’époque où ils mirent pied sur le continent, la façon dont ils arrivèrent, en une seule vague migratoire ou en plusieurs successives qui par la suite se seraient mêlées, les premiers Aborigènes parvenus en Australie trouvèrent à ce moment-là un pays où l’eau ne manquait jamais ; devenus plus nombreux, ils essaimèrent groupe après groupe à la recherche de nouveaux trous d’eau, de nouvelles zones propices à la collecte de la nourriture XE "nourriture" , et ainsi ils finirent par occuper toute cette vaste étendue de terre. Autant qu’on ait pu l’évaluer, la population indigène se montait en 1788 à environ 300.000 âmes. Ce chiffre relativement faible – comparé au nombre d’habitants d’une de nos plus petites capitales – peut surprendre beaucoup de personnes. Cependant, on n’a abouti à ce total qu’après une vérification minutieuse de tous les renseignements recueillis depuis 1788 sur les autochtones et qu’après des recherches effectuées in situ dans les régions inhabitées ou à peine peuplées. Au cours de ce travail, des généalogies du plus grand nombre d’individus possible ont été établies et les membres des subdivisions locales des tribus ont fait l’objet de recensements. Cette enquête se poursuit depuis 1926 et il n’y a jusqu’ici aucune raison de croire que ce chiffre de 300.000, soit très loin de la réalité.

Ceci ne signifie pas que les Aborigènes ne sont en Australie que depuis le temps nécessaire pour atteindre ce nombre car nous savons que dans beaucoup de tribus, même dans les régions riches on s’est toujours soucié de maintenir un équilibre entre l’importance de la population et la quantité de ressources alimentaires, cela au moyen de l’infanticide et, parfois, de l’avortement provoqué. Lors des périodes de grande sécheresse dans les parties les plus arides du continent, il arrive encore que l’on décide, dans l’intérêt du groupe de tuer les nouveau-nés pendant un certain temps. On ne saurait en tout état de cause prétendre que les aborigènes sont des disciples de Malthus XE "Malthus"  et qu’ils veillent consciencieusement à ce que la population ne dépasse pas des limites pré-établies. L’avantage que la mère y trouve et l’âge de l’enfant qui précède – car les enfants XE "enfants"  sont nourris au sein jusqu’à plus de deux ans – sont les seuls facteurs qui d’ordinaire entrent en ligne de compte. Mais aussitôt que l’on connaît mieux la mentalité des chefs de tribus et leurs principes d’organisation sociale, on s’aperçoit que le problème démographique éveille un intérêt traditionnel et éclairé.

Les 300.000 habitants étaient répartis en plus de 500 tribus dont certaines n’étaient que des sous-tribus ou des divisions locales bien circonscrites de tribus importantes. On a trouvé des tribus de 100 membres, d’autres de 1.500, mais la moyenne se situait en général autour de 500 à 600. Il y avait autant de langues ou de dialectes différents que de tribus. Néanmoins, les mêmes mots et les mêmes sons se retrouvent dans toutes ces langues, même dans celles de peuplades éloignées les unes des autres, ce qui semble impliquer que les vocables proviennent tous d’un seul et même idiome. Une étude comparative récente, portant sur les sons et les articulations, les vocabulaires et les formes grammaticales des langues australiennes – et en particulier quarante-huit d’entre elles pour lesquelles on a pu recueillir assez de matériaux intéressants – vient de prouver que ce qu’on appelle « l’australien commun » a effectivement été parlé. Ceci ne nous met pas pour autant sur la voie de la langue originelle, celle du ou des groupes qui atteignirent les premiers l’Australie. A vrai dire, il n’est pas impossible que l’ « australien commun » ait été l’idiome d’une de ces populations migratrices : celle-ci serait arrivée parmi les dernières vagues, à un moment où d’autres se trouvaient déjà établies sur le continent, et son idiome aurait supplanté la langue australienne primitive. Ce qui frappe le plus, c’est que malgré les millénaires, les déplacements de populations, les changements intervenus dans les langues qui se sont différenciées, un nombre considérable d’éléments de cet idiome ont surnagé, à un point tel qu’on est encore capable aujourd’hui de retrouver une foule de traits communs dans les sons, dans les structures grammaticales et les vocabulaires des divers parlers aborigènes. La proportion dans laquelle ces éléments se sont maintenus varie selon les régions. Ainsi, elle est de 53 à 88% dans les langues des tribus qui occupent le tiers sud-ouest de l’Australie, ce pourcentage ayant été calculé en se basant sur une liste de quarante-huit mots reconnus comme des survivances de l’ « Australien commun » . C’est dans la partie désertique qu’on a relevé les plus hauts pourcentages (de 81 à 88%). A quoi cela tient-il ? Sans doute faut-il penser que les groupes qui se sont engagés dans les immensités arides – qu’ils soient en fin de compte adaptés à la vie dans le désert ou qu’ils aient poussé au-delà vers les côtes à la recherche de contrées offrant plus de ressources – ont dans une certaine mesure vécus isolés et n’ont pas subi autant que les autres les influences culturelles et linguistiques venant du nord et du nord-est. Par contre, c’est dans une zone qui s’étend d’un bout à l’autre du Nord du continent que l’on note les plus bas pourcentages (8 à 36%) : là, les dernières transformations qui se sont produites dans les langues, sans doute sous l’effet d’influences extérieures, ont causé la disparition de ce qui subsistait de l’ « Australien commun » ? Cependant, certaines choses demeurent inexplicables : dans des régions comme le centre de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et le centre-est du Queensland XE "Queensland" , où les populations n’ont apparemment pas été amenées à vivre loin de tout contact, les pourcentages se révèlent importants, alors que les plus bas (22 à 25%) apparaissent dans l’ouest de la Nouvelle-Galles du Sud et dans le Murray XE "Murray"  inférieur. Fort heureusement, de nombreuses études linguistiques se poursuivent à l’heure actuelle en Australie et nous posséderons sans doute bientôt davantage de renseignements pour faire la lumière sur l’histoire des langues aborigènes
.

D’ores et déjà, nous savons qu’en dépit de la grande variété de ces langues, les règles générales qui les régissent procèdent d’une source commune et qu’elles sont fondamentalement les mêmes dans toutes les régions de l’Australie. La précision, le laconisme, l’accent mis sur le concret et le souci constant de chercher à formuler en un minimum de termes, voire en un seul, l’ensemble d’une situation ou l’expression d’un désir constituent la caractéristique de ces divers parlers. Tout ceci s’obtient par flexions dans le ou les mots utilisés. Par ailleurs, ces langues sont toutes liées d’étroite façon à la culture, et il est impossible de les comprendre ou de les dominer suffisamment si on ne connaît pas bien les manières de penser, les croyances et les usages des tribus. Du point de vue grammatical, elles présentent une similitude totale quant à l’ordre des mots, la rareté des conjonctions, l’absence de pronoms relatifs, l’abondance des formes verbales, l’emploi du duel, la façon de construire la phrase pour exprimer la comparaison et l’analogie, l’adjonction de suffixes distinctifs au nominatif sujet pour marquer qu’il s’agit d’une personne ou d’un agent actif, la richesse des flexions pour modifier le nom ou le pronom ou les deux à la fois, la signification donnée à certains affixes casuels. Enfin, il y a quelque chose dans la forme et le son des mots et des phrases qui frappe celui qui vit parmi les Aborigènes pour les étudier, et qui l’incite à croire qu’aucune différence fondamentale n’existe entre leurs langues. J’ai eu cette impression dans les régions aussi éloignées les unes des autres que le sont le nord-ouest de l’Australie, le district de Laverton XE "Laverton:desert"  au centre de l’Australie occidentale, les parties ouest et le nord-est de l’Australie méridionale XE "Australie méridionale"  et nord-est de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" .

Pourtant, certaines particularités régionales font que des différences typiques existent, et on réussit à situer géographiquement la provenance d’un texte de longueur raisonnable grâce aux sons des mots et aux nuances grammaticales. Ainsi, le v est rare en Australie, mais on l’entend dans la région des monts Flinders XE "monts Flinders" , au sud ; le s ne s’emploie que dans la presqu’île du cap York XE "cap York"  et a sans doute été emprunté au papou qui a exercé ici une influence ; l’initiale mb est caractéristique de l’Aranda XE "Aranda"  de l’Australie centrale, bien qu’on la rencontre aussi vers le cap York ; th et dh évoquent surtout certaines contrées de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et de l’Etat de Victoria ; le u n’est pas courant, mais on le trouve chez les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , au nord de Broome  XE "Broome" ; enfin, le parler le plus désagréable à l’oreille est le plus fruste de tous, fait aussitôt penser à la partie centrale du nord du Victoria. Dans certains idiomes, chaque mot se termine par une voyelle, presque toujours la même, le a, alors que dans d’autres, diverses consonnes peuvent servir de lettre finale au même titre que les voyelles : ce sont, selon les régions, le n et le m, ou bien le k, le g et le t.
Du point de vue grammatical, les langues les plus compliquées sont celles de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem"  : à Groote Eylandt XE "Groote Eylandt" , par exemple, il existe neuf classes de substantifs (comme nous avons les trois genres en anglais), à Rose River XE "Rose River" , il y en a huit, et dans l’île de Goulburn, sept. Les Ungarinyin XE "Ungarinyin"  du Nord Kimberley XE "Kimberley"  en possèdent quatre, et, de surcroît, le verbe chez eux est ardu, car le pronom – qu’il soit sujet ou complément – lui est incorporé. En comparaison, les langues de l’Australie centrale sont assez faciles, puisque la forme du verbe demeure en principe invariable quels que soient le nombre et la personne, et que les substantifs ne sont pas groupés par catégories comme dans le lointain Nord-Ouest. La classification des langues australiennes n’est pas chose aisée. En gros, elles se partagent en deux groupes ; il y a celles où la personne, le nombre, le cas, et (pour les verbes) le temps et le mode, sont indiqués à l’aide de suffixes, et d’autres part, celles où ces formes grammaticales sont marquées par des préfixes. Toutefois, une classification complémentaire s’impose. L’emploi des préfixes, qui est moins ancien que celui des suffixes, se retrouve dans presque toutes les langues parlées dans le Kimberley et la Terre d’Arnhem  XE "Terre d’Arnhem" ; mais on peut, en outre, ranger ces dernières en diverses catégories d’après le nombre de classes de substantifs qu’elles possèdent : certaines en ont deux comme en français, d’autres en ont davantage (jusqu’à neuf), à l’image des idiomes papou et bantou ; et puis il y a celles qui n’en ont pas du tout. Il est difficile de la classer géographiquement, car elles se trouvent assez mêlées.

En revanche, les langues utilisant les suffixes peuvent être divisées en deux grands groupes géographiques. On distingue ainsi la zone linguistique que constitue le Désert de l’Ouest XE "Désert de l’Ouest"  et les contrées qui l’environnent, à savoir, à l’ouest, la région qui s’étend de La Grange XE "La Grange" , sur le littoral nord-ouest, vers le sud jusqu’à la côte méridionale de l’Australie occidentale ; à l’est, la partie sud-ouest du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  ; et au sud-est, la partie occidentale de l’Australie méridionale XE "Australie méridionale" . Comme nous l’avons vu, c’est dans les langues parlées à l’intérieur de ces limites que l’on relève les pourcentages les plus élevés de mots provenant de l’ « australien commun ». Quant à l’autre zone, elle comprend le territoire des Aranda XE "Aranda"  au centre de l’Australie et la totalité de l’est de l'Australie, à cette réserve près que dans la presqu’île du cap York XE "cap York"  certaines langues s’écartent du type normal et offrent des traces d’influences étrangères. A l’heure actuelle, dans cette région, des recherches linguistiques sont menées de façons active. Par ailleurs, un petit groupe est manifestement demeuré réfractaire au système des préfixes et il continue de former une enclave dans le secteur des langues à préfixes, tel un poste avancé, fidèle aux suffixes.  Il s’agit des Wulamba XE "Wulamba"  (ou Murngin XE "Murngin" ) qui occupent la pointe nord-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem"  : de toutes les langues parlées dans cette région septentrionale, c’est la leur qui possède la plus forte proportion (40 à 49%) de termes figurant sur la liste critères des mots considérés comme des survivances de l’ « australien commun ».

Pour donner une idée des groupes à suffixes, nous prendrons comme exemple le mot désignant l’homme chez les Pitjantjara Xe «tribus:Pitjantjara"  du nord-ouest de l’Australie méridionale XE "Australie méridionale" , qui relèvent de la zone linguistique du Désert de l’Ouest XE "Désert de l’Ouest"  ; chez les Narrinyeri (auxquels on donne habituellement le nom de Yaralde) de l’embouchure du Murray XE "Murray"  ; en enfin chez les Aranda XE "Aranda"  de l’Australie centrale dont les langues font partie de la deuxième grande zone qui comprend le centre et l’est du continent.

	
	Pitjantjara
	Narrinyeri
	Aranda

	Nominatif (sujet d’un verbe intransitif)


	wati
	ko :ni
	atura

	« Agentif » (le nom est agent actif et

sujet d’un verbe transitif
	watinku
	ko :nil
	atula

	Génitif
	watinku
	konal
	atuka

	Datf
	----
	konang
	atuna

	Accusatif
	wati
	kon
	atuna

	Vacatif
	---
	koninka
	atu

	Ablatif
	watingka
	konil
	atunga

atualeka, instrum.

	« Exactif » (cas indiquant la provenance
	
	konanmant
	atula,locatif


Dans les langues à préfixes parlées dans le nord du continent, le substantif n’est jamais déterminé. Ainsi en Ungarinyin XE "Ungarinyin" , on dit : aru ada e, homme assis est ; aru mara ngandoni, homme m’a vu ;  aru mara angoni, homme j’ai vu. Le pronom est décliné ; par exemple, dans la même langue, les formes possessives, au singulier, donnent :

	nge : nangga
	mien
	

	nyanganangga
	tien
	

	anangga
	3° personne du singulier
	classe  I = son

	nyanangga
	3° personne du singulier
	classe II = sa

	wenangga
	3°….
	classe III : pas d’équivalent en fraçais

	Nenangga
	3°…
	classe iV : pas d’équivalent en français


En ce qui concerne les verbes, pour montrer que les vocables ne se ressemblent pas et que le temps est marqué de façon différente, confrontons « venir » conjugué au futur dans la langue des Ngeumba XE "Ngeumba"  de la Nouvelle-Galles XE "Nouvelle-Galles"  du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  (près de Bourke sur le Darling XE "Darling" ) et dans celle des Ungarinyin XE "Ungarinyin"  du Nord Kimberley XE "Kimberley" .

	
	Ngeumba XE "Ngeumba" 
	Ungarinyin XE "Ungarinyin" 

	Sing. 1
	Dayana-laga-du
	Ngialu

	Sing. 2
	Dayana_laga-ndu
	Nyinalu

	Sing. 3
	Dayana-laga-lu
	Aialu

	Duel 1 incl.
	Dayana-laga-li
	Ngariariwalu

	Duel 1 excl.
	Dayana-laga-lina
	Nyariariwalu

	Duel 2
	Dayana-laga-ndubula
	Gurialiwalu

	Duel 3
	Dayana-laga-lanybula
	Biriariwalu

	Plur. 1 incl.
	Dayana-laga-ne
	Ngarialu

	Plur. 1 excl.
	Dayana-laga-nina
	Nyarialu

	Plur. 2
	Dayana-laga-ndugal
	Gurialu

	Plur. 3
	Dayana-laga-walugal
	Birialu


En plus du fait que le radical n’est pas le même (dayana-laga ; -alu), on voit que la personne et le nombre sont indiqués en Ngeumba XE "Ngeumba"  par des suffixes et en Ungarinyin XE "Ungarinyin"  par des préfixes.

J’ai exposé en raccourci la question linguistique, car il y a encore quantité de personnes qui sous-estiment la richesse du vocabulaire, la variété des formes grammaticales et la force d’expression des langues australiennes. D’aucuns croient que celles-ci ne comportent que quelques centaines de vocables chacune, alors que si l’on faisait le compte des noms qui désignent les phénomènes et les choses de la nature que l’Aborigène connaît ainsi que les objets dont il se sert, puis des verbes, des adverbes, des adjectifs, des pronoms dont il a besoin pour dire ce qu’il fait, pour expliquer les situations, les circonstances et les projets, on dépasserait déjà les deux mille. J’avance ce chiffre en me basant sur le nombre de mots qu’un missionnaire recueillit, il y a quelques soixante ans, lorsqu’il établit le vocabulaire des termes Aranda XE "Aranda" 

 XE "Aranda:Tribu"  (Australie centrale) ; l’auteur signale que les expressions qu’il consignait révélaient à tout coup chez les indigènes des connaissances qu’ils ne leur auraient jamais supposées ; bien plus, on s’est aperçu depuis, par la pratique de la langue, que ce dictionnaire est incomplet. Il va de soi qu’un répertoire de ce genre ne comporte pas les nombreuses formes qui résultent de la déclinaison et de la conjugaison des substantifs, adjectifs, adverbes et verbes, selon les règles propres à l’idiome étudié et qui se rendent au  moyen de préfixes, suffixes, infixes et variations phonétiques ; on compte dans certains cas jusqu’à 900 formes verbales. En outre, il existe des principes fixes qu’on applique pour faire dériver les éléments constitutifs de la phrase les unes des autres (les verbes provenant des substantifs, etc.) et même dans certaines langues, pour créer des noms abstraits. Signalons en passant que, tout en tendant au concret et au particulier, ces langues possèdent et emploient des termes génériques ; par exemple, le terme qui désigne le poisson sert aussi pour désigner diverses sortes de poissons. Il en va de même pour l’arbre et diverses espèces d’arbres.

A défaut d’une étude plus poussée, les explications qui précèdent suffisent à faire comprendre qu’un parler australien est un instrument très adéquat pour permettre à la pensée de s’exprimer dans le cadre de la vie indigène. Ce ci ne veut pas dire que les opérations de l’esprit se déroulent de la même manière qu’en anglais, ni qu’une traduction littérale des textes indigènes apporte tout ce qu’on en attend. Leurs langues sont partie intégrante de leur univers culturel et c’est de ce dernier que mots, phrases et procédés d’expression tirent tout leur sens. Il en découle que la connaissance de la langue et la compréhension de la pensée, des croyances et usages doivent marcher de pair
.

Chapitre 2

Des hommes qui vivent des ressources naturelles du pays.

Les Aborigènes cherchent leurs moyens de subsistance dans la cueillette et la chasse. Ils ne pratiquent aucune forme de jardinage ou d’élevage, et rien ne laisse penser qu’ils se livrèrent jadis à ces activités. Cela ne signifie pas pour autant qu’ils aient mené au long des siècles une existence exempte de difficultés et d’efforts. L’Australie n’est pas une « Terre de Chanaan », « dégoulinante de lait et de miel », où le chasseur-cueilleur n’a qu’à tendre la main et ouvrir la bouche pour se rassasier. En fait, le sol est presque partout terriblement ingrat. Nous-mêmes, en 175 ans, avec toutes nos connaissances techniques et nos recherches scientifiques, qu’avons-nous fait ? Seule une toute petite partie du continent a été exploitée à fond ; une autre, plus grande, l’a été en quelques endroits clairsemé ; mais une très vaste étendue demeure, dont on a tiré peu de chose ou même parfois rien. Les périodes de sécheresse et les incendies de brousse, les crues, les épidémies de peste, les maladies des plantes et des animaux occasionnent des pertes considérables qui paralysent souvent la vie du pays, exactement tout comme il y a cent ans. Les sociétés commerciales et les œuvres de bienfaisance viennent en aide aux éleveurs et aux fermiers car, dans les passes difficiles, très peu d’entre eux ont les moyens de se tirer d’affaire seuls. Il se peut qu’il y ait eu et qu’il y ait encore parmi nous trop de gens qui cherchent avec beaucoup trop de hâte à vivre de cette terre – ou plutôt à l’exploiter – avant même de la bien connaître : c’est ainsi que nous rompons l’équilibre écologique et que nous appauvrissons le pays, alors que maintes contrées ne sont déjà pas riches.

Les Aborigènes, cependant, sont fixés dans toutes les parties de l’Australie depuis des millénaires, et s’ils réussirent à y vivre, c’est parce qu’au lieu de l’exploiter, ils s’adaptèrent à ce pays, finissant par se trouver avec lui en harmonie profonde. Bien sûr, ils n’ont jamais été nombreux, ne dépassant pas, pour tout le territoire, la population d’une grande ville comme Brisbane, mais ils vécurent toujours uniquement de ce que leur dispensa cette terre. Et s’ils ont pu subsister ainsi, année après année, dans les moments propices comme dans les mauvaises périodes, dans les contrées qui font figure de paradis (le « bon pays indigène ») comme dans les déserts arides qui paraissent vierges de toute piste, c’est qu’au cours des siècles les Aborigènes, instruits par l’expérience et les épreuves, se conformèrent petit à petit aux conditions mésologique XE "mésologique" 
, et se, sur trois plans à la fois : intellectuel, technique et psychologique. 

Connaissance de la nature

Les chasseurs-cueilleurs, qui tirent en permanence leurs ressources de la nature, sont obligés de savoir une foule de choses utiles, relatives au milieu physique dans lequel ils vivent et à tout ce qu’ils y trouvent ; nous avons également tendance à sous-estimer la somme de connaissances que cela représente de même que l’importance d’un tel bagage. Il faut qu’ils distinguent ce qui est comestible de ce qui ne l’est pas dans la flore de chacun des territoires tribaux ; il importe qu’ils sachent comment s’y prendre pour se procurer les différentes sortes d’aliments à l’aide des instruments traditionnels de la tribu et selon les tours de main transmis de génération en génération ; ils doivent aussi être au courant de la façon d’apprêter ces aliments, ce qui est une opération assez difficile lorsqu’il s’agit, comme dans le cas des ignames, des noix et des bulbes, de leur enlever leurs propriétés nocives ; enfin, il faut qu’ils sachent à quel moment et en quel lieu telle ou telle espèce de plante est bonne à être cueillie, ou encore tel ou tel animal, chassé. Comme on peut le penser, cela nécessite d’être capable d’interpréter un grand nombre d’indices et de connaître les époques où paraissent certains produits : or, les indigènes possèdent des vues précises sur toutes ces choses.

Les Aborigènes conçoivent la nature comme un système dans lequel les espèces végétales et animales sont liées – ou associées – à des phénomènes naturels, dans l’espace et dans le temps. Ainsi, quand apparaît un objet, comme par exemple une étoile, un oiseau, une fleur ou un insecte, cela est regardé comme le signe que la pluie va tomber, que les poissons remontent la rivière, que tels ou tels animaux, souvent des reptiles, afflueront bientôt, que les ignames et les terre-noix sont bonnes pour être arrachées ou que certains fruits sauvages sont arrivés à maturité – toutes ces interprétations étant fondées sur des observations faites au fil des siècles. En Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , lorsqu’on voit la constellation d’Orion se lever tôt le matin dans le ciel, comme cela se produit à peu près à l’époque de notre mois de juin alors que l’herbe est haute et encore verte, c’est que les varans dorment sous terre et, surtout, que les dingos sont en train de mettre bas en des endroits retirés à la recherche desquels il faut alors partir. Revenons à un signe terrestre avec les fleurs jaunes des acacias dont l’épanouissement  indique que les canaroies XE "canaroies" 
 sont sur le point d’entreprendre leur vol annuel dans les directions qu’elles ont l’habitude de suivre au-dessus des cajeputs XE "cajeputs" 
 géants, allant d’un marécage à l’autre pour manger les tubercules des lis d’eau. A ce moment donc, les hommes édifient des plates-formes dans les branches de certains arbres qu’ils choisissent spécialement et, se postant là, ils attendent tout en poussant des cris qui imitent les « honk-honk » des canaroies  XE "canaroies" : celles-ci tournoient autour de l’arbre et se posent. Mais elles sont reçues à coups de boomerang XE "boomerang"  très adroitement donnés et, assommées, elles tombent à terre où d’autres hommes les achèvent rapidement.

Aux abords du fleuve Catherine XE "Catherine:Territoire du Nord" , les Aborigènes se règlent sur le pigeon d’eau qui, aux environ de notre mois de juillet, s’élève au-dessus de la rivière en lançant des cris qui peuvent se rendre de façon onomatopéique  par come on, come on : on dit qu’il « appelle » les barramundas XE "barramundas" 
 (neoceratodus fosteri) et les invite ainsi à remonter le fleuve. Quand l’oiseau se comporte de cette façon, les hommes se mettent à observer attentivement les cotonniers, car l’éclosion de leurs fleurs jaunes est pour eux le signe que la montaison à commencé ; aussitôt qu’ils voient l’efflorescence se produire, ils déplacent leur camp et viennent s’installer au bord de l’eau, aux endroits où ils ont placé des pièges de pierre dans la rivière et où ils n’auront plus qu’à retirer sans peine les poissons. Les fleurs jouent un grand rôle en tant qu’indices. Par exemple, la floraison des cajeputs XE "cajeputs"  marque l’époque où doit être récolté le miel, car c’est à ce moment-là  qu’il est le plus sucré ; les fleurs rouges des chênes-lièges indiquent qu’il est temps d’arracher les ignames dans les plaines sablonneuses. D’autres fleurs « informent » qu’on approche de la saison où la roussette est la meilleure. Les oiseaux fournissent également de précieuses indications. Plus haut, j’ai parlé du pigeon d’eau. Il y a aussi des tempêtes dont le piaillement annoncent qu’il va pleuvoir et que les pruniers sauvages sont chargés de fruits. En Australie centrale, où la terre est aride et a grand besoin d’eau, les cris du pluvier XE "pluvier" 
 (espèce aux pennes acérées comme des ergots) sont considérés comme un présage de pluie : les indigènes les imitent au cours des rites où ils recréent symboliquement tout ce qui conditionne les précipitations et, partant, en assure la venue prochaine.

Dans l’esprit aborigène, le déclenchement des précipitations atmosphériques est dans une large mesure associé avec les manipulations de gypse auxquelles se livrent les hommes chargés de provoquer la pluie, c’est-à-dire les chefs du totem pluie. Cela s’explique d’ailleurs très bien. Le gypse se désagrège en une poudre appelée kopi XE "kopi"   XE "kopi:gypse" : dans une atmosphère sèche qui la déshydrate, cette poudre diminue de volume. Mais lorsque souffle un vent chargé de vapeurs aqueuses, comme celui du nord-ouest en Australie septentrionale, le kopi absorbe l’humidité de l’air et gonfle. Le sol, imbibé d’eau, se soulève. Le « faiseur de pluie » croit fermement que s’il opère selon la méthode traditionnelle, transmise de génération en génération à travers toute une lignée de praticiens, la pluie viendra ; aussi jette-t-il en cachette dans un trou d’eau quelques pierres de pluie – morceaux de gypse n’ayant pas subi l’action des intempéries – avec un peu de graisse de goanna XE "goanna:varan" 
. Il est des régions où, à la place de cela, il met dans le trou d’eau une pâte obtenue en mélangeant du sang brachial XE "sang bra​chial"  avec du gypse spécialement broyé à cet effet. Dans ces deux rituels visant à faire tomber la pluie, ainsi que dans des variantes de ceux-ci, l’emploi du gypse joue un rôle essentiel, et cela vient du fait que l’indigène a remarqué que l’état de cette roche change en fonction des conditions atmosphériques ambiantes (sécheresse ou humidité). Bien entendu, nous trouvons qu’il prend ce qui est une conséquence de la pluie (l’hydratation du gypse)pour la cause de la pluie : voilà pourquoi il pulvérise et mouille un peu de gypse, alors qu’en réalité c’est l’air humide et l’approche du temps pluvieux qui font que le kopi s’imprègne d’eau. Cependant, comme nous l’avons vu dans le rite du pluvier XE "pluvier" , l’indigène ne se sert pas tellement de l’oiseau – et ici du kopi – comme cause du phénomène « pluie » ; il représente symboliquement et il préfigure les conditions qu’il sait indispensables à la réalisation de la chose espérée. Et tout cela repose, au fond, sur le fait d’avoir remarqué la coexistence et la simultanéité de certains faits naturels, ce qui établit entre eux un rapport dans l’espace et dans le temps. Ceci constitue l’élément capital de l’adaptation XE "adaptation"  intellectuelle de l’aborigène au milieu physique dans lequel il vit.

Les saisons. –

 Le calendrier – la division de l’année en saisons - Les Aborigènes distinguent les saisons d’après les points particuliers suivants : la température (il fait froid ou chaud, ou encore il fait « un peu chaud », etc.) ; le vent dominant ou l’absence de vent ; le temps pluvieux ou sec ; et enfin, par-dessus tout, les ressources périodiques en nourriture XE "nourriture" . Mais le calendrier varie selon les régions. Nous autres, nous restons fidèles à nos quatre saisons où que nous soyons, et dans l’Antarctique comme à l’équateur, nous mangeons du plum-pudding à Noël, tout en sachant fort bien d’ailleurs que pour certaines contrées du globe, cette division de l’année ne correspond à rien de réel. Or chez les Aborigènes, le nombre des saisons reconnues dans le cycle annuel des collectes de nourriture n’est pas le même partout. Alors que j’enquêtais en 1946 chez les Djauan Xe «tribus:Djauan" , tribu des environs de Catherine XE "Catherine:Territoire du Nord"  et de Laraboy XE "Laraboy:Territoire du Nord" , dans le Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , j’appris qu’ils distinguent six saisons auxquelles ils donnent les noms suivants : 1° Gjungal (correspond à nos mois d’août-septembre-octobre) qui est la dernière période de sécheresse ; la saison froide vient de se terminer et les vents chauds soufflent de l’ouest. Les indigènes trouvent de moins en moins de nourriture ; les kangourous et le miel ne sont « pas bons », la pêche est peu abondante et « de piètre qualité ». 2° Pendant le Guran (à peu près du début novembre à fin décembre) ont lieu les premières chutes de pluie ; c’est alors qu’on peut cueillir certains fruits, comme des prunes noires et vertes, des groseilles blanches et jaunes. 3° Le Djok est la saison humide où abondent les fruits et toutes les variétés d’ignames – les grandes ignames, les rondes, et celles qui, consommées sans avoir été préparées d’une façon spéciale, donnent des troubles intestinaux (elles doivent être découpées en tranches et mises à macérer pendant plusieurs jours). 4° Le Banggaran, qui se situe aux environs d’avril et même quelquefois un peu avant, est une excellente époque : les pluies vont cesser et un fort vent balaye la région ; le gibier est bien chair. 5° le Ngalbaru banban est une saison sèche, caractérisée par les premiers « froids » ; un vent frais souffle de l’ouest, qui couche les herbes et provoque du même coup la pénétration des graines dans la terre. Enfin, 6° c’est le Malabara, la saison froide où l’on recueille de grandes quantités de miel dans les arbres à écorce fibreuse. Bien entendu, je ne mentionne ici qu’un très petit nombre des aliments qui sont associés avec chacune de ces saisons.

Une vingtaine d’années avant, en 1928, j’étais parmi les Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , à La Grange  XE "La Grange" ; ces populations occupent la partie du pays qui s’étend de la côte vers l’intérieur, jusqu’à la limite nord-ouest de l’immense région aride de l’Australie occidentale. Pour elles, il existe cinq saisons : 1° D’abord, le Wilburu, qui se situe aux alentours de notre mois de septembre ; à cette époque de l’année, les vents brûlants d’équinoxe, qui viennent du désert, soufflent du sud-est ; il n’y a pas de fruits, et la nourriture XE "nourriture"  se compose principalement de kangourou, de varan et de miel. 2° Les fortes chaleurs de la période appelée Ladja sont propices à la chasse au kangourou, car celui-ci ne peut « courir » aussi vite que lorsqu’il fait froid et , donc aller aussi loin. 3° Le Manggala est la saison humide où les fruits de toutes sortes et une variété de noix appelée malgo sont bons à manger ; il y a aussi profusion de kangourous, de wallabies
, de varans et de poissons. 4° Le Marul, qui correspond à peu près à nos mois de mars et d’avril, marque la fin de la période pluvieuse ; les arbres n’ont plus de fruits, mais les indigènes peuvent encore cueillir des noix de nalgo, des mangles, et vivre des produits de la pêche et de la chasse. 5° Le Pargana enfin ; à cette époque, les vents du sud-est se remettent à souffler, mais il s’agit cette fois de vents froids. Les hommes pêchent du poisson dans les criques et récoltent du miel ; ils déterrent les animaux hibernants tels que les varans qui sont alors en état léthargique dans leur cachette souterraine ; et ils vont par groupe chasser le kangourou. C’est ainsi que se termine le cycle des saisons chez les Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" .

Le Bad (ou Bard XE "Bard:ou Bad" ), qui vivent à 320 km seulement au nord de La Grange, à l’extrémité de la Terre de Dampier, XE "Terre de Dampier,"  déclarent, eux, que l’année se divise en sept périodes inégales : ils font bien remarquer que la longueur de ces saisons dépend, pour quelques-unes d’entre elle, de la durée des phénomènes atmosphériques qui leur sont propres ainsi que de l’espace de temps pendant lequel on trouve certains produits, entre autres les poissons et les tortues. C’est ainsi qu’Erelp, la saison humide où les plantes poussent, débute à partir du moment précis où les premières pluies se mettent à tomber. La saison des tortues, le Lalin, dure aussi longtemps que les tortues vertes se tiennent dans les parages. Elles restent d’abord pendant un mois au large des côtes, et elles peuvent alors être pêchées au harpon XE "harpon"  ; le mois suivant, d’octobre à novembre, elles viennent sur les plages ; et puis elles nagent de nouveau environ un mois en pleine mer, mais elles s’éloignent, et finalement s’en vont. Avant le Lalin, il y a la saison du Djalali qui commence avec les premières chaleurs, époque où la température des eaux côtières augmente et où paraît le poisson.

Donnons maintenant un autre exemple pris dans une région aux conditions géographiques et climatiques différentes, et rendons-nous pour cela à 2.000 km de là, à l’extrémité sud-ouest de l’Australie occidentale. Un dictionnaire publié en 1842
, c’est-à-dire juste treize ans après l’établissement des premières tribus aux abords de la rivière Swan, mentionne six saisons que les Aborigènes ont distinguées en se fondant sur certains produits alimentaires naturels qu’ils trouvent à ces époques et qui caractérisent chacune d’elles. Ainsi, une grenouille appelée wurgyl XE "wurgyl:grenouille" , qui vit près des marais et des étangs, est une nourriture XE "nourriture"  fort estimée au moment du frai, alors qu’elle porte en elle ses œufs : la période de l’année où on peut la manger dans ces conditions « constitue une saison déterminée ». Bien que le temps où les Aborigènes de cette région du Sud-Ouest collectaient leurs aliments soit depuis longtemps révolu, voici quelles sont ces diverses saisons : 1° Le Maggoro, ou hiver, qui se situe aux environs de juin-juillet, est l’époque où la pêche des poissons-chats (cnidoglanis marocephalus) est abondante et où les racines d’un jonc appelé jetta – nourriture très appréciée qui ressemble à du maïs – se trouve à profusion. 2° Le Jilba (Djilba) ou printemps, qui correspond aux mois d’août et de septembre, et s’étend même sur octobre, est la saison des orchis aux racines tuberculeuses dont la grosseur et la forme sont à peu près celle d’une pomme de terre nouvelle. 3° Le Gambarang ou début de l’été (octobre à novembre) voit les petits oiseaux apparaître en grand nombre. 4° Le Birok ou l’été (de décembre à janvier) permet d’attraper les varans et les lézards ainsi que le pigeon aux ailes mordorées dont la chair est fort appréciée et qui vient lorsque les graines de l’acacia sont parvenues à maturité. 5° Le Burnoru, de février à mars, marque la transition entre l’été et l’automne ; c’est l’époque favorable à la pêche au mulet, au saumon et au hareng. 6° Le  Wanyarang, l’automne, dure d’avril à mai : c’est principalement la saison des fruits du zamia qu’en fait on peut déjà cueillir dès mars ; à cette période de l’année, les indigènes consomment aussi le  yandjidi ou rhizome de l’iris des marais (Typha angustifolia) qu’ils dessèchent à la chaleur et qu’ils réduisent ensuite en farine ; et puis ils mangent des goyas, grenouilles fouisseuses qui se terrent  dans les sables.

Ce qui précède nous montre bien ce qu’est le calendrier du chasseur-collecteur : il s’agit du cycle des productions alimentaires de la nature saison après saison et, conjointement, des phénomènes atmosphériques – température, vents, pluies ou sécheresse – qui dominent dans chacune de ces périodes et qui favorisent l’apparition de ces moyens de subsistance. Et d’ailleurs, par les fleurs des arbres, les insectes, les oiseaux migrateurs et les étoiles dans leur course
, qui constituent  autant de points de repères, la nature elle-même « indique » les saisons.

Habileté manuelle et technologie.

Il est vital pour un chasseur-collecteur de connaître parfaitement les cycles des phénomènes naturels, les mœurs et le comportement des animaux, des poissons, des insectes, des oiseaux et des plantes qui composent la faune et la flore de son territoire. L’aborigène lit dans la nature à livre ouvert, car on lui a tout appris sur elle dès sa naissance. Il sait découvrir d’emblée les signes qui révèlent la présence de tout ce qui vit et se déplace ou de chose pouvant servir à sa nourriture XE "nourriture" . Une petite crevasse en plusieurs endroits de la surface du sol peut être l’indice qu’une iguane se trouve dessous ; par ailleurs, si en frappant la terre avec un bâton à ignames (bâton à fouir XE "bâton à fouir:ou baton à igname" ), il n’en sort qu’un son étouffé, c’est signe qu’il y a là des ignames sauvages d’une autre espèce que la précédente. Lorsque l’indigène cogne avec une pierre sur le tronc de certains arbres, cela lui indique si de l’eau s’est accumulée à l’intérieur : jalonnant des chemins terriblement arides, ces arbres constituent une véritable source de vie pour le nomade. Et ce dernier , après avoir incisé l’écorce et s’être désaltéré, ne manque jamais de boucher le trou qu’il a fait afin de conserver le liquide pour ceux qui passeront plus tard par là.

Qu’il reste en quelque lieu, qu’il soit en train de se déplacer ou sur le point de partir dans un autre endroit, l’aborigène est toujours, d’abord et avant tout, un homme qui se livre à la collecte d’animaux sauvages et de végétaux. On lui a appris tout ce qu’il faut savoir pour cela, et il ne laisse jamais passer l’occasion de se procurer de la nourriture XE "nourriture" . Alors qu’il marche, apparemment sans but, il aperçoit un varan, un wallaby, un maigre dindon de brousse ou, ce qui revient au même, la trace toute fraîche ou quelque autre indice de la présence d’un gibier bon à attraper. Le voilà aussitôt sur le qui-vive : il épie, suit la bête à la piste, joue de ruses méthodiques et de stratagèmes éprouvés, jusqu’à ce qu’il se trouve suffisamment près d’elle pour lancer avec force son javelot XE "javelot"  ou son boomerang XE "boomerang"  sans risque de rater son coup. Vers la fin des années 20, des faits comme ceux-ci rendaient passionnantes les études de l’anthropologue qui travaillait sur le terrain dans des régions où le système économique indigène, basé sur la chasse, avait gardé ses caractères propres. Une fois, alors que je faisais une expédition à pied, accompagné de plusieurs hommes qui portaient mes affaires ; il avait vu une petite abeille de brousse passer comme un éclair, et ne la quittant pas des yeux, sans marquer la moindre hésitation dans la poursuite, il parvint ainsi jusqu’à l’arbre qui faisait office de ruche ; il grimpa jusqu’au haut du tronc et, avec sa hache de pierre, coupa (ou plutôt entailla, à ce qu’il me parut) la petite branche qui contenait le produit du nectar : nous pûmes tous, ce jour-là manger du miel, avec par-dessus le marché, quelques éclats de bois qui s’y trouvaient mêlés ! De même, lorsque notre passage troubla le repos d’un varan, le porteur de mon baluchon se fit sur-le-champ chasseur : il poursuivit le reptile, le força à se réfugier dans un arbre et, là, le frappa sans doute, à moins qu’il ne le saisit d’un geste rapide avant qu’il ait pu prendre de la distance.

Rien d’étonnant qu’au cours de ses déplacements avec sa famille, l’homme ne porte jamais rien, hormis son javelot XE "javelot"  et son boomerang XE "boomerang"  « sans retour », car il doit toujours se tenir prêt à agir en un instant. La femme suit avec les enfants XE "enfants"  : munie d’un plat de bois, d’un bâton à fouir XE "bâton à fouir:ou baton à igname"  et d’un sac, elle va, fouillant la terre çà et là et capturant le menu gibier. En somme, une excellente division du travail !

Combien de fois ne sous a-t-on pas dit que l’aborigène est paresseux parce que, dans le camp, il flâne à droite et à gauche. En réalité lorsqu’il traîne ainsi, il ménage ou plutôt  récupère ses forces. Nous ne pensons pas assez à l’endurance qu’exigent les longues et opiniâtres poursuites après les kangourous, les wallabies, les émeus ; songeons aussi à la patience, au sang-froid, à la sûreté de réflexe que le chasseur doit déployer lorsque l’animal ou l’oiseau qu’il traque s’arrête brusquement et se retourne pour regarder. Il lui faut alors, ou bien rester figé dans son attitude de l’instant, avec peut-être un pied en l’air, tenant dans la main une branche pour simuler un arbuste, ou bien se plaquer au sol, immobile, son corps préalablement oint de glaise se confondant avec la terre. Il veut avant tout que la bête cesse de fuir et se mette à manger : cela lui donne le temps d’essayer d’approcher de plus en plus près, allant furtivement d’arbre en arbre, ou, quand il y en a, de fourmilière XE "fourmilière"  en fourmilière ; mais si elle déguerpit, il doit la suivre jusqu’à ce qu’elle s’arrête de nouveau. A ce moment-là, il recommence son manège dans l’espoir de parvenir cette fois assez près pour l’atteindre à coup sûr. J’ai eu l’occasion d’observer moi-même un homme en train de chasser un canard dans un marécage : tenant dans une main son javelot XE "javelot"  emboîté dans le propulseur XE "propulseur" , et dans l’autre main, une branche, il mit presque une demi-heure pour s’approcher  de l’oiseau en se dissimulant, tantôt avançant, tantôt s’immobilisant ; ce jeu dura jusqu’au moment où, parvenu très près du volatile, il le visa et le tua. Il peut sembler que ce soit consacrer beaucoup d’efforts, de patience et d’habileté, pour obtenir si peu de chose ; mais  ne faisons-nous pas de même lorsque nous allons à la chasse ou lorsque nous travaillons pour gagner l’argent qui nous permet d’acheter le canard ?

L’attirail du chasseur

La collecte de la nourriture XE "nourriture"  est en soi tout un art : poser des rets et des pièges, tuer au javelot XE "javelot"  le poisson ou le gibier, lancer avec force un harpon XE "harpon"  ou un boomerang XE "boomerang"  sont autant d’opérations qui exigent compétences et adresse. Mais la fabrication des objets qui constituent l’attirail du chasseur réclame une habileté plus grande encore de la part de l’homme qui est spécialisé dans ce travail. Ces objets diffèrent selon les régions : tout dépend en effet des matières premières dont on dispose pour les confectionner, celles qu’on trouve sur place ou celle qu’on se procure de façon « commerciale ». Et puis les formes sont fonction des diverses utilisations : elles varient donc selon les sortes de bêtes qu’on chasse ou de plantes qu’on ramasse dans chaque contrée.

Cet attirail est composé essentiellement des pièces suivantes : le simple bâton à bout aplati qui sert à fouiller la terre ; le boomerang XE "boomerang"  sans retour qui est une arme de jet en forme de massue, courte et légèrement incurvée ; le javelot XE "javelot"  et le propulseur XE "propulseur"  de javelot (le wommera XE "wommera:javelot" ) ; un couteau de pierre, un ciseau, une hache de type tomehawk, et des morceaux de bois servant à obtenir du feu. Les deux premières pièces sont toujours très rudimentaires. En revanche, il existe plusieurs variétés de javelots : c’est quelquefois un grand trait en bois, d’une seule pièce, dont la grosseur est appropriée à la longueur ; l’arme possède parfois un morceau rapporté à une de ses extrémités, une pointe en bois ou en pierre, ou encore en fer, comme c’est le cas dans le nord de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem"  où ce métal a été introduit par les insulaires de Macassar XE "Macassar" . Il arrive aussi que la pointe en pierre soit sertie à l’aide gomme à un petit et très léger bâton qui, lui, est attaché à un manche ; ou bien encore, un ergot, en os ou en bois, se trouve assujetti à la pointe de bois du javelot, à moins que cette dernière, comme cela se rencontre parfois, n’ait été dentelée directement. Dans certains traits utilisés pour la pêche, une pièce fourchue à plusieurs dents se trouve fixée au bout de la hampe. Le propulseur de javelot ou wommera XE "wommera:javelot"  est un accessoire ingénieux ; il aide en quelque sorte le mouvement d’extension du bras, décuplant du même coup la force avec laquelle l’arme est lancée. Quoique souvent différents quant à la forme et la grandeur, les propulseurs ont tous, en principe, une de leurs extrémités qui sert de poignée et l’autre qui possède une pointe saillante, genre ergot, e, bois, en os ou en ivoire (dent), tournée du côté du manche et destinée à s’emboîter dans un petit trou creusé à la base du javelot. Le wommera XE "wommera:javelot"  sert aussi à plusieurs autres usages ; dans les régions arides du centre et de l’ouest, les indigènes mettent à sa partie terminale un éclat de pierre taillé en pointe ou une incisive de gros kangourou qu’ils fixent avec de la résine de spinifex (xanthorrhé) ou de la cire d’abeilles, et ils peuvent ainsi utiliser l’instrument comme ciseau. En outre, la forme de plat peu profond qu’ils lui donnent leur permet de s’en servir comme tel. Par ailleurs, la poignée de ce wommera XE "wommera:javelot" , tout comme celle des autres variétés de propulseurs plus longs et plus droits que l’on trouve dans le nord e l’Australie, fait à l’occasion office de bâton à fouir XE "bâton à fouir:ou baton à igname"  et aussi de levier pour soulever et détacher l’écorce des arbres. Tout ce qui est fait ainsi accessoirement avec le propulseur put être également exécuté avec une autre arme composée,  le boomerang. Il existe deux types de boomerang : 1° celui « sans retour » qui n’est autre qu’une arme de jet faite d’une lame de bois plate, tranchante et courbée ; 2° celui « avec retour » dont les branches ne sont pas situées sur le même plan et dont un côté est légèrement convexe.

Quant aux autres objets confectionnés par les indigènes – couteaux, pointes de javelot XE "javelot" , ficelle et corde, filets, grappins et pirogues – disons, sans entrer dans les détails,  que ce qu’ils offrent de plus intéressant, c’est le côté intellectuel de leur fabrication, surtout pour les plus compliqués d’entre eux. L’ouvrier se représente par la pensée l’objet qu’il entend réaliser, il le « voit» tel qu’il doit être une fois terminé, il s’en fait une image précise – une sorte de « cliché » - et, dès lors, toutes les opérations successives auxquelles il se livre, à commencer par le choix du morceau de bois ou de pierre qu’il va façonner, sont conçues d’après ce cliché.

J’ai eu la chance en 1928 et 1930 de me trouver dans les tribus qui en étaient encore au stade de l’ »âge de la pierre ». Quand je me tenais au milieu d’un groupe pour noter des généalogies, il y avait toujours un ou deux indigènes qui étaient occupés à faire quelque chose : où ils taillaient des pointes de pierre pour les javelots , ou ils confectionnaient de la corde avec des cheveux, des poils d’animaux ou des radicelles ; quelquefois, ils étaient en train de façonner un plat au ciseau, de redresser le manche d’un javelot XE "javelot"  ou de transformer en boomerang XE "boomerang"  un morceau de bois courbe encore à l’état brut. Voici, par exemple, comment s’y prend un indigène du nord de l’Australie pour tailler par éclatement une pointe de javelot à section triangulaire : il se rend d’abord dans une carrière où les aborigènes de l’endroit ont l’habitude de se procurer des morceaux de roche, et là, il choisit un petit bloc de pierre ad hoc. Il le tourne sur toutes ses faces, puis le tenant  dans une main, il frappe très fort dessus avec une grosse pierre (le percuteur), faisant ainsi sauter un des quatre fragments et recommence jusqu’à ce qu’il obtienne une partie plane : de nouveaux coups portés à partir de l’extrémité supérieure font qu’il lui reste en fin de compte dans la main un éclat ayant la forme désirée. Quelques-uns des autres éclats ou déchets de taille seront utilisés par la suite comme couteaux ou burins, mais celui destiné à servir de pointe au javelot doit correspondre exactement au « cliché » que l’ouvrier avait en tête avant d’entreprendre l’ouvrage.

Pendant mon séjour chez les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  du Nord Kimberley XE "Kimberley" , j’ai vu fabriquer presque quotidiennement de très belles pointes de javelot XE "javelot"  en forme de feuille, obtenues o partir de nucléus de quartzite XE "quartzite"  façonnés par pression. L’ouvrier commence par enlever des éclats à un petit bloc de pierre : il lui donne à peu près la forme et les dimensions qu’aura l’objet une fois terminé – c’est-à-dire 10 cm de long, 2,5 cm de large, 0,75 à 1 cm d’épaisseur, la pièce allant en s’amincissant à une extrémité. Ensuite, il place un morceau d’écorce tendre sur une petite pierre plate formant établi ; et sur le bord de cette pierre, il frotte chacun des deux grands angles de la pointe grossièrement ébauchée, afin de diminuer leur épaisseur. Puis, tenant le nucléus par le gros bout, il appuie une des arêtes sur l’établi et enfonce tout au bord de celle-ci l’extrémité pointue et très dure d’un morceau d’os de kangourou jusqu’à ce qu’un minuscule éclat se détache. La main qui dirige ce  poinçon d’os exécute un mouvement de va-et-vient si rapide qu’une photo prise à une distance de quelques pieds et au centième de seconde donne une image floue. L’ouvrier répète cette opération plusieurs fois, enlevant ainsi de menues esquilles, une à une, tout le long de l’arête, et quand il a terminé de ce côté il fait la même chose pour l’autre. Ce travail de retouches par pression effectué « alternativement sur les deux arêtes », il le recommence autant de fois qu’il le faut, en utilisant un poinçon de plus en plus minces. Il ne cesse que lorsque ces dernières sont bien aiguisées, qu’une des extrémités de l’objet est fort effilée et que la ligne qui marque le milieu de chaque pan se trouve à peu près droite, faisant ressortir la partie la plus épaisse là où ont été ôtées, sur le bord des arêtes, les esquilles les plus plates – aussi plates que des lames de couteaux. En dernier lieu, l’ouvrier procède à la denture des tranchants. Cet enlèvement d’éclats par pression demande beaucoup de dextérité et une grande habitude ; particulière au Nord Kimberley, cette pratique ne s’est répandue que dans les environs immédiats, dans une zone très limitée du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" . Mais ce qui frappa avant tout, c’est la sûreté avec laquelle l’ouvrier conduit son travail. Répétons-le : il possède d’avance une idée exacte de l’objet qu’il entend produire, et il opère par retouches successives jusqu’à ce qu’il obtienne la forme voulue. La même absence d’hésitation et d’erreur se constate quand on regarde un homme fabriquer le bois d’un javelot. Il coupe d’un arbre un tronçon de branche qu’il choisit le moins courbe possible et de l’épaisseur qui lui semble, à vue d’œil, convenir, puis il en supprime les aspérités à l’aide d’un ciseau de pierre. De temps en temps, il élève l’arme devant lui et l’examine attentivement d’un bout à l’autre pour se rendre compte si elle est droite et si le bois a été bien égalisé ; il ébauche aussi le geste du lancement pour voir si elle n’est pas trop lourde et si le bon équilibre de l’ensemble a été assuré par la juste combinaison des éléments en rapport de leur poids. Dans le cas où elle présente une légère courbure, il chauffe la partie arquée dans des braises, puis la redresse avec les mains, voire même s’il le faut avec les dents. Ainsi, il continue à façonner l’objet tant que la longueur, le poids, la forme et la pondération ne correspondent pas point par point à ceux du modèle imaginé.

Ce qui précède montre que les objets ouvrés fabriqués par les Aborigènes témoignent de l’habileté de ces hommes à réaliser de façon parfaite jusque dans les moindres détails les modèles types qu’ils se représentent clairement par la pensée. Leur art fournit, lui aussi, la preuve de cette aptitude mentale. Les dessins traditionnels – du moins, presque toujours. En Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , lorsque l’artiste exécute une peinture sur une écorce, une paroi rocheuse ou un corps humain, il « voir » dans son esprit tous les détails de l’image – le motif, la forme générale, les traits, les pointillés, hachures et la disposition des couleurs. Il se met à peindre sans avoir tracé la moindre esquisse, et il travaille avec assurance et maîtrise, sans jamais faire de retouches même quand il y a beaucoup de figures très intriquées. Comme j’ai pu le constater dans l’école d’une mission en Australie centrale, les petits indigènes eux-mêmes tendent à exécuter de cette manière les aquarelles qu’on leur demande de faire. C’était chose intéressante à observer. Au lieu de tracer sur la feuille de papier les divers contours du paysage qu’il a choisi de représenter – la montagne, la vallée, le chemin et les arbres -  et de compléter cette ébauche en coloriant chacune des parties de l’ensemble, l’enfant met du premier jet, tout en même temps, les détails et les couleurs, si bien que le tableau entier surgit en une fois d’un côté de la page comme si, en quelque sorte, on le déroulait – et tel, en fait qu’il l’avait dans l’œil et dans l’esprit avant de le commence. L’aborigène, qui vit des ressources que lui offre la terre, se trouve en contact direct et permanent avec elle, si bien que l’aspect et le relief du site qui l’entoure lui sont familiers à un point tel qu’il en a une connaissance « photographique » - il nous est presque impossible de nous faire une idée de cela, tant nos conditions de vie artificielles s’opposent à ce type de perception des choses.

L’adaptation XE "adaptation"  – un lien particulier entre l’individu et la nature.

La connaissance que l’Aborigène a de la nature qui l’environne n’est pas seulement « photographique » : elle est aussi d’ordre spirituel, du fait que sa personne se trouve liée d’une certaine façon au territoire. Nous reviendrons sur ce sujet quand nous traiterons du totémisme et de la philosophie indigène. « Pauvre de moi, ma patrie  XE "patrie" » : ces paroles d’une mélopée XE "mélopée"  traduisent très bien cette sorte d’attache. Il arrive qu’à la tombée du jour on entende un Aborigène chanter doucement. Tout comme beaucoup de ses compatriotes au cours de ces dernières décennies, il vit loin de son territoire tribal qu’il a dû quitter pour occuper un emploi ou entrer au service d’un Blanc et qu’il ne reverra peut-être jamais. Dans le silence du soir, alors que plus rien autour de lui ne le sollicite, il songe à sa patrie – aux sites sacrés, aux lieux où on avait coutume d’installer les camps et aux aliments qui constituaient sa nourriture XE "nourriture" . Plein d’amour et de tristesse, presque au bord du désespoir, il sent monter sur ses lèvres les paroles de la mélopée : « Pauvre de moi, ma patrie  XE "patrie" » -, cette patrie de qui il a reçu la vie et où il aimerait retourner au moment de sa mort afin que, grâce aux rites, son esprit puisse suivre le chemin du Rêve jusqu’à la résidence d’esprits qui était sienne et d’où il est sorti pour être incarné.

« ça, c’est ma patrie. » Que la terre y soit bien arrosée ou aride, que le climat soit torride ou froid, peu importe, c’est toujours « ma patrie  XE "patrie" ». Dans le nord de l’Australie centrale, pendant la deuxième guerre mondiale, des soldats australiens travaillant en compagnie d’aborigènes au milieu de nuages de poussière soulevés par les camions et le vent, firent avec compassion la réflexion suivantes : « Quel pays terriblement poussiéreux, ici ! » Un natif de l’endroit riposta : « de la poussière ? ça, c’est ma patrie  XE "patrie" ? » Et de fait, dans le corroboree XE "corroboree:danse"  du soir, soulevée par le trépignement des danseurs ou les battements des chanteurs qui frappent le sol avec force, la poussière – leur patrie – les enveloppe tous. Pour eux le « tu es poussière et tu retourneras en poussière »  est une vérité indiscutable.

Et lorsque – comme cela se produisit jadis, et même disons, naguère, puisqu’il m’a été donné de le voir il y a un peu plus de trente ans – un groupe essaime et trouve une autre terre où s’installer, il cherche au préalable à la bien connaître du point de vue géographique et des ressources du sol ; pour cela, il y fait plusieurs incursions afin d’explorer les lieux, à moins qu’il ne soit mis au courant et aidé par des indigènes de l’endroit, dans le cas où il en reste encore quelques-uns. Mais ce n’est pas tout ; il faut aussi que les membres du groupe accomplissent leurs rites anciens aux étapes le long du « nouveau chemin » et sur le territoire de la nouvelle patrie, car ainsi ils relient cette dernière à celle qu’ils viennent de quitter. Au cours de ces cérémonies, ils trépignent ou bien traînent des pieds, et ils frappent le sol de leurs bâtons à marquer le rythme : en procédant de la sorte, ils font voler autour d’eux de fines particules de la « nouvelle » terre, s’enveloppant de cette poussière qui symbolise tout ce qui émane d’elle. Et ce qui était jusque-là un sol étranger devient alors « ma patrie  XE "patrie" ».

Cela ne signifie pas que les nouveaux venus connaissent cette patrie, mais plutôt que celle-ci, dès lors, les connaît. Il nous est facile de constater que loin de ses terres familières où il collectait sa nourriture XE "nourriture" , l’Aborigène ne sait plus où trouver des aliments et de l’eau suivant les saisons ; pour rapporter ce fait, nous dirions qu’il ne connaît pas la région. Lui, au contraire, dit que cette terre ne le connaît pas, c’est-à-dire qu’elle ne le reconnaît pas comme sien : en effet, les « mystères » ou Rêves propres à cette patrie, dont chacun constitue toute une science secrète, mythique et rituelle de caractère local, ne lui ont pas été révélés, et ce sont eux qui créent une espèce de rapport personnel vital entre l’homme et la nature.

Malheureusement, il peut arriver qu’un homme soit privé de cette sorte d’attache, même avec sa propre patrie. J’ai souvent entendu cette maxime : « Celui qui perd son Rêve est perdu. » Il faut entendre par‑là que cet homme n’a pas été admis à connaître les rites et la mythologie de sa patrie, c’est-à-dire de celle de son père et du père de son père dans laquelle il a vraisemblablement vu le jour. Il peut fort bien être au fait des productions saisonnières et savoir en quels endroits se les procurer, mais il lui est interdit de prendre part aux rites destinés à assurer la constance de la reproduction des espèces naturelles et des êtres humains. Ce qui l’unit à sa patrie est superficiel et à la merci de tous les aléas de l’existence. Il ne lui a pas été donné d’établir un lien sacramentel avec cette réalité invisible et éternelle, l’ « ombre » ou l’ « esprit » de chacune des choses et des créatures qui font partie de l’univers tribal. Et pourtant, en ce lien seul résident la continuité et la perpétuation. La vie repose sur la connaissance de la réalité. Si un homme échappe à cette loi fondamentale, il est « perdu » au point de vue spirituel et psychologique, même dans sa propre patrie. Une telle situation résulte, bien entendu, de la destruction de la culture aborigène, de la croyance et des rites, destruction qu’entraîne tôt ou tard, inévitablement, la pénétration blanche dans les territoires tribaux sous la forme de postes d’administration gouvernementaux, de missions et de centres d’ élevage. Les lacunes spirituelles et les conflits mentaux qui découlent de cet état de choses posent un problème pour les aborigènes de même que pour nous.

L’adaptation XE "adaptation"  psychologique.

Chez l’autochtone australien, il existe une autre forme d’adaptation XE "adaptation"  psychologique qui, celle-là, nous paraît concerner uniquement son existence terrestre. Dans les périodes défavorables où il se trouve dans des situations qui exigent de lui beaucoup d’efforts, l’Aborigène connaît ses limites et évite autant que possible de dépasser ses forces. Nous savons tous que dans leur lutte pour traverser les régions arides du continent, les premiers explorateurs se trouvèrent souvent au bord de l’épuisement – avec très peu de nourriture XE "nourriture"  et cherchant désespérément de l’eau. Et cependant, dans ces déserts, il leur arrivait de rencontrer des petits groupes d’Aborigènes qui ne montraient aucun signe de fatigue et étaient même en excellente forme. En 1873, le colonel Warburton XE "Warburton:Colonel"  fit pareille rencontre à l’ouest des Waterloo Wells, et voici comment, dans son Voyage au cœur de l’Australie occidentale, il dépeint ces hommes : « Beaux, bien découplés, la plupart barbus, ils sont en bonne condition physique surtout si l’on tient compte de l’existence misérable et précaire qui est la leur. » « L’existence misérable et précaire », c’était l’opinion du colonel Warburton XE "Warburton:Colonel" , mais les Aborigènes ne pensaient sûrement pas cela de leur sort. Leur système économique, basé sur la chasse et la cueillette, impliquait une recherche quotidienne de la nourriture ; vivre au jour le jour était la norme à cette époque dans l »Australie, et il n’y avait pas moyen pour eux d’amasser des provisions. 

Georges Grey XE "Grey" , dans son Compte rendu de deux voyages d’exploration, nous dit comment, forcé de rentrer très vite pour porter du secours, il se sépara de six hommes qui avaient une grande expérience de la brousse, les chargeant de poursuivre l’expédition à partir de la rivière Murchison XE "Murchison" , en suivant la région côtière de l’Australie occidentale. Ces hommes étaient munis de couteaux, de hameçons et de lignes, de fusils et de munitions, et aussi de récipients pour les réserves d’eau et la cuisson des aliments. Ils « mangèrent tout ce qu’ils purent trouver qui leur parut avoir quelque valeur nutritive, mais si l’équipe de secours envoyée de Perth XE "Perth"  ne les avait pas rejoints à temps, ils seraient certainement tous morts ». Et cependant les indigènes parcourent sans arrêt cette région pour leurs affaires tribales, sans craindre de se perdre ni de périr de faim ou de soif.

Pourquoi cette différence ? Il est évident que les Aborigènes ont sur les blancs un avantage énorme : celui de savoir où, quand et comment se procurer de la nourriture XE "nourriture"  et de l’eau. Mais il y a aussi un très important facteur psychologique qui joue, et John Eyre XE "Eyre" , dans son Compte rendu des explorations en Australie centrale (1845), attire notre attention là-dessus, lui qui avait une grande expérience des Aborigènes vivant dans les contrées désertiques. Ces derniers connaissent parfaitement bien les limites de leurs forces, les ressources que leur offre le pays et les difficultés qui les attendent au cours de leurs déplacements. Eyre dit qu’ils sont « indolents de nature », mais je dirais plutôt qu’ils font  l’ « effet » d’être indolents et que ce comportement apathique est, en réalité, une adaptation XE "adaptation"  au milieu physique. En tout cas, cette « indolence » contribue à les maintenir en bonne forme. En temps ordinaire, lorsqu’ils se déplacent, ils parcourent rarement plus de 13 à 19 km par jour, et comme « ils font ces marches sans se presser et sans s’affairer, il est évitent les méfaits de l’énervement et de la chaleur, en particulier la souffrance de la soif qui, chez les Européens, est provoquée non seulement par les activités physiques et les gros efforts qu’ils s’imposent, mais aussi et surtout par la sensation d’un manque de sécurité et par l’angoisse qui en découle » . De plus, ils se mettent en quête de nourriture et d’eau « sans se hâter et sans trop s’émouvoir, en s’y prenant bien avant d’en avoir besoin » . A côté de cela, les Blancs qui voyaient diminuer les vivres qu’ils avaient emportés, même s’ils étaient au courant de la façon de se procurer les comestibles « indigènes », « attendaient toujours le dernier moment pour le faire », alors qu’épuisés par la chaleur et la fatigue, en proie à une soif dévorante, ils « étaient dans tous leurs états, l’esprit tourmenté par la crainte ». En fin de compte, ils s’affaiblissaient de plus en plus et, devenaient incapables de trouver ce qui leur était immédiatement nécessaire.

Les Aborigènes peuvent donner l’impression d’être paresseux et apathiques ; mais cette habituelle manière de se comporter, qui passe pour de l’indolence, est en fait, le fruit de l’expérience d’un nombre infini de générations. Ils ont appris à se procurer des quantités suffisantes de nourriture XE "nourriture"  et d’eau en économisant leurs forces au maximum – c’est là une tactique qui convient bien à des hommes qui vivent de chasse et de cueillette dans un pays extrêmement rude comme l’est l’Australie dans sa majeure partie. Peut-être sommes-nous maintenant davantage en mesure de nous rendre compte combien les expressions mêmes de l’Aborigène : « ça c’est ma patrie. Ma patrie me connaît », traduisent son adaptation XE "adaptation"  au milieu physique dans lequel se déroule son existence.

La collecte de la nourriture XE "nourriture" , l’art et les rites.

Le processus d’adaptation XE "adaptation"  des Aborigènes au monde physique qui les entoure s’est donc opéré sur trois plans : 

1° la connaissance systématique du milieu géographique – connaissance transmise de génération en génération ; 

2° l’acquisition d’une grande dextérité pour fabriquer et utiliser les instruments utiles à la quête de la nourriture XE "nourriture"  ; 

3° l’établissement pour l’individu d’un lien « personnel » avec sa patrie. Nous serions tentés de penser que cela suffit pour tirer sa subsistance des ressources naturelles du pays – et cependant les Aborigènes ne s’en contentent pas. L’existence d’un homme vivant de cueillette est soumise à bien des aléas auxquels il faut songer d’avance et, si possible, parer. C’est là l’objet de leurs rites et de leur croyance, et l’art est pour eux un moyen d’expression en ce domaine culturel. Non seulement ils apportent beaucoup de soin à la fabrication de leurs javelots, wommeras, boomerangs et boucliers mais, en plus, ils les ornementent presque toujours par la peinture, la gravure, ou les deux à la fois.

Ces éléments décoratifs n’ont pas pour unique but d’embellir : ils sont destinés à associer ces instruments d’une manière visible, si l’on peut dire, avec le héros civilisateur qui est l’auteur des techniques et des motifs traditionnels de la tribu. En général, les emblèmes sont les mêmes que ceux représentés sur les objets symboliques sacrés qui servent dans les cérémonies religieuses secrètes des cultes, et c’est la raison pour laquelle seuls les hommes pleinement initiés, qui connaissent les mélopées et les mythes associés avec les dessins, peuvent orner les armes. En outre, comme nous l’expliquerons aux chapitres VIII et IX, ces dernières se trouvent dotées de la force agissante du « Temps du Rêve  XE "Temps du Rêve" » dès que les motifs variés des peintures et des gravures qu’elles portent ont été « chantés » selon les règles. Un boomerang XE "boomerang"  ou un propulseur XE "propulseur"  de javelot XE "javelot"  qui a été sculpté ou peint et, tout en même temps, « chanté » n’est pas simplement plus beau ; il est devenu un boomerang ou un propulseur parfait sur lequel le chasseur peut compter car, possédant les qualités des instruments et des armes des héros civilisateurs, ancêtres de la tribu, il ne manque jamais son but.

Indépendamment de cette « sanctification  XE "sanctification" » des armes et des outils, on trouve encore dans la vie du chasseur autre chose qui procède de la religion, de sa mythologie, de son rituel et de son art : nous voulons parler d’un symbole religieux très important, le tjurunga XE "tjurunga:secret"  (ou chirunga) secret. Certains tjurunga XE "tjurunga:secret"  ont une forme qui permet de las faire virevolter de la même façon qu’un rhombe XE "rhombe"  (chapitre VIII). Sculptés ou peints – quelquefois les deux ensemble – ces objets symbolisent le Rêve et sont toujours manipulés avec une crainte révérencielle – exception faite, bien sûr, de ceux que l’on fabrique tout exprès pour les faire tournoyer lors d’un rite spécial et que l’on n’emploie plus une fois cette cérémonie terminée. L’homme qui part chasser peut emporter avec lui un de ces objets sacrés ; ceci l’aidera à bien viser, mais le gibier tué dans ces conditions ne peut être consommé que par des hommes entièrement initiés, pourvu toutefois qu’on leur ait fait toucher auparavant le tjurunga XE "tjurunga:secret" , cause de la réussite. Néanmoins, on compte bien davantage sur les cérémonies totémiques destinées à assurer la multiplication des espèces animales et végétales ainsi que la permanence des phénomènes naturels, car l’existence du chasseur-collecteur dépend totalement de l’une et de l’autre. Ces rites, qui sont accomplis par des groupes bien déterminés et à des époques prescrites dans le cours de l’année, symbolisent et concrétisent d’une façon logique la conception totémique indigène de l’univers
. Ainsi, la quête de la nourriture XE "nourriture" , les armes utilisées à cet effet, les motifs gravés ou peints sur ces dernières, la mythologie et les rites, la philosophie, forment une véritable concaténation. L’interdépendance du système économique de l’art et de la religion est telle qu’on ne saurait comprendre les activités matérielles du chasseur-collecteur sans bien connaître par ailleurs les aspects spirituels de sa vie.

Civilisation matérielle et art. –

 Il est certain que les Aborigènes disposent de peu d’objets, bien que le degré d’indigence varie selon les régions. Ceux des tribus de l’ouest de l’Australie méridionale (Aluridja Xe «tribus:Aluridja" ) sont probablement les plus pauvres. Vivant dans une contrée désertique, fouillant la terre sur de grandes distances en quête de nourriture XE "nourriture"  et espérant toujours atteindre une région mieux pourvue par la nature, ils se tirent d’affaire avec un minimum de choses. Les éléments de leur culture matérielle sont : le javelot XE "javelot"  de bois à barbelures ; un propulseur XE "propulseur"  pour lancer celui-ci et un bâton pour frapper (à l’une des extrémités de chacun de ces deux derniers instruments, ils fixent à l’aide de gomme un éclat de pierre taillé en biseau et ils obtiennent ainsi un outil tranchant qu’ils utilisent comme ciseau) ; un plat de bois ; des pierres faisant office de meules dormantes ; un bâton à fouir XE "bâton à fouir:ou baton à igname"  ; des morceaux de bois qui lui servent à obtenir du feu dans ces derniers temps, une hache de pierre. D’autres peuplades ont, en plus de ceci, des boomerangs, des boucliers, des filets de pêche, des paniers et des espèces de huttes. En général, les mieux équipés sont aussi les plus soucieuses de décorer leurs armes et leurs outils. Le Aluridja Xe «tribus:Aluridja"  sont l’exemple même de ces populations qui ne possèdent presque rien et ne pratiquent aucun art ; en revanche, dans certaines tribus de la presqu’île du cap York XE "cap York" , où la civilisation matérielle se révèle beaucoup plus riche, on voit les hommes mettre tous leurs soins à enjoliver les choses qu’ils fabriquent, surtout en les peignant. Comme les premiers vivent dans une zone désertique et les autres dans une région comparativement fertile, on serait tenté de voir un rapport entre l’intérêt artistique et les conditions d’existence, le premier n’existant que là où la vie n’exige pas un effort trop dur. Pourtant, la corrélation n’est pas absolue. Les Aranda Xe «tribus:Aranda" , qui habitent dans une contrée semi-aride que la présente d’eaux stagnantes en toute saison rend moins rude, décorent de motifs gravés ou peints tous leurs boomerangs, boucliers et tjurunga XE "tjurunga:secret"  sacré (rhombes et emblèmes totémiques), manches de hache, gaines d’instruments coupants, massues. Par contre, les Ungarinyin XE "Ungarinyin" \t "Voir Tribu"  et les Worora XE "Worora" \t "Voir tribu"  du Nord Kimberley XE "Kimberley" , dont l’existence se déroule dans un coin de l’Australie considéré comme une contré aborigène paradisiaque, n’ornent guère leurs objets. Les Worora Xe «tribus:Worora"  peignent leurs baquets, bien confectionnés avec de l’écorce, mais ils laissent tels quels leurs boucliers de bois tendre ; quant aux dessins qui figurent sur les rhombes de leur fabrication, il faut avouer que ceux que j’ai vus étaient d’une facture extrêmement grossière. Et, du point de vue matériel et artistique, les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  se révèlent encore plus pauvres qu’eux. D’un autre côté, leurs peintures rupestres sont très remarquables ; ces tribus possèdent également une technique fort perfectionnée – qui est typique du Nord et de l’Est du Kimberley, car il n’y a que là qu’on la voit appliquer dans sa forme originale – pour tailler des morceaux de pierre en enlevant de menues esquilles par pression aux fins d’obtenir des pointes de javelot. Ces dernières sont elles-mêmes de véritables œuvres d’art. Les peintures des grottes, dont nous parlerons au chapitre IX, appartiennent, elles, à la vie religieuse ; ceci nous rappelle que même les Aluridja XE "Aluridja" \t "Voir tribu"  ornent leur corps pour les cérémonies secrètes et que les indigènes des déserts à l’est de Laverton XE "Laverton:desert"  (Australie occidentale) confectionnent des parures très compliquées qu’ils portent autour du cou et sur la tête lors de rites totémiques.

Il est difficile de généraliser. Parfois, certaines armes et certains instruments ne sont pas fabriqués, uniquement faute de disposer des matériaux idoines. En outre, les boucliers et les boomerangs se prêtent bien, de toute évidence, à la décoration, et les tribus qui n’en possèdent pas manquent ainsi d’objets profanes tout indiqués pour recevoir un message artistique. Pourtant, les insulaires de Melville XE "Melville"  et de Bathurst XE "Bathurst" , qui ne connaissent pas ces deux armes, ont fait d’un javelot XE "javelot" , d’une seule pièce fort barbelé, une véritable œuvre d’art quant à la forme et à la couleur, mais qui est sans doute moins valable quant à l’efficacité. Par ailleurs, les peuplades côtières de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , qui elles aussi ignorent le bouclier et le boomerang XE "boomerang" , n’ont pas fait de la lance un ouvrage esthétique comparable au javelot des îles Melville et Bathurst, et, en vérité, même à supposer qu’elles l’aient jamais eue, l’envie de le faire ne leur vient plus ; pourtant, elles arrivent en tête des « écoles » d’art aborigènes, si l’on songe aux peintures qu’elles réalisent sur la roche, sur l’écorce, sur le bois, sur des objets composés de matériaux divers, sur la peau aussi, ou bien encore à la façon dont elles donnent une forme à la matière et « sculptent » en ronde bosse. Leur art, néanmoins, se rattache presque entièrement à la vie sacrée. Il se peut d’ailleurs que tout art indigène en procède. Il est incontestable qu’il y a toujours un rapport réciproque et étroit entre l’art, les rites et la religion ; et en réalité, en Australie, les trois forment un tout. Au reste, comme il a été dit plus haut, les motifs artistiques sont associés avec les mythes et les mélopées, et cela implique que la diffusion des uns ne peut se faire sans la diffusion des autres. Une tribu qui ne décore pas ses armes et ses outils n’est pas nécessairement dépourvue de sens artistique, mais il est fort probable qu’elle ne possède pas un mythe qui rappelle et requiert une représentation graphique. Ce sujet mérite une étude attentive.

Il est intéressant de noter, car le fait se révèle assez curieux, que bon nombre de  tribus ne fabriquent ni ne possèdent de boomerangs et de boucliers. Dans notre esprit, qui dit boomerang XE "boomerang"  dit primitif australien, et pourtant cette arme est inconnue  dans l’ouest de l’Australie méridionale, le Nord Kimberley XE "Kimberley"  et le nord-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" . Quant au bouclier, on ne le rencontre que dans cette dernière région et chez les Worora Xe «tribus:Worora"  du Nord Kimberley.

La façon de se loger et de se vêtir. –

 Les huttes sont rares en Australie. On peut en voir encore dans la partie nord-est de l’Australie méridionale et sur le littoral du Nord Kimberley XE "Kimberley" . Faites de tout jeunes arbres et de terre dans le Sud, d’arbustes et d’herbe dans le Nord, partout elles ont la forme de ruches ? Ces huttes servent surtout de refuges pour échapper aux moustiques ou bien les indigènes bouchent la minuscule ouverture qui tient lieu d’entrée, ou bien ils allument un feu tout auprès pour produire de la fumée. Dans certaines régions du nord du Queensland XE "Queensland" , pour dormir, ils se couchent parfois sur une espèce de petit tréteau édifié au-dessus d’un foyer incandescent dont le fumée éloigne les insectes. Le modèle courant de l’habitation consiste simplement en une hutte faite d’arbrisseaux et de branchages, ou même en un appentis rudimentaire. Dans tous les cas, les indigènes préfèrent coucher à la belle étoile, même quand il fait très froid, avec un feu entre chaque dormeur. On en voit beaucoup qui demeurent fidèle à cette habitude, même parmi les plus évolués, ceux qui vivent dans les missions, les postes administratifs gouvernementaux et les centres d’élevage. Bien qu’on mette des maisons à leur disposition, ces hommes passent les nuits, et en fait la majeure partie de leur existence, à l’extérieur. Il faut dire que ces demeures ont rarement été adaptées au climat ; elles n’ont pas été conçues non plus pour recevoir le nombre de personnes qui normalement devraient y habiter et aucun compte n’a été tenu des mœurs traditionnelles de ces dernières – toutes choses que nous prenons davantage en considération depuis quelques temps.

On trouve d’autre part des huttes plus solides que celles du pays, qui s’inspirent de nos constructions et que les Aborigènes ont appris à bâtir. Ce celles que j’ai vues, les mieux étaient de forme carrée, faites de bois de charpente léger et de cajeput, assujetties aux endroits nécessaires avec du fil métallique. Il semble bien qu’il soit indispensable de prévoir un genre d’abri intermédiaire entre le type indigène (tel qu’il est dans les régions où il existe) et les conceptions purement européennes de l’habitation, ceci en attendant le moment où les Aborigènes ressentiront le besoin d’avoir une maison qu’ils sauront habiter et tenir en ordre. (Cette remarque a rapport à la situation d’il y a vingt ans, époques où ces lignes furent écrites, car aujourd’hui, dans plusieurs régions, nous avons commencé à fournir différents types de logis intermédiaires pouvant convenir pour les Aborigènes, selon le degré de l’assimilation.)

Si dans quelques tribus on met parfois une peau de kangourou pour se protéger du froid, les indigènes ignorent en principe l’usage du vêtement comme nous le concevons, c’est-à-dire dans le but de cacher certaines parties du corps et de tenir chaud. Dans maintes régions, tout le monde va complètement nu ; dans d’autres, on porte un gland pubien fait de poils de fourrure tressés, qui ne couvre d’ailleurs absolument rien. En réalité, quand ce gland ou pendentif pubien ressemblant à une coquille nacrée est arboré par les hommes, cela signifie que ceux-ci sont parvenus au terme d’un certain stade de l’initiation. Il joue en quelque sorte le même rôle que le « tablier des francs-maçons ». Dans le cas des jeunes filles, il indique qu’elles sont nubiles. Enfin, on peut dire que dans l’ensemble de l’Australie, toutes les choses portées sur le corps font presque toujours office de signes distinctifs personnels, soit qu’elles se rapportent à la vie cérémonielle, soit qu’elles marquent l’entrée dans l’âge adulte.

Le nomadisme.

Peu de produits fabriqués (ustensiles, instruments, armes, etc.), pas de vêtements et, en général, pas de huttes, voilà les principaux aspects de la vie nomade en Australie où l’homme cherche ses moyens de subsistance dans la chasse et la cueillette. Les lecteurs se demanderont peut-être pourquoi les Aborigènes ne se sont jamais mis à cultiver la terre ou à pratiquer une forme quelconque d’élevage. Disons tout de suite que rien ne leur a donné l’occasion de la faire. Les marsupiaux qui se déplacent par sauts, les varans et les émeus, sont des animaux peu faits pour susciter des activités pastorales. Nous-mêmes n’avons pu qu’essayer d’en parquer quelques-uns dans les jardin zoologiques. Quant aux graines des diverses graminées, ils les connaissent admirablement bien, puisque, après les avoir broyées, ils en font leur nourriture XE "nourriture" , mais ils ne semblent s’être rendu compte que les plantes, et en particulier ces herbes qu’ils consomment, se reproduisent à partir de leurs graines. Remarquons d’ailleurs que jamais nos fermiers ou nos agronomes n’ont trouvé parmi ces dernières une variété qui leur parût valoir la peine d’être recueillie et semée aux fins d’une production méthodique. Cela prouve que nous pensons comme les Aborigènes que la terre australienne, du temps où ils y étaient seuls, ne leur offrait qu’un mode économique possible, celui de la chasse et de la cueillette ; et ils exercèrent ces activités avec grande adresse. Notons encore que, comme nous le verrons plus loin quand nous traiterons du totémisme, leur interprétation spiritualiste de la nature et les rites qui y correspondent – ceux-ci ayant à leurs yeux pouvoir d’action – ne les portent pas à imaginer qu’ils pourraient œuvrer eux-mêmes d’une manière utile et efficace. Les chasseurs-cueilleurs vivent de façon parasitaire ; ils dépendent entièrement de ce que produit la nature et ne font rien pour aider celle-ci à donner ses fruits. Ils sont donc obligés de se rendre partout où ils ont des chances de trouver quelque chose de comestible. En d’autres termes, ils sont tenus par la nécessité d’être nomades. Insistons bien sur ce point : le nomadisme de la vie indigène n’a pas de fondement biologique, mais il découle de la culture et, en somme, du système économique. Si des moyens de se procurer la subsistance changeaient, la forme du nomadisme s’en trouverait du même coup modifiée. L’aridité – comme en Arabie, par exemple – force les hommes à déplacer de plus en plus leurs troupeaux, et elle conduit, en fait, au nomadisme pastoral ; dès que l’agriculture est possible, ce genre de vie disparaît. Il ne fait donc pas de doute que les Aborigènes perdraient leurs habitudes nomades s’ils se mettaient à pratiquer la culture et le jardinage dans les endroits propices. Toutefois, cette mutation ne se ferait pas aussi vite qu’on peut le penser. La chasse a ses attraits pour l’homme, sans parler des rites qui l’accompagnent. D’un autre côté, l’horticulture n’aurait e chance d’être adoptée que dans la mesure où l’ordre nécessaire et l’enchaînement des divers travaux (labour – semailles – fertilisation – soins d’entretien et attente du moment de la récolte) seraient compris et associés, dans l’état présent des choses du moins, avec une croyance et des rites animistes. A ce point de vue, l’éducation et la religion ont un rôle important à jouer.

Dans une mission du Queensland XE "Queensland"  septentrional, près de Cooktown XE "Cooktown" , les membres de la tribu Kokoyimidir Xe «tribus:Kokoyimidir"  savent lire et écrire à la fois dans leur propre langue et en anglais. Quand j’ai été les voir, j’ai pu constater qu’ils savaient aussi cultiver la terre et qu’ils employaient intelligemment ce que leur rapportait leur travail. Pourtant, on n’a jamais vraiment cherché – sauf dans ces derniers temps – à leur donner un certain degré d’instruction et, en matière de jardinage, on s’est borné à leur faire retourner la terre, arracher les mauvaises herbes, arroser, en leur montrant comment s’y prendre. En réalité, les jardins n’ont été crées que dans le but principal de ravitailler la cantine de la mission ou du centre d’élevage. Il en résulte que l’horticulture n’est pas devenue partie intégrante de la vie économique et sociale de la tribu. En dépit de cela, les Aborigènes devinrent peu à peu sédentaires par suite de l’établissement des colons et des éleveurs européens dans leur propre territoire tribal. Incapables d’expulser le Blanc et son bétail, ils finirent par accepter comme un élément normal de leurs conditions d’existence. Ils « campent » à côté de la ferme ; ils fournissent la seule main-d’œuvre que le colon puisse trouver sur place ; ils obtiennent en retour de la nourriture XE "nourriture" , du tabac, des vêtements et d’autres articles dont ils se montrent de plus en plus amateurs. 

Pour les Aborigènes semi-nomades, les activités pastorales constituent une étape logique dans la voie de la production vivrière et de la sédentarisation. Elles combinent des périodes de vie où ils s’installent autour de la ferme avec d’autres où ils pratiquent le « nomadisme  XE "nomadisme" ». Rassembler les bêtes et les marquer au fer, déplacer les troupeaux, monter à cheval, tout cela crée bien autant d’animation et d’excitation que la chasse. Par ailleurs, dans la manière dont l’ »leveur se garde de porter atteinte au bien d’autrui – propriétés et troupeaux de ses voisins -, les indigènes retrouvent le respect instinctif qu’ils ont toujours éprouvé pour les classifications sociales et les territoire tribaux. Car il ne faut pas croire que, pour la recherche de nourriture XE "nourriture" , ils errent partout et n’importe où en contestant les droits de ceux qui sont arrivés avant eux sur les lieux ; au contraire, quand ils traversent les patries d’autres groupes locaux, même si ces derniers font partie de leur tribu, ils s conforment aux règles qui régissent les relations inter-groupales et aux principes de bienséance propres à ces visites. Remarquons en passant que de telles règles empêchent les heurs et préservent la cohésion sociale.

Place des Aborigènes australiens parmi les peuples de la Terre.

Depuis le début de notre établissement en Australie en 1788, on ne cesse de se demander si les Aborigènes représentent dans le monde la race la plus primitive ; en fait, William Dampier XE "William Dampier"  s’était déjà posé la question bien avant cette date et il avait répondu par un oui formel, alors que de son côté, James Cook, en 1770, affirmait le contraire
. Que l’on s’interroge sur ce point s’explique fort bien. Les colons, les pionniers, les explorateurs, découvrirent une population qui vivait en petites bandes nomades, sans habitations, sans espaces cultivés, sans vêtements ni affaires personnelles et, à ce qu’il leur parut, sans religion. Qui plus est, lorsque des rapports s’établirent entre eux et les indigènes, ces derniers ne voulurent ou ne surent pas saisir l’occasion qui leur était offerte de connaître et d’adopter nos manières de vivre. A vrai dire, ils donnèrent l’impression d’être absolument incapables de passer au stade de l’ « Age de la Pierre » à celui de la « Civilisation » : mis en contact direct avec nous et face à cette civilisation que nous représentons, ils ne tardèrent pas à dépérir, et leur race commença à s’éteindre. Cependant, nous verrons au dernier chapitre que la situation est en train de changer et que leur disparition, qui nous a paru fatale pendant plus de 150 ans, ne se produira pas. Les processus d’ajustement sont en cours et la population indigène s’accroît, tout autant en individus de race pure
 qu’en métis.

Il est difficile de répondre par oui ou par non à la question telle qu’elle est posée : « Représentent-ils le peuple le plus primitif qui existe ? » Il faudrait d’abord définir ce que nous entendons par « primitif » et ensuite préciser les critères qui nous les feraient considérer comme « les plus primitifs ». Du point de vue physique, ces hommes ont des traits des premiers âges tels l’épaisseur de la calotte crânienne
, la forme du visage, le front fuyant et le cerveau relativement peu développé
. Mais les peuples négroïdes possèdent eux aussi certains caractères semblables, et les anatomistes ont bien fait remarquer que les Européens n’en sont pas non plus dépourvus. Les psychologues, de leur côté, ont essayé de mettre au point des tests d’intelligence pour voir si, sous certains rapports, ces indigènes sont supérieurs ou inférieurs à d’autres groupes humains, par exemple, en ce qui concerne les facultés d’adaptation XE "adaptation"  à notre civilisation
. Mais ce genre d’étude n’en est encore qu’au stade expérimental. Si nous envisageons le point de vue culturel, nous ne sommes pas plus avancés pour trancher le problème. Leur civilisation matérielle est extrêmement pauvre, mais n’est-ce pas également le cas des Boshimans XE "Boshimans"  d’Afrique du Sud et d’autres peuplades qui cherchent leurs moyens de subsistance dans la collecte des végétaux, comme d’ailleurs aussi de certains groupes humains qui pratiquent l’horticulture ? Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que, les aborigènes étant chasseurs-collecteurs vivant par la force des choses en semi-nomades, leur culture matérielle se trouve moins développée que celle de la plupart des populations qui s’adonnent au jardinage  dans le cadre d’un village. Mais tenons bien compte que même ainsi, il n’y a pas équivalence entre la forme rudimentaire de leur existence et celle de l’homme préhistorique à son début, qui était beaucoup plus proche du stade animal. . le fini d’exécution d’un grand nombre de leurs armes, outils, objets sacrés, ainsi que la beauté de leurs décorations, attestent qu’un peuple vivant de cueillette peut avoir une dextérité manuelle et un sens artistique tout à fait remarquable. Bien plus, comme nous le verrons, leurs organisation sociale, règles matrimoniales, tabous, philosophie, rites, ne sont, à certains égards, ni plus primaires ni moins élaborés que chez nous. Si quelques-unes des croyances et des coutumes de ces indigènes sont frustes, il faut avouer qu’il en va de même pour une partie des nôtres, du moins pour certaines qui étaient encore en vigueur il n’y a pas si longtemps dans maintes communautés blanches.

Sue le plan pratique, savoir quelle place la culture aborigène occupe par rapport aux autres, importe d’ailleurs peu. En ce donnant beaucoup de peine, l’indigène australien a réussi à s’accommoder des conditions géographiques qui lui sont imposées et à s’intégrer de façon harmonieuse dans le groupe dont il relève, et quand il s’agit d’appliquer ou même de modifier les conceptions économiques, sociales et spirituelles qui sont à la base de sa vie, il fait preuve d’autant d’intelligence que l’Européen moyen
 qui participe à l’adaptation XE "adaptation"  culturelle de son propre milieu. Tout le problème consiste à savoir dans quelle mesure les aborigènes sont capables d’un nouvel effort d’adaptation face au changement de vie qui résulte pour eux de l’établissement des Blancs sur leur territoire
. Le choc a été brusque et profond, bouleversant de fond en comble toutes leurs conceptions religieuses et attitudes mentales. Du reste, sur le moment, personne, ministres d’Etat, fonctionnaires, missionnaires XE "missionnaires"  ou colons, n’a eu conscience du fait. Ce n’est qu’après avoir examiné les résultats des enquêtes anthropologiques menées avec opiniâtreté à partir de 1927 que nous avons compris et apprécié à sa juste valeur la vie religieuse et sociale de ces hommes, saisi la gravité de l’ébranlement culturel et social qu’ils ont subi – et subissent encore – ébranlement qui se produit chaque fois qu’un envahisseur civilisé, organisé du point de vue agricole et industriel, vient s’établir sur le sol de primitifs
 qui vivent de cueillette. Ecrit voici quelque trente ans pour mieux faire connaître ces problèmes, ce livre poursuit aujourd’hui encore le même but. Aussi allons-nous quitter le domaine de l’anthropologie physique et l’étude détaillée de la quête de la nourriture XE "nourriture" , pour dire ce qu’il y a d’essentiel à savoir sur l’organisation sociale des Aborigènes, sur la manière dont ils conçoivent les liens à leur terre patrie  XE "patrie" ; sur leur philosophie de la vie ; sur leur religion et leur magie ; sur leurs rites et leur mythologie ; et enfin sur le type de vie qu’eux-mêmes et leurs ancêtres se sont choisi au cours des siècles et qui les a façonnés à leur tour. Instruits sur tous ces points, nous saisirons alors d’emblée l’importance de ces changements provoqués par l’arrivée de l’homme blanc.

Post-scriptum. –

 Dans les deux premières éditions de ce livre, le paragraphe final de ce chapitre déclarait que «  ni les autorités gouvernementales, ni les missionnaires XE "missionnaires" , ni les éducateurs désignés par l’Etat n’ont jamais conçu et appliqué une politique destinée à permettre aux indigènes de surmonter l’épreuve terrible d’une indispensable adaptation XE "adaptation"  aux « conditions nouvelle ». C’est ce que nous constations en 1937. Après plusieurs années de protestations et de démarches dictées par une conscience de plus en plus nette des problèmes à résoudre, des améliorations judicieuses ont été peu à peu apportées à la politique et aux méthodes administratives ; à partir de 1938, et surtout après la guerre, des progrès très réels ont été accomplis en ce sens. Le jugement émis plus haut peut dès lors être révisé. Mais la nécessité de parvenir à une connaissance plus large et plus profonde demeure.
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Chapitre 3

La tribu.

Les Aborigènes sont partagés en groupes tribaux dont le nombre, en 1788, s’élevait à un peu plus de 500. Une tribu est un ensemble d’individus que lie une ascendance commune, réelle ou supposée telle ; ceux-ci occupent  et possèdent un territoire bien délimité à l’intérieur duquel ils chassent et se livrent à la cueillette, obéissant aux règles qui régissent le comportement des plus petits groupes et des familles au sein de ladite communauté. Les frontières XE "frontières"  sont en général bien indiquées par la topographie même ; parfois, une sorte de no man’s land existe entre deux tribus, et il arrive qu’on ait du mal à savoir à qui appartient un tel espace de terre, du fait que pauvre et de peu de profit, il est négligé par tout le monde. Une telle incertitude sur la possession du sol se rencontre chez les Gournditch-mara dans le Victoria, les Chepara dans le sud-est du Queensland XE "Queensland"  et les Murngin Xe «tribus:Murngin"  dans le nord-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" 
. L’étendue du territoire tribal dépend, pour une bonne part, des conditions naturelles de la région, plus spécialement de l’abondance de la végétation et des ressources en nourriture XE "nourriture" . Ainsi, sur la côte nord de la Nouvelle-galles du Sud, rien que sur une étroite bande de terre d’environ 300
 miles de long et 60
 à 90
 miles de large, bien arrosée par des cours d’eau et de grosses chutes de pluie, se concentrent plusieurs tribus – à peu près douze en tout, sans compter les sous-tribus – installées sur les rives des fleuves ; en revanche, au cœur de cet Etat, dans une contrée privée d’humidité, les Wiraduri Xe «tribus:Wiraduri"  disposent à eux seuls d’une étendue de pays beaucoup plus grande que celle occupée par toutes ces petites communautés prise dans leur ensemble. De même, le long du littoral du Queensland, dans les régions qui avoisinent le Daly XE "Daly" , le Fitzmaurice et la Victoria, rivières du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , et aussi vers le cours supérieur du Murray XE "Murray"  dans l’Etat de Victoria et la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , les portions de terrain appartenant aux tribus se révèlent relativement petites, tandis que les Aranda Xe «tribus:Aranda"  de l’Australie centrale vivent sur un vaste territoire qui s’étend de l’Hermannsburg à l’est jusque bien au-delà de Alice-Springs et qui, au sud-est, englobe tout le cours de la rivière Finke sur une distance de 400 miles
. 

Quand de petites tribus sont situées les unes à côtés des autres, il est malaisé de dire si nous avons affaire à des tribus distinctes, ou alors à des sous-tribus et à des groupes locaux d’une tribu. Par exemple, les Djuka, Ngormbal et Djabera-Djaber, que l’on trouve dans le nord de l’Australie occidentale entre Broome XE "Broome"  et Carnot Bay, pourraient très bien avoir été des groupes locaux d’une seule tribu ; il se peut qu’il en ait été de même pour quantité de petites « tribus » des rives du Murray XE "Murray" , dotées d’un nom double, tels, entre autres, les Laitu-Laitu, les Baraba-Baraba, et aussi pour maintes tribus –bara  ou –bura du Queensland XE "Queensland"  oriental, comme les Wakelbura, Mutabura, etc.
 Notre hésitation s’explique par le fait que ces agrégats de tribus ou de sous-tribus possèdent des traits communs, traits qui servent précisément à établir la définition même de la tribu. On entend par tribu un ensemble d’indigènes qui : 1° habitent une certaine étendue de territoire qui leur appartient et est ordinairement bien circonscrite ; 2° parlent une langue ou un dialecte qui leur est propre ; 3° ont un nom collectif particulier sous lequel ils se reconnaissent eux-mêmes et sont connus d’autrui : il est parfois difficile de savoir quel est ce nom, et il arrive même, tout simplement, que ce dernier n’existe pas ; 4° possèdent des coutumes et des lois qui souvent diffèrent plus ou moins de celles des tribus voisines ; 5° ont enfin leurs cérémonies rituelles et leurs croyances qui, en général, ne ressemblent à aucune de celles des peuplades alentour.

La tribu, groupe linguistique. –

 Tous les groupes tribaux, cependant, ne satisfont pas à l’ensemble des conditions incluses dans cette définition. Le premier point se vérifie le plus souvent, avec par endroits quelques incertitudes. Le critère du langage se révèle assez sûr : comme nous l’avons vu au chapitre 1, les langues et les dialectes australiens présentent entre eux de notables différences, mais, même si un groupe – aussi important soit-il – parle un dialecte dissemblable de ceux des groupes qui vivent dans son voisinage, cela ne signifie pas pour autant qu’il constitue à lui seul une tribu. Une tribu peut avoir plusieurs dialectes ; chez les Aranda Xe «tribus:Aranda" , par exemple, on en dénombre au moins quatre ou cinq ; il y a celui du Nord (Bond Springs), de l’Ouest (Hermannsburg), de l’Est (Alice Springs et plus à l’est, avec sans doute une subdivision), du Sud (Macumba). Tandis qu’une partie de la tribu place toujours a ou i en tête de tous les mots, l’autre, qui vit à côté, laisse constamment tomber ces deux voyelles ; alors que dans un dialecte le suffixe –kona marque le génitif de possession, dans le dialecte  voisin de la même communauté ce suffixe se réduit à –ka ; ou bien encore, si un verbe comporte une voyelle médiale, mettons un a, celle-ci devient ailleurs un u ; ainsi, mara en Aranda Xe «tribus:Aranda"  de l’Ouest fait mura en Aranda Xe «tribus:Aranda"  du Nord. Il est très courant d’entendre les membres d’une tribu dire qu’ils parlent « léger », ou bien qu’ils parlent « lourd », selon qu’ils relèvent de l’un ou de l’autre secteur linguistique. Par exemple, pour désigner la pierre, à Innamincka XE "Innamincka"  les Yantruwanta Xe «tribus:Yantruwanta"  disent mädra mädra, alors que les groupe locaux vivant à l’entour de Nappamerrie, plus haut dans la vallée du Cooper, disent mada mada.

Il arrive aussi que les idiomes de deux tribus présentent des différences du même ordre que celles que nous venons de constater entre des dialectes qui ne sont que des variétés de la langue d’une seule et même communauté. Ainsi, dans la Terre de Dampier, XE "Terre de Dampier,"  la langue Bard XE "Bard:ou Bad"  du Nord se distingue du Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  parlé dans le Sud presque exclusivement par l’absence de l’accentuation sur la première syllabe des mots : nous avons alabel d’une part et walabel de l’autre pour le frère de l’épouse ; alor et yürmor pour la mère de l’épouse ; ainman et waiman pour les parents de la mère de l’épouse ; en dehors de cela, les idiomes sont identiques, le premier semblant être une édulcoration du second. Bien que dans certains cas une différence dialectale de ce genre – voire plus marquée encore – se rencontre dans les sous-groupes d’une même tribu, les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  et les Bard XE "Bard:ou Bad"  doivent cependant être considérés comme de véritables tribus n’ayant aucun rapport entre elles, ceci pour des raisons d’ordre territorial et social sur lesquelles nous reviendrons
 et que corrobore en définitive l’analyse linguistique.

Qu’entend-on par territoire tribal ? –

 En dépit de ce qui précède, il n’en demeure pas moins que le dialecte est un excellent signe distinctif qui permet de circonscrire un ensemble tribal ; en fait, et d’une manière générale, des individus groupés, qui ont en commun un territoire, une langue et aussi quelques autres particularités, constituent ce qu’on appelle une tribu. Mais il ne faut pas oublier qu’en l’espèce le mot territoire ne revêt aucun sens politique ou économique ; en d’autres termes, on voit rarement, peut-être même jamais, une tribu s’engager tout entière dans une guerre ou la recherche de la nourriture XE "nourriture"  comme le ferait une collectivité homogène. Ces activités se pratiquent dans le cadre du groupe local ou du clan. L’acquisition d’un espace vital ne se fait pas par conquête : tout comme les terres se sont trouvées occupées par l’une ou l’autre tribu au cours des temps pour en arriver à l’état présent des choses, des changements et des dispositions nouvelles se produisent encore de la même façon chaque jour. Par exemple, les tribus qui se trouvent à l’est des Macumba ont gagné l’extrémité septentrionale du lac Eyre XE "Eyre"  en venant du sud ; les indigènes du bassin du Cooper se sont vus contraints de pousser plus loin vers le midi sous peine de dépérir ; les Wongkonguru et les Ngameni ont quitté leurs dunes désertiques de Mikari pour venir s’installer où ils sont aujourd’hui. De même, les Auanbura du centre du Queensland XE "Queensland"  se sont emparés du pays devenu libre de leurs voisins, les Bithelbura, dont la race s’est éteinte ; citons encore les hordes de la région des monts Musgrave et Everard qui ont émigré, et qui continuent d’émigrer, vers le sud et l’est, soit pour occuper des terres inhabitées, soit pour remplir les vides causés par la disparition des tribus qui vivaient jadis dans ces contrées. Les Aborigènes des monts Warburton XE "Warburton:Colonel" , en Australie occidentale, sont descendus vers les districts Laverton XE "Laverton:desert" -mont Margaret, prenant la place des tribus locales qui ont presque cessé d’exister. Ainsi, à la suite des migrations et des séparations qui en découlent, des changements se produisent dans le langage et l’organisation sociale, créant des différences à l’exemple de celles que nous rencontrons dans la partie ouest de l’Australie méridionale et qui caractérisent les divers groupes parlant des dialectes similaires. Bien entendu, de nos jours, il faut tenir compte de l’attraction qu’exercent l’homme blanc et ses produits manufacturés. Toutefois, il est assez curieux de constater que les indigènes, qui se trouvent loin des endroits où ils pourraient nouer des relations apparemment aussi tentantes, n’entreprennent pas de traverser les terres des autres tribus pour y parvenir ; ils ne s’y résolvent que pour aller occuper des lieux disponibles ; au reste, ces déplacements et ces modifications des frontières XE "frontières"  tribales se sont multipliés sans que nous y soyons pour quelque chose. Nul doute qu’il s’agit avant tout d’une nécessité d’ordre économique.

Mais il y a un point capital : tant que les immigrés ne sont pas liés à leur nouveau territoire tribal par une mythologie qui s’y crée et se développe – à moins qu’ils n’y aient transplanté la leur -, ils se considèrent comme des étrangers de passage ; en effet, pour la tribu, son véritable territoire est celui que les héros mythiques et les ancêtres du groupe ont jadis parcouru, celui-là même où ils ont accompli leurs exploits et institué les rites. Lus, les Aborigènes croient que les âmes des personnes qui ne sont pas encore nées existent depuis cet âge héroïque et qu’elles se sont peut-être déjà incarnées de temps à autre. Ils pensent aussi que les demeures des mânes
 d’une tribu tout comme les centres où se trouvent les principes vitaux et les esprits des espèces naturelles se situent d’ordinaire le long des voies suivies par ces ancêtres et ces héros. Par conséquent, l’avenir de la tribu n’est pour autant assuré que si les membres se tiennent sur le territoire tribal. Nous reparlerons de tout ceci plus tard quand nous traiterons du totémisme et des groupes locaux à l’intérieur de la tribu.

Même mis à part son attachement à la terre ancestrale et le fait que tout les accidents géographiques de la contrée lui rappelle les actions des grands héros civilisateurs, on comprend dès lors très bien que la population de la tribu ne souhaite pas du tout abandonner un sol qui est l’asile de ses esprits et la source de vie des espèces naturelles dont elle dépend pour sa subsistance ; elle n’éprouve pas non plus le désir de s’emparer du territoire d’une autre peuplade, puisqu’il n’est pas celui où résident ses mânes.

Lorsque, malgré tout, la tribu s’en va, elle est comme entraînée par la force des choses, poussée peut-être par l’espoir de trouver ailleurs quelque profit d’ordre économique, mais décidée en tout cas à revenir par intervalles sur le sol natal, surtout pour y célébrer les rites cérémoniels. Ce problème posé par les attaches au passé originel peut être résolu de deux manières : ou bien des liens se développent au cours de longs séjours, ou bien les frontières XE "frontières"  mythologiques sont reculées, les « chemins » des héros et des ancêtres prolongés afin de réunir l’actuel territoire à l’ancien. De cette façon, aucun désastre n’est à craindre. Aujourd’hui toutefois, il en va tout autrement ; en effet pour les indigènes qui nous approchent dans les centres d’élevage, les missions ou qui se trouvent mêlés à la vie des villes, le transfert mythologique ne peut plus s’opérer comme nous venons de l’exposer. Il en résulte que le groupe en vient à ressembler à un bateau sans ancre ni boussole ; la désintégration sociale et la dépopulation s’ensuivent. Ceci justifie et même requiert la création non seulement de réserves, mais aussi de « cités » dans les territoires des tribus qui subissent l’attirance de nos villes, de nos exploitations minières et de nos fermes d’élevage. Ces « cités » offriraient aux indigènes l’essentiel des attraits qu’ils trouvent à la vie urbaine – ce, dans le domaine du travail, des distractions, de l’alimentation, et s’il se peut, de la religion
. En d’autres termes, nous devons faire en sorte qu’ils aient dans leur propre territoire tribal des centres d’intérêt nouveaux qui les empêchent de courir à leur perte. Les missions et l’administration ont parfois crée de telles « cités » dans des postes avancés en pays indigène, mais pas nécessairement pour la raison indiquée ici ; néanmoins les missions veillent en principe à ce que les Aborigènes ne découvrent pas les autres aspects de la vie des Blancs
. De toute manière, il reste beaucoup à faire en ce sens ; fonctionnaires et missionnaires XE "missionnaires"  se doivent d’agir de concert pour arrêter le dépeuplement des zones tribales qui découle de l’attraction exercée sur les indigènes par nos agglomérations urbaines
.

Rassemblements intertribaux ? –

 Une tribu se compose en général de plusieurs groupes localisés qui sont les véritables unités économiques et politiques : ce sont eux qui font qu’une tribu est pour ainsi dire soudée aux peuplades voisines. Ceci résulte en grande partie du système de parenté XE "parenté"  ; en effet, toutes les personnes avec qui un individu quelconque se lie doivent entrer dans le réseau des rapports de parenté et, par conséquent, se voir accueillir dans la communauté ; elles adoptent dès lors ses règles de conduit et participent à sa vie économique. En fait, si on ne tient pas compte de la langue, les hordes de deux tribus étrangères, mais limitrophes, s’intéressent plus les unes les autres que ne le font deux groupes d’une même tribu qui se trouvent séparés par une grande distance. En outre, des rassemblements intertribaux ont pour objet la célébration de rites, et c’est à cette occasion qu’apparaît le mieux le but commun fondamental poursuivi par deux ou plusieurs tribus, à savoir la recherche d’une explication de la vie par l’initiation, les rites funéraires et totémiques. Lors de telles réunions, les groupes des différentes tribus participantes vident publiquement leurs querelles, puis prennent part ensemble à des corroborees (danses) et à des divertissements. Ces rassemblements sont organisés et réglés par les vieillards des divers groupes locaux, et non par ceux des tribus en tant que telles. De même, quand plusieurs groupes locaux appartenant à une seule tribu se rencontrent, ce sont les hommes les plus âgés qui dirigent tout ce que ces groupes ont à faire ensemble.

Réunions intertribales et diffusion culturelle. –

 C’est grâce à de telles réunions que les usages se propagent ou que des modifications sont apportées dans les règles sociales, selon les circonstances ; ces nouvelles coutumes et ces réformes peuvent concerner, par exemple, le système de parenté XE "parenté" , les modalités des rapports entre les groupes, l’organisation totémique rituelle, l’initiation, les pratiques et les rites funéraires. Si plusieurs tribus projettent de se rencontrer et qu’elles mettent ce dessein à exécution, chacune d’elles est tenue de savoir comment traiter les membres des autres tribus, ceci pour mettre au point d’avance une conduite commune à observer pendant tout le temps que durera la réunion ; de même, elle doit se familiariser avec les principaux usages et les cérémonies des ses voisines afin d’être capable de prendre part à tout. De cette façon, des habitudes sociales, des pratiques rituelles, des croyances se généralisent – c’est là un processus que nous avons pu observer et noter au cours des quatre-vingt-dix dernières années. Ainsi, la coutume qui consiste à diviser la tribu en quatre sections ou groupes de parenté à certaines fins sociales a été colportée de la région de Broome XE "Broome"  cers celle de Laverton XE "Laverton:desert"  et, traversant le désert, elle a atteint les monts Warburton XE "Warburton:Colonel"  ; la même diffusion s’est opérée de la rivière Fitzroy jusqu’au passage du même nom. Quant à la division en huit groupes tell qu’elle est appliquée dans la partie sud-est des Kimberleys, elle a gagné au nord les environ de Wynham, à l’ouest le passage du Fitzroy, à l’est et au nord-est la rivière Daly XE "Daly"  – et, par le nord-est tout comme par le sud-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , l’Australie centrale. Le fait que les termes utilisés sont les mêmes tout autant que l’observation directe de la propagation nous permettent de dire que ce phénomène de diffusion est général.

Prenons un exemple d’un autre genre : la pratique de la circoncision s’est propagée en éventail de la circonscription du Kimberley XE "Kimberley"  vers le sud, le sud-est, l’est et enfin le nord-est, atteignant ainsi la Grande Baie australienne, la région d’Innamincka XE "Innamincka"  et l’extrême ouest du Queensland XE "Queensland"  ; elle a gagné également le nord-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" . Depuis l’occupation de l’Australie par les Blancs, elle s’est répandue plus loin en direction du sud-ouest et du nord-est, dans des contrées à peine peuplées. Il ne fait aucun doute que, si nous n’étions pas venus en Australie, cette opération rituelle et la mythologie qui l’accompagne se seraient assez vite propagées sur le continent tout entier, car la diffusion s’en trouvait précipitée par le mécanisme de la société secrète. Quelles que soient les différences que l’on constate entre les tribus dans d’autres domaines, le scénario et l’objet de leurs rites d’initiation se révèlent identiques – et, dans tous les cas, l’autorité des chefs, des « maîtres » et des « anciens maîtres » est absolue. En outre, comme tout changement dans la façon de procéder à l’initiation ne regarde que les hommes en tant que membres d’une société secrète, l’ensemble de la communauté n’a pas à donner son avis sur la question.

De nouveaux usages funéraires ont aussi connu une certaine diffusion en Australie, mais apparemment moins rapide et moins large que celle relative aux innovations introduites dans les rites d’initiation ; il est possible qu’en pareil cas l’opinion publique et l’esprit conservateur aient quelque peu freiné la chose. Une sorte de momification XE "momification"  n’a eu de succès que dans les régions orientales ; quant aux « funérailles », qui comportent d’abord l’exposition du cadavre sue une plate-forme aménagée dans un arbre (ceci pour servir à déterminer le responsable de la mort selon une méthode spéciale d’enquête dont nous reparlerons) puis la cérémonie funèbre proprement dite et enfin l’ensevelissement de la dépouille, elles paraissent avoir pour origine la région du Kimberley XE "Kimberley"  d’où elles ont gagné en direction de l’est les confins du Queensland XE "Queensland" , sans toutefois dépasser au sud une zone proche de la ligne joignant la rivière De Grey XE "Grey"  à la vallée du Tennant. En général aussi, de telles innovations dans la pratique des rites funéraires restent l’apanage des hommes initiés ou, dans certains cas seulement, de chef et de medecin‑men XE "medecin‑men" . Peut-être qu’avec le temps, un jour viendra où toutes les femmes et tous les hommes de la tribu pourront participer à ce privilège.

Parfois, la diffusion des usages et des règles sociales exige un certain degré d’intelligence de la part de ceux qui les adoptent. L’exemple le plus frappant est la combinaison du système des sous-sections, qui répartit et classe les membres de la tribu en huit groupes, avec la règle matrimoniale qui autorise et même encourage l’établissement de liens conjugaux avec une cousine croisée
. Pourtant, un tel système paraît fait pour mettre obstacle à ces mariages et, normalement, il n’existe que là où ces derniers se voient strictement interdits ; en vérité, on a longtemps cru que le système des sous-sections était inapplicable dans les tribus qui permettaient ce genre d’unions. Or, dans deux régions du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , celle de la rivière Daly XE "Daly"  et celle du nord-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , des tribus qui pratiquent le mariage avec la cousine croisée ont adopté ledit système, imité de leurs voisins, et elles ont concilié les deux institutions d’une manière très ingénieuse. Selon la loi du système des sous-sections, un homme et le fils de son fils appartiennent tous les deux au même groupe ; toutefois, ces tribus se sont aperçues que si l’union des cousins croisés XE "cousins croisés"  est pratiquée d’une façon régulière, un homme ne peut avoir un de ses descendants en ligne mâle dans sa propre sous-section qu’au bout de quatre générations (ce sera le fils du fils du fils de son fils) – c’est-à-dire deux générations plus tard que dans la plupart des autres tribus. Nous sommes capables d’expliquer cela par un diagramme, mais les indigènes, eux, se tirent d’affaire en fournissant dans l’ordre les noms des sous-sections du père, de la mère, de l’enfant, jusqu’à ce que le cycle complet soit achevé. Nous ne pouvons comprendre à fond comment ils se sont arrangés à ce point de vue que lorsque nous aurons étudié leur système de parenté XE "parenté"  et leurs groupes sociaux ; mais, en attendant, on peut se rendre compte que leur intelligence atteint un certain niveau puisqu’ils se révèlent capables de résoudre les problèmes complexes que posent les rapports entre tribus et les contacts de culture.

Ce point mérite que l’on s’y arrête. Les Aborigènes ont jadis opéré des changements dans leur vie sociale, religieuse et économique, et ils continuent de le faire ; ainsi ils ont apporté des solutions heureuses aux difficultés nées du contact des cultures. Leur réussite à cet égard est toutefois due au fait que les transformations ne leur ont pas été imposées d’une manière brutale, mais qu’elles furent discutées, comprises adoptées. En pareil cas, elles trouvent place dans leur propre vie tribale et intertribale. Par ailleurs, les Aborigènes évolués s’appliquent à réviser quelques-uns de leurs rites et de leurs usages anciens, parce que ceux-ci les gênent dans leur emploi et dans le genre d’existence qui est désormais le leur
. De tels faits laissent bien augurer de leur avenir, pour autant qu’on les aide à prendre conscience des problèmes nouveaux qui les attendent et à trouver des solutions qui, même si elles ne nous paraissent pas toujours satisfaisantes, auront au moins l’avantage d’être venues d’eux. Ceci devrait être l’objectif de toutes les politiques en matière d’éducation indigène et, par conséquent, de l’administration. En attendant, nous devons essayer d’apprécier à sa juste valeur le fait que, depuis des temps immémoriaux, ces indigènes sont parvenus à organiser leurs affaires tribales et intertribales et ont réussi à trouver des solutions aux problèmes découlant des contacts culturels entre tribus.

Rencontres intertribales et langue. –

 On constate aussi un mélange de dialectes aux zones frontières XE "frontières"  des tribus ; pour reprendre l’expression d’un indigène, une sorte de « pifgin » s’est constitué peu à peu. Mais, de toute manière, presque tous les Aborigènes sont capables d’ « écouter » et de comprendre deux langues, parfois trois, même s’ils ne peuvent parler que la leur. Il en résulte qu’ils sont en mesure de converser lorsqu’ils se rencontrent entre tribus. Ce fait devrait être pris en considération par les missionnaires XE "missionnaires"  et les fonctionnaires de l’administration qui, sachant bien qu’il leur faut maîtriser une langue indigène pour pouvoir s’acquitter convenablement de leur tâche, hésitent sur celle qu’ils doivent apprendre ; il arrive souvent que plusieurs langues soient parler dans les limites de l’aire territoriale dont ils s’occupent, et ils croient que n’en connaître qu’une ne leur permettra de se faire entendre que du petit nombre d’indigènes qui la pratiquent. Ils en concluent que le jeu ne vaut pas la chandelle et n’en apprennent dès lors aucune. En fin de compte, ils parlent une espèce de « pidjin » qui ne leur permet jamais de tenir une conversation courante et qui leur sert uniquement pour donner les instructions les plus concrètes. D’autres parmi eux préfèrent penser que les indigènes ont un don exceptionnel pour les langues étrangères et qu’ils peuvent par conséquent, en apprendre une tout seuls, en l’occurrence l’anglais, qui est pourtant bien différent de la leur par la forme et la construction. Il va sans dire que ces personnes perdent une occasion unique de comprendre la mentalité de ceux qui leur sont confiés. Le principe est d’apprendre la langue de la tribu à laquelle on a affaire, quelle que soit l’importance de cette dernière.

C’est dans les contacts de tribus lors des grands rassemblements qu’il faut sans doute voir l’explication de l’existence de certains termes que nous pourrions qualifier d’internationaux ; peu nombreux, la plupart sont aujourd’hui regardés comme des survivances de l’idiome initial, l’ « australien commun », dont nous avons parlé au chapitre 1. L’emploi de quelques-uns d’entre eux ne dépasse pas les limites d’une région. Parmi les mots très répandus, voire même reconnus par presque toutes les tribus, nous avons : feu (waru), campement (ngura), eau (kapi), nourriture XE "nourriture"  (ma:yi), main (mara), pied (djina), langue ( dalang) et dent (lirang). Quant aux vocables qui désignent une expédition punitive (wormala), un rhombe XE "rhombe"  (madagi) et une coiffure cérémonielle fait de corde et de morceaux de bois croisés (waningi), ils ne se rencontrent que dans certaines parties du continent.

Sentiment tribal. –

 Les règles sociales et les pratiques rituelles sont les mêmes dans nombre de tribus ; le mélange des langues fait que des peuplades voisines se parlent et se comprennent ; une bonne intelligence règne entre groupes locaux de tribus contiguës ; des réunions intertribales sont souvent organisées ; et cependant, en dépit de tout cela, il existe un sentiment tribal très marqué qui repose sur l’amour du territoire, du dialecte et des traditions sociales de la tribu. Les différences de coutumes, e langues et aussi la crainte de l’inconnu, rendent plus vif encore ce sentiment. Du reste, les indigènes ne sont pas sans se targuer de ce qui chez eux ne ressemble pas à ce qui se fait ailleurs, et ils vont jusqu’à qualifier de méprisables les usages de leurs voisins, même si des liens d’amitiés, et peut-être des mariages, les unissent à eux. C’est ainsi que les hommes de la tribu Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  sur la Beagle Bay, à 85 miles
 au-dessus de Broome XE "Broome" , dans le Kimberley XE "Kimberley" , qui avaient fréquenté la mission de l’endroit pendant la majeure partie de leur vie, m’ont assuré que les Bard XE "Bard:ou Bad" , leurs voisins du Nord, ne possèdent pas de loi et qu’ils sont en réalité bien inférieur à eux – ceci malgré d’assez fréquents mariages intertribaux. Je me suis aperçu plus tard que cette carence législative des Bard XE "Bard:ou Bad" , qui permettait au Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  de hocher la tête d’un air très supérieur, se réduisait à l’absence du système des sections qui consiste à classer les parents en quatre groupes désignés par un nom. Disons d’ailleurs à ce propos que ce classement revêtait peu d’utilité pratique pour la population de la Beagle Bay, puisqu’elle prohibait le mariage avec la cousine croisée ; comme les Bard XE "Bard:ou Bad" , de leur côté, appliquaient toutes les lois matrimoniales et le système de parenté XE "parenté"  des Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  à l’exclusion de l’organisation à quatre sections, le résultat revenait à peu près au même pour les deux tribus
.

Peur de l’inconnu. –

 Le sentiment tribal se manifeste d’une façon encore plus nette dans l’habitude d’affirmer que les usages des autres sont « ignobles », et cette médisance s’accroît en proportion de la distance. Les cannibales, les traîtres, les hommes cruels sont toujours gens de la tribu voisine ou bien de celle qui se situe tout de suite après ; mais quand le chercheur va voir ces peuplades pour les étudier, il les trouve tout aussi pacifiques et aimables que celles qu’il vient de quitter ; seulement ce sont elles qui, à leur tour, accusent les autres des pires agissements ! Comme les indigènes pensent que certaines de leurs coutumes peuvent déplaire à celui qui les interroge, il est possible, bien entendu, qu’ils cherchent à donner le change en attribuant celles-ci à une autre tribu. Mais, par ce biais, il y a moyen de leur faire reconnaître que ces usages existent aussi chez eux. Une telle attitude reflète quelque chose de plus que la peur de l’inconnu. Il n’est pas rare que, faisant montre d’une grande détermination et parlant avec jactance, les hommes d’un groupe local partent en campagne contre une tribu un peu éloignée ; mais bientôt, après quelques jours, on les voit revenir par petits paquets de deux ou trois, sans qu’ils aient même aperçu la communauté qu’ils se proposaient d’annihiler. Pourtant, s’ils l’avaient vue, ils auraient fait preuve d’assez de courage, et, après les préliminaires, auraient engagé le combat – ou, pour peu que le cœur ne leur ait pas manqué, ils auraient peut-être attendu les premières du jour pour assaillir avec succès le campement « ennemi ». Mais dès qu’ils quittent ainsi leur propre territoire tribal, ils entrent dans une zone où les héros totémiques et les lieux de résidence des esprits leur sont inconnus ; or, approcher certains de ceux-ci sans connaître la manière consacrée de le faire expose à la mort. Comme ils ignorent aussi les formes de magie de la région, leur imagination dote celles-ci de pouvoirs particuliers, capables de causer leur perte. Et ainsi gagnés, l’un après l’autre, par la terreur, ils renoncent à leur entreprise et s’en retournent. Nous ne devrions pas éprouver trop de difficultés pour comprendre leur foi en la magie et cette angoisse devant l’inconnu. La plupart d’entre nous sont encore effrayés à l’idée de rompre avec de vieux usages et avec la tradition ; nous sentons que notre bonheur dépend, en grande partie sinon totalement, de l’observance de certaines règles religieuses, et nous sommes enclins à prêter des mobiles étranges, voire même mauvais, aux personnes d’une nationalité ou d’une religion différentes. Chez nous, cependant, ces pratiques et ces convictions vont leur train dans un monde scientifique et une organisation économico-sociale fort complexe qui les ravalent au second rang, tandis que chez les Aborigènes il s’agit de la vie dans ce qu’elle a de plus essentiel et de plus profond. Pour eux, une bonne partie de la création et du savoir est encore un champ inconnu et inexploré ; les causes des phénomènes naturels, des calamités, des changements qui affectent l’homme, ils ne les ont pas encore découvertes comme nous l’avons fait. L’explication, ils la trouvent dans la magie, c’est-à-dire en une force devant laquelle l’homme tremble, car il ne la comprend que partiellement. Seules les pratiques rituelles peuvent prévenir les maléfices et parer aux imprévus de l’existence. Ainsi, les expéditions punitives XE "expéditions punitives"  se protègent de la magie ennemie grâce à l’observance des rites ; de cette façon, la confiance peut être soutenue ; cependant, la longueur du trajet et les retards dus aux difficultés rencontrées jettent des doutes sur leur efficacité ; la crainte s’empare alors des cœurs, et tout courage disparaît.

Ce point est important en ce qui concerne nos rapports avec les autochtones. Des explorateurs nous ont souvent dit que leurs guides les abandonnaient une fois arrivés à la lisère du territoire de leur tribu, parce qu’ils avaient peut d’aller plus loin – et, s’ils continuaient malgré tout, ils marchaient serrés tout près de leurs chefs blancs. En dépit de cela, nous arrêtons encore des indigènes – qu’il s’agisse d’accusés pour crimes et délits divers ou de témoins – et nous les transportons, à travers des régions où ils n’ont jamais mis les pieds, jusqu’à une ville étrangère (Darwin XE "Darwin" , etc.) pour y être jugés et interrogés dans une langue qu’ils ignorent (l’anglais), devant tout un appareil de justice dont ils redoutent les forces agissantes et les tabous bizarres (prison, tribunal, police, juges, lois). Avons-nous jamais essayé de comprendre ce que cela représente pour des gens qui ont si peur de l’inconnu et de ses terribles magies ? La traversée d’un pays jamais vu constitue déjà en elle-même une épreuve, mais au terme du voyage, ils sont jetés dans une geôle en compagnie d’Aborigènes parlant des dialectes qu’ils ne comprennent pas, et ils se voient entourés au tribunal de tout un décor empreint d’une puissante magie. Inutile d’ajouter qu’un tel système doit être abandonné partout et chaque fois que cela est possible, car il engendre un désastre psychologique très réel et très grave. Ceci, bien entendu, indépendamment du handicap évident que constituent pour un prisonnier ou un témoin indigène notre procédure judiciaire et l’emploi de notre langue.

Noms de tribus. –

 Le nom qui désigne la tribu – c’est-à-dire le nom qui est reconnu et utilisé par tous ses membres – constitue souvent le symbole du sentiment tribal. Ainsi, chez les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" , Worora Xe «tribus:Worora" , Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , ou dans n’importe quelle autre tribu du nord-ouest de l’Australie, tout comme chez les Aranda Xe «tribus:Aranda"  ou les Warramunga XE "tribus:Warramunga"  de l’Australie centrale, les Yantruwanta Xe «tribus:Yantruwanta" , Wailpi Xe «tribus:Wailpi"  ou Arabana Xe «tribus:Arabana"  du Sud  et les Wikmunkan Xe «tribus:Wikmunkan" , Kabi Xe «tribus:Kabi" , Kamilaroi Xe «tribus:Kamilaroi" , Kattang Xe «tribus:Kattang" , Wiraduri Xe «tribus:Wiraduri"  ou Woiworung Xe «tribus:Woiworung"  des Etats orientaux, les hommes disent couramment : « Moi Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  » ou « Moi Arabana Xe «tribus:Arabana"  », etc. Mais, dans certains cas il paraît impossible d’obtenir un nom de tribu, ou même un terme générique pour la langue employée. Il existe bien des noms pour les groupes locaux à l’intérieur de la tribu, mais il semble que ce soit toit, et c’est ainsi qu’il arrive à l’ethnographe de prendre un de ces noms locaux et de s’en servir pour l’ensemble de la tribu. J’ai été trompé de la sorte pour la population de la mission de la Forrest River XE "Forrest River" , les Yeidji, et la même chose est arrivée au Dr Warner XE "Warner"  pour un groupe du nord-est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem" , les Murngin Xe «tribus:Murngin" . Il est aussi parfois difficile de savoir si les noms qu’une tribu donne à ses voisines sont bien exacts. Les indigènes emploient souvent un terme qui indique un point cardinal, par exemple, le nord ou le sud. Ainsi, la tribu Bemba Xe «tribus:Bemba"  se trouve au nord de la mission de la Forrest River, mais bemba signifie nord ; à l’est sont les Nalamo Xe «tribus:Nalamo" , et nalamo veut dire est (Kogara étant le nom d’une peuplade à l’est de Laverton XE "Laverton:desert" ). D’ailleurs, dans les cas où nous avons peu pousser plus ou moins la recherche, les tribus qui nous avaient été désignées de la sorte étaient effectivement connues sous ces vocables. Les Bemba Xe «tribus:Bemba"  sont bien les gens du Nord, et les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , les gens du Sud. Mais il arrive que ces dénominations perdent leur sens originel et les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  sont appelés ainsi par les tribus dont le territoire se situe au sud du leur.

Outre cette question des points cardinaux, les noms des tribus peuvent avoir une origine intéressante : dans de nombreux cas, surtout en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et dans le Victoria, ils proviennent du terme qui, dans le dialecte de la tribu, indique la négation. On a ainsi Wongaibon qui vient de wongai : non ; Wiraduri Xe «tribus:Wiraduri" , de wirai : non ; et Kamilaroi Xe «tribus:Kamilaroi" , de kamil : non. Parfois encore, ils dérivent de la prononciation locale d’un mot qui désigne l’une ou l’autre chose. Les Didjtara Xe «tribus:Didjtara" , du nord-ouest de l’Australie méridionale, sont appelés ainsi parce que le terme didji signifie chez eux petit enfant, tandis que plus au sud on trouve les Madurata qui disent madu pour vérité. Dans d’autres régions encore, la dénomination vient de quelque trait du paysage ou de la présence en grande quantité d’une chose qui se mange. Tongaranka, au nord-ouest de la Nouvelle-Galles du Sud, veut dire flanc de coteau, alors que Wakelbura, dans le Queensland XE "Queensland" , découle de wakel, anguilles. Il semble bien enfin que certains noms soient des sobriquets : Koko-piddaji, dans le Queensland septentrional, correspond à « démons à la parole rare », et koko-baldja, à « homme au ton cassant ». Quant aux Kokata du centre-sud de l’Australie méridionale, ce sont les mangeurs de chair ou cannibales. Dans de nombreux cas, d’ailleurs, nous n’avons pas trouvé la source ou la signification du nom de la tribu. Lorsque ce dernier est précédé d’un mot tel que wong-, koko-, ou nangi-, qui signifie « parole », il se rapporte plus à la langue qu’à la peuplade ; Wongaranda par exemple, est la langue des Aranda Xe «tribus:Aranda" .

Usages tribaux et mythologie. –

 On arrive à distinguer les tribus, d’après les différences que l’on note dans les coutumes, les lois et les mythes. Ces différences sont assez minimes entre tribus du même ensemble et nettement marquées entre ensembles eux-mêmes. Ainsi, dans la région de Derby-Broome XE "Broome" -La Grange, au nord-ouest de l’Australie, plusieurs tribus possèdent un type d’organisation social connu sous le nom de système à quatre section
 ; les noms de ces quatre sections sont les mêmes dans toutes les tribus, et ils se présentent toujours dans un ordre idéal identique pour ce qui regarde le mariage, la filiation et le niveau de génération. Par conséquent, les membres de cet ensemble de tribus se réfèrent tous au même code qui règle le comportement au sein de la société ainsi que la conduite à suivre lors des cérémonie – ceci, du moins, dans les grandes lignes. Il y a toutefois des nuances dans les conceptions mythologiques et totémiques des populations qui vivent au sud de Broome XE "Broome"  et celle qui se trouvent au nord de cette ville. Mais quand on passe des Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  de la Beagle Bay et de la Pender Bay à la tribu Bard XE "Bard:ou Bad"  située juste au nord de cette dernière baie, on constate que l’absence du système des sections jusqu’à une date très récente va de pair avec une différence notable dans le système de parenté XE "parenté"  et dans celui des règles matrimoniales. Les Djaui Xe «tribus:Djaui" , petite tribu de l’archipel des Boucaniers, se comparent aux Bard XE "Bard:ou Bad"  et forment avec eux un ensemble. De l’autre côté du King Sound XE "King Sound"  et des monts King Leopold XE "King Leopold"  se trouvent les tribus du Nord Kimberley XE "Kimberley" , qui sont des sociétés à moitiés patrilinéaires possédant un culte totémique axé sur de remarquables peintures pariétales. Mais il y a des différences à l’intérieur d cet ensemble, plus particulièrement en ce qui concerne la loi matrimoniale. Les tribus de la Forrest River XE "Forrest River"  autorisent les unions avec certaines catégories de cousines au premier degré, tandis que celles qui vivent dans les environs de la crique Walcott et du Port George‑IV les XE "Port George‑IV les"  interdisent. Au-delà de l’Est Kimberley, nous découvrons une autre organisation typique, le système des sous-sections qui divise chaque tribu en huit groupes totémiques et sociaux.

Pour pu que nous allions maintenant au sud de La Grange XE "La Grange"  vers la région De Grey XE "Grey" , nous retrouvons le système à quatre sections, avec la même terminologie qu’au nord (à quelques variations dialectales près), mais ici l’ordre idéal pour le mariage et la filiation diffère. A l’est de Laverton XE "Laverton:desert"  et dans toute la moitié ouest de l’Australie méridionale, on ne trouve plus des divisions de ce genre et le système de parenté XE "parenté"  se révèle tout autre que celui rencontré presque partout sur le continent. Si l’on pousse encore plus loin à l’est, dans le nord-est de l’Australie méridionale, on constate que les moitiés matrilinéaires et les clans coexistent avec le culte patrilinéaire et les clans cérémoniels ; en revanche, juste au nord du lac Eyre XE "Eyre" , on a le système à quatre sections des Aranda Xe «tribus:Aranda"  du Sud. De cette manière, toutes les tribus australiennes sont susceptibles d’être classées en ensemble plus ou moins importants pour lesquels, dans la plupart des cas, on pourrait indiquer les différences caractéristiques. Il est très intéressant d’entendre les membres de divers tribus discuter des éléments dissemblables q’ils découvrent dans leurs coutumes, leurs mythes et même leurs vocabulaire. Cela se produit dans les régions voisines de nos villes, dans des postes missionnaires XE "missionnaires" , et aussi lors des grandes cérémonies intertribales. Mais ces différences qui, effectivement, existent, ne constituent pas pour autant des obstacles insurmontables, et il suffit d’apporter quelques modifications appropriées à la loi matrimoniale, aux règles de parenté, aux systèmes des sections, des sous-sections et de moitiés, pour que la vie commune puisse se poursuivre.

Le terme de « nation  XE "nation" » que certains auteurs ont employé pour désigner un ensemble de tribus paraît en l’occurrence peu indiqué, du fait qu’un tel agrégat se compose d’individus d’expressions diverses, qu’il ne dispose d’aucune organisation centrale et que ses membres n’ont pas le sentiments de former une unité. Nous pourrons peut-être parler d’une « communauté » de tribus, bien que les tribus, elles, n’estiment probablement pas constituer, à aucun point de vue, un ensemble homogène. Les tribus du nord-est de l’Australie méridionale, que le Dr Howitt XE "Howitt"  dénomme la nation Dieri Xe «tribus:Dieri" , sont à cet égard le meilleur exemple qui soit. Elles possèdent les mêmes formes de totémisme, les mêmes moitiés matrilinéaires, le même système de parenté XE "parenté"  et une méthode identique et originale pour résoudre les différents. Compte tenu de rares variations dans les règles de mariage et dans le totémisme, on peut dire que toutes les tribus qui vivent dans la région située entre Birdsville XE "Birdsville"  et Innamincka XE "Innamincka"  au nord, les monts Flinders XE "Flinders"  et Port Augusta XE "Port Augusta"  au sud, peuvent passer pour faire partie de cette « communauté ». Le fait qu’elles partagent une mythologie qui relate l’histoire des héros civilisateurs appelés mura‑mura XE "mura‑mura" , est certainement ce qui les lie le plus. En outre, la préservation de ces récits est une œuvre de coopération. Aucune tribu ne « possède » l’un quelconque des grands mythes dans son entier, mais elle en détient seulement une partie. Par exemple, un de ces mythes, qui concerne l’émeu XE "émeu"  et l’ocre rouge, à 700 miles
 de long – ce qui veut dire qu’il est associé avec des particularités du relief et avec des lieux précis qui se succèdent sur cette étendue de territoire, et que, sur une distance de 700 miles, il « appartient » à des tribus et à des subdivisions locales de tribus. D’un côté donc, la possession de fragments différents sert à distinguer les tributs les unes des autres, et par ailleurs, puisqu’il s’agit en fait d’un seul mythe, chaque tribu dépend de toutes les voisines et ne représente qu’un maillon dans une longue chaîne pour la préservation du récit dans son intégralité. Ceci est très important, car l’harmonie de l’homme et de la nature se fonde sur le mythe et sur les rites dans lesquels elle trouve chaque fois une vigueur nouvelle.

L’est de la Terre d’Arnhem XE "Terre d’Arnhem"  fournit un autre remarquable exemple d’un « communauté » entendue dans un sens – communauté d’organisation sociale et de culture qui se manifeste par des rassemblements tenus dans des buts cérémoniels et sociaux. Dans toute la partie nord-est de cette région, on trouve des clans et des sous-clans nombreux et distincts ; tous possèdent leur propre « patrie  XE "patrie" » et des morceaux d’autres « patries ». Un clan ou un sous-clan de ce genre se reconnaît souvent à quelques particularités linguistiques, mais il peut être rattaché à un ou à plusieurs clans voisins du fait qu’il parlent, dans l’ensemble, le même dialecte. En outre, les règles de mariage et de filiation, les croyances, la mythologie et les rites sont également les mêmes, si bien que tous ces clans sont unis par la doctrine, par les liens conjugaux qui s’établissent entre leurs membres, par les obligations mutuelles ainsi que par l’accomplissement en commun des cérémonies. Nonobstant le fait qu’ils partagent la même vie et la même culture, le Dr Warner XE "Warner"  n’est pas parvenu lors de ses investigations à trouver un nom collectif qui aurait indiqué que ces hommes avaient le sentiment de former un peuple, et pour pouvoir disposer d’un terme de référence, il s’est vu alors contraint d’utiliser le nom du groupe central, les Murngin Xe «tribus:Murngin" , comme nous l’avons déjà signalé plus haut. Toutefois, une enquête menée en 1946 par M. et Mme R.M. Berndt XE "Berndt"  aboutit à la conclusion que, quelle qu’ait été la situation vingt ans plus tôt, ces aborigènes possèdent aujourd’hui un terme pour designer l’ensemble de la communauté ou la « confédération » des clans et des sous-clans : Wulamba Xe «tribus:Wulamba" . D’autre part, à l’ouest et au sud des Djinba Xe «tribus:Djinba" , les Dai Xe «tribus:Dai"  et les Ngalpun Xe «tribus:Ngalpun" , ont la même organisation sociale et cérémonielle, les mêmes doctrines et la même mythologie, ce qui fait que n’importe lequel de leurs membres participe tout normalement et sans difficulté aucune aux rites. On peut sans doute les regarder comme une « communauté » sous-culturelle de tribus. Ile en va de même pour les tribus que l’on rencontre dans l’ouest de la Terre d’Arnhem, entre les rivière Liverpool et Alligator, et qui forment une autre « communauté » de ce type ; ici leur trait distinctif est l’importance qu’elles accordent à la filiation matrilinéaire et à l’appartenance qu’elles accordent à un groupe bien déterminé d’après la mère, alors que plus à l’est l’accent est mis sur la filiation patrilinéaire.

Impossible néanmoins d’établir des règles strictes qui permettent de différencier les ensembles de tribus, étant donné que certains d’entre eux, qui sont liés par des mythes et des rites communs, divergent très fort sur le plan de l’organisation sociale ; c’est le cas, par exemple pour les Aranda Xe «tribus:Aranda"  dans l’ouest de l’Australie méridionale. En outre, le problème se complique du fait qu’il faut tenir compte de la diffusion des usages, des rites et des mythes, et de la fréquence des rencontres qui varie selon la nature plus ou moins propice de la région. Toutefois, une bonne connaissance générale des langues, des groupes sociaux et de parenté XE "parenté" , du totémisme, des rites, des mythes et des rapports intertribaux, rend le chercheur à même de rapprocher les tribus pour concevoir des ensembles plus vastes quoique moins bien définis. Il s’agit là d’une chose capitale dont il faudra se souvenir lorsqu’on constituera des réserves ou lorsqu’on fondera des missions destinées à servir plus d’une tribu. Là où les tribus ne sont pas très importantes, le groupement en « communautés » fournit un principe directeur pour l’organisation des tâches missionnaires XE "missionnaires"  et administratives
.

Le groupe local.

Malgré toute l’importance de la tribu, sa subdivision locale apparaît comme plus essentielle encore ; à vrai dire, il s’agit de quelque chose de fondamental. Une telle division est normalement à la fois territoriale et généalogique. Précisons qu’une portion bien définie du territoire tribal appartient à, ou est en corrélation avec, un certain nombre de personnes de la tribu qui sont toutes parentes entre elles du fait d’un ancêtre commun. Ce groupe est idéalement une famille, à une échelle plus grande que l’habituelle, composée d’un homme et de ses descendants vivants en ligne mâle. Parfois, bien sûr, en raison du décès d’un frère ou d’un cousin du grand-père, on ne sait plus quel lien généalogique exact unit certains membres du groupe, ou du moins on ne s'en souvient que très vaguement. Mais même ainsi les hommes sont considérés comme des frères, des pères, des pères de pères, des fils et des fils de fils, tandis que les femmes qui relèvent du même groupe par leur naissance sont les sœurs de ces hommes. C'est ce qu'on appelle un clan patrilinéaire local, comme il sera expliqué plus loin. Celui-ci est exogame, c'est-à-dire que ses membres doivent se marier avec des personnes étrangères au groupe local. De plus, il applique le régime de la patrilocalité, d'après lequel une femme doit nécessairement quitter sa propre « patrie )

pour aller résider dans la « patrie» locale de l'homme qu'elle épouse. Elle peut d'ailleurs encore se trouver, comme c'est d'ordinaire le cas, dans son propre territoire tribal. De tout cela il résulte que chaque groupe local est composé de ceux qui y sont nés et des femmes qui y entrent en se mariant. Il forme ce qu'on appelle un clan, alors que ce n'est pas le cas de l'ensemble du groupe; celui-ci porte plutôt le nom de horde.

Au groupe local revient le droit de chasser et de se livrer à la cueillette sur sa terre; les membres des autres groupes ne peuvent pénétrer sur cette dernière et y chasser qu'après avoir accompli certains préliminaires et obtenu l'autorisation. Il est des cas où cette permission ne sera pas sollicitée, car elle ne peut être accordée. Intervient là une question de parenté XE "parenté" , comme nous le verrons au chapitre IV. Chaque groupe local a un leader, d'ordinaire l'homme le plus âgé, à condition toutefois qu'il ne soit pas trop caduc et puisse encore participer activement aux affaires. Les leaders des divers groupes d'une tribu constituent un conseil sans statut bien précis - qui discute sur tous les sujets d'intérêt commun et prend les décisions lors des rassemblements des groupes locaux. Leur autorité est fonction de leur savoir, de leur rôle dans la vie secrète, et du respect que leur person​nalité inspire. Les jeunes initiés peuvent assister à de telles réunions, mais il leur est interdit de prendre la parole.

Ce type d'organisation locale ne signifie pas que le clan passe tout son temps, ou presque, confiné sur sa propre terre. Plusieurs clans, provenant souvent de plus d'une tribu, viennent d'ordinaire s'installer près des postes missionnaires XE "missionnaires"  et gouvernementaux destinés aux aborigènes, et aussi près de beaucoup de fermes consacrées à l'élevage. En ces. lieux, leur présence est souhaitée par ceux qui se proposent d'exercer sur eux une influence ou qui entendent utiliser leur travail. Au reste, les aborigènes se montrent la plupart du temps tout à fait disposés à se fixer - il suffit pour cela qu'ils puis​sent obtenir des vivres, du tabac, d'autres articles encore auxquels ils ont pris goût, et qu'il leur soit donné, pendant une génération au moins, de revenir sur leurs propres terres pour se livrer aux cérémonies que l'usage et le sentiment requièrent. En dehors de ces situations nouvelles et artifi​cielles, les aborigènes ont la possibilité, qu'ils mettent d'ailleurs à profit, de passer ensemble pas mal de temps sur de vastes « terrains» de campement situés en certains bons endroits du littoral ou des bords d'une rivière; là, ils chassent et se livrent. à la cueillette, tous groupes confondus, sans souci des barrières claniques ou tribales. Ceci vaut pour la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , à l'ouest, près de la côte et des rivières Daly XE "Daly"  et Fitzmaurice, où les clans et les sous-tribus d'une ou de plusieurs tribus, habituellement voisins, se mêlent et forment de grandes « hordes» de chasseurs-collecteurs socialement organisées. Signalons que, contrairement aux clans, ces hordes ne sont pas exogames. En outre, les membres du clan sont parents entre eux non seulement parce qu'ils descendent tous d'un même homme en ligne mâle, mais aussi parce qu'ils possèdent en commun un totem et une résidence d'esprits. Comme nous le verrons par la suite, cette dernière, quoique de fort petite étendue, représente leur vraie « patrie » et leur vraie « demeure » dont personne ne devrait les arracher. On trouve également de nombreux clans patrilinéaires exo​games dans la partie nord-est de la Terre d'Arnhem; chacun d'eux a en propre un terrain de chasse ainsi qu'un centre mythologique où résident les esprits. Mais comme dans certains endroits de la région la nature offre une nourriture XE "nourriture"  abondante, ces clans peuvent y séjourner ensemble assez longtemps, pendant des mois même, pour y accomplir des cérémonies. De plus, comme nous l'avons déjà indiqué, on constate alors un enchevêtrement des droits d'occupation sur les territoires respectifs et un mélange des dialectes. Pratiquement, les frontières XE "frontières"  perdent ainsi de leur importance. En vérité, les groupements dialectaux comptent bien davan​tage, surtout qu'ils sont en corrélation directe avec la division fondamentale de cette « communauté » de clans Wulamba Xe «tribus:Wulamba"  (ou Murngin Xe «tribus:Murngin" ) en deux grands groupes sociaux et cérémoniels appelés moitiés (se reporter aux explications du chapitre v). C'est la moitié à laquelle appartient un individu qui déter​mine ses relations dans la société, le choix de son conjoint, son patrimoine mythologique ainsi que ses obligations rituel​les. Un indigène est ou bien du à, ou bien Yiritja, pour employer la terminologie locale.

Dans l'ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , entre les rivières Liverpool et Alligator, la situation apparaît de nouveau bien différente. Chacun des quinze groupes linguistiques ou tribus dotées d'un nom a possédé et occupé - et même dans certains cas occupe encore - un territoire dont la grandeur moyenne est d'environ 350 miles carrés. Cette superficie équivaut à peu près à celle d'une « patrie» clanique dans la partie nord-est d'Arnhem. La division d'aussi petits terri​toires tribaux en districts claniques de chasseurs-collecteurs serait difficilement réalisable. C'est pourquoi, en raison de cette impossibilité, les familles constituées sur la base de la descendance directe en ligne paternelle sont liées à leurs petits morceaux de patrie respectifs que des événements mythologiques particuliers distinguent, et chacune d'elles porte un nom qui rappelle un de ces faits. De tels lignages ou ensembles de familles qui se reconnaissent ces points communs sont exogames. Tous les groupes sociaux importants, les clans, les moitiés et les phratries, n'en sont pas moins matri​linéaires, c'est-à-dire que la qualité de membre est acquise en fonction de l'ascendance maternelle. Comme il est essen​tiel de se marier en dehors de ses propres groupes sociaux, les unions intertribales se révèlent fort nombreuses, et elles ont été souvent matrilocales, du moins pendant des géné​rations. Chaque enfant est élevé et vit dans la tribu mater​nelle; où que celle-ci aille et se fixe, il va; il parle aussi sa langue. Mais d'un autre côté, par sa ligne paternelle, il appar​tient à, et « possède », cette petite portion de patrie qui se trouve dans le territoire tribal de son père. Évidemment, une telle complexité fait que l'on éprouve des difficultés à com​prendre l'organisation sociale d'un groupe local et à circons​crire le territoire sur lequel il se livre à la cueillette. En général, c'est dans les régions les plus sèches et arides que cette orga​nisation apparaît avec le plus de netteté. Là, les groupes de chasseurs-collecteurs sont forcément assez petits et, pour ne pas manquer de sources de vivres, ils doivent marcher beau​coup, souvent seuls pendant des semaines, coupés les uns des autres par des miles et des miles. Dans les régions monta​gneuses, là où de riches vallées sont séparées par des chaînes dénudées et sans eau, les « patries» locales sont clairement marquées, et les groupes en quête de nourriture XE "nourriture"  se voient par nécessité contraints de vivre la plupart du temps isolés. Les terres offrant les avantages indispensables, c'est-à-dire celles où de nombreux clans peuvent venir parce qu'elles sont facilement accessibles et capables de pourvoir pendant-des semaines à leur alimentation, sont alors réservées aux grands rassemblements et aux cérémonies de caractère collectif. Comme bon exemple de ce cas, citons le district du Nord Kimberley XE "Kimberley" .

Néanmoins, l'essentiel pour ce qui regarde le groupe local ressortit au domaine du spirituel: nous en parlerons désormais souvent. D'un certain point de vue, les membres qui relèvent du groupe local par naissance possèdent leur parcelle du terri​toire tribal. Mais il serait plus exact de dire que c'est leur patrie qui les possède et qu'ils ne sauraient continuer leur cycle de vie s'ils restaient à jamais loin d'elle. Les aborigènes professent en effet la doctrine de la préexistence des esprits; ils croient que les esprits des membres du groupe local (ou du clan) se tiennent d'ordinaire, jusqu'à ce qu'ils soient incarnés, dans des sites connus et précis du territoire du groupe, et qu'après la mort ils réintègrent ces résidences en attendant peut-être le moment de revenir sur terre. Cette attache spiri​tuelle explique la répugnance de la plupart des indigènes à s'absenter fort longtemps de leur « patrie» personnelle; ils souhaitent y faire de temps à autre des séjours pour approcher le lieu où habitent les esprits et revoir certains des endroits privilégiés que l'« histoire » mythique a consacrés; enfin, ils aiment y mourir, afin que leur esprit ne s'égare pas quand il quittera leur corps. Combien de vieux indigènes seraient mieux à quelque distance de là, dans un poste missionnaire ou près d'un dépôt gouvernemental chargé de distribuer des vivres, mais non! Ils ne font que répéter « Ici ce n'est pas ma patrie, là-bas c'est ma patrie », et ils n'ont de cesse qu'ils ne soient rentrés chez eux pour attendre tranquillement la mort. Les aborigènes de la brousse ne sont pas les seuls à éprouver cet appel irrésistible. Même les civilisés et les métis, tels ceux de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , le ressentent. Les croyances relatives à leurs propres esprits ou à ces héros civilisateurs qui sont à l'origine de la doctrine révélée lors de l'initiation, les tiennent comme enchaînés à des lieux bien précis. En d'autres termes, le lien est d'ordre religieux. Et puisque nous respectons les confessions de nos semblables, pourquoi n'en pas faire autant pour celles des aborigènes ? Même si elles entraînent un comportement différent du nôtre, cela ne devrait pas empêcher les organismes missionnaires XE "missionnaires"  ou administratifs d'en tenir compte comme il convient. La confiance d'une population et la faculté d'exercer sur elle une influence ne peuvent se gagner que si l'on respecte comme elles le méritent ses façons de voir les choses et ses croyances fondamentales; en revanche, les ignorer, les déprécier et passer outre, même par défaut de connaissance, revient à creuser entre ces hommes et nous un fossé infranchissable que les aumônes, aussi alléchantes qu'elles puissent être, ne parviendront jamais à combler.

Cette étude des subdivisions locales du territoire tribal, qui nous a entraîné dans le domaine de la foi religieuse et de la politique à appliquer à l'égard des aborigènes, illustre un fait qui apparaîtra souvent dans les chapitres ultérieurs, à savoir que les divers aspects de la vie indigène s'enchevêtrent d'une façon tellement inextricable que pour expliquer l'un d'eux il faut tenir compte de l'ensemble de la culture.

Chapitre 4

La famille conjugale et les autres parents.

Première partie

INTRODUCTION GÉNÉRALE

Le sol natal: un « chez-soi ». –

 Comme nous l'avons vu, le territoire tribal constitue dans son ensemble le « home» de l'aborigène. Là, il se sent chez lui, alors que, passé ses fron​tière XE "frontières" s, il pénètre dans l'inconnu. Les événements mytholo​giques, associés avec cet espace de terre, sont pour lui chargés de sens, c'est-à-dire de vie; les coutumes qui s'y pratiquent, la langue ou les dialectes qu'on y parle, sont « ses» coutumes et « ses» langues. Mais ce qui est vrai pour le territoire de la tribu le devient bien plus encore pour celui du groupe local. Le groupe, qui détient le sol qu'il occupe et en dépend tout en même temps, se compose d'hommes, parents en ligne mâle, et de leurs épouses, venues d'autres patries locales. Il porte un nom qui tire son origine de quelque caractéristique du paysage ou bien de quelque souvenir totémique et histo​rique. Mais ce qui fait vraiment de cette patrie locale un « chez ​soi », c'est que les esprits de tous ceux qui y naissent ont coulé une existence antérieure dans des résidences situées en des endroits connus à l'intérieur de son périmètre, et aussi que, selon la croyance commune, ils retourneront en ces lieux après la mort, une fois désincarnés. Dès lors, une personne est liée à sa « patrie» du fait que là se trouve la résidence de son esprit. Et vu que tous les membres du groupe local pensent que leurs esprits viennent de demeures de ce genre sises dans leur propre portion de territoire tribal, ils sont unis par quel​que chose de plus profond que la filiation généalogique. Le passé mythologique explique à son tour cette conception, puisqu'il a fallu une intervention humaine pour que soient créés les centres où se tiennent les esprits. Ces centres sont associés avec les grands ancêtres et avec les héros civilisateurs qui parcoururent jadis le territoire tribal et la patrie de la horde et qui, grâce à diverses pratiques rituelles et spirituelles, déposèrent les esprits des hommes en plusieurs endroits des chemins qu'ils empruntèrent. C'est bien cela qui, en fin de compte, tisse un lien entre les membres du groupe local, et aussi de la tribu, et qui fait que tous se sentent chez eux dans leur territoire.

La famille. –

 Pour nous, le sentiment du « home» repose essentiellement sur l'institution de la famille, sans qu'aucun facteur d'ordre tribal, local, historique ou religieux, ne joue en quoi que ce soit. Mais la chose est aussi vraie pour les abori​gènes. La famille, composée d'un homme, de son ou de ses épouses et de ses enfants XE "enfants" , constitue l'unité fondamentale de la société, tant par sa forme que par sa fonction. Il faut dire toutefois que les liens conjugaux n'ont pas cette permanence que nous considérons comme idéale; beaucoup de femmes se marient deux fois et même plus au cours de leur vie, et certains usages de prêt et d'échange d'épouses ne sauraient recevoir notre approbation. Mais ces pratiques sont soumises à des règles 1; de plus, le mariage étant conditionné par des ques​tions de parenté XE "parenté"  et par d'autres lois, nul ne se soucie de savoir combien de fois les partenaires changent. C'est du reste cela qui assure le maintien des statuts sociaux et religieux des enfants, car ceux-ci, le plus souvent, appartiennent, d'un côté, à la patrie locale et au groupe religieux de leur père et du père de leur père, et de l'autre, au groupe social (totem social ou toute autre division) de leur mère. En outre, ces statuts ne sont que rarement modifiés quand il y a cession de l'enfant au frère du père - qu'il s'agisse d'une parenté vraie ou d'une parenté tribale - ou à la sœur de la mère.

La famille est le trait d'union entre les générations, la pre​mière organisation collective grâce à laquelle un enfant prend conscience du rôle qui est le sien dans le mécanisme économi​que et social; par ailleurs, malgré certaines affirmations, mal fondées, les parents portent vraiment beaucoup d'affection à leurs enfants XE "enfants" , les pères non moins que les mères. Combien de fois ai-je vu un père prendre avec lui son jeûne enfant, même une fille, alors qu'il effectuait de petits travaux, comme, par exemple, fabriquer des armes ou des outils. Un interprète qui m'accompagna dans un déplacement d'une quinzaine de jours avait emmené sa fille et, bien que celle-ci pleurât souvent parce qu'elle prenait peur à tout propos, il ne perdit jamais patience avec elle.

La famille australienne constitue une unité économique qui se suffit à elle-même, en ce sens que les conjoints s'arrangent entre eux pour subvenir chaque jour à leurs besoins; c'est là la norme. Mais il arrive que deux familles, ou même plusieurs, liées entre elles d'une certaine manière et appartenant au même groupe local ou à des groupes différents, pratiquent la chasse et la cueillette ensemble; les femmes forment alors une bande, et les hommes, une autre.

Mais, vu sous l'angle de ce chapitre, le trait le plus impor​tant de la famille est son caractère bilatéral. Le groupe local et les clans totémiques sont unilatéraux, c'est-à-dire que la succession des générations et la qualité de membre sont cal​culées en ne tenant compte que d'une seule ligne, soit pater​nelle, soit maternelle; dans ces cas-là, nous qualifions la filia​tion respectivement de patrilinéaire et de matrilinéaire. Néanmoins, une famille compte deux filiations, celle du père et celle de la mère, qui se continuent à travers les personnes du fils et de la fille. Ceci nous conduit à l'étude de la parenté XE "parenté" .

LA PARENTÉ XE "PARENTÉ" 
Notre système familial. –

 Dans notre propre société, nous opérons une distinction entre la famille conjugale et les autres parents, mais il faut comprendre que si nous faisons cela pour certaines raisons, la chose n'en demeure pas moins arbitraire, car il est bien difficile, quelquefois, de décider où s'arrête la famille, où commence et finit le groupe de personnes avec qui nous avons un lien de parenté XE "parenté" . La famille nucléaire se compose du père, de la mère et des enfants XE "enfants" , parfois aussi des enfants adoptifs ou nés d'un autre lit. Mais lorsque ces enfants fondent à leur tour un foyer, leurs femmes ou leurs maris et leurs des​cendants appartiennent-ils oui ou non au cercle familial? D'une façon générale, ni nos enfants, ni leurs conjoints et progénitures n'entrent dans le cadre de notre famille, si l'on entend par là qu'ils ne relèvent pas de notre ménage, et cepen​dant, pour ce qui concerne la transmission des biens, le senti​ment et l'affection, ils en font incontestablement partie. Les limites deviennent encore plus floues si nous songeons aux collatéraux, tels les cousins au premier et au second degré, leurs épouses et leurs enfants. Mais en dépit de cette impré​cision, il demeure que nous sommes chacun parent, soit par le sang soit par alliance, d'un très grand nombre de personnes. Bien entendu, certaines raisons d'ordre pratique expliquent que nous nous préoccupions peu de nos parents au-delà des cousins germains ou issus de germains, mais en principe, si nous le voulions, nous pourrions retrouver les liens de parenté que nous avons avec tous ceux qui sont de la même commu​nauté que nous - mis à part, bien sûr, les immigrants de fraîche date. Toutefois, ce faisant, nous nous heurterions à deux sortes de difficultés: d'abord, à l'absence de documents familiaux nous permettant de dresser un arbre généalogique complet; ensuite, à l'insuffisance du nombre de termes de parenté, cause de confusions. Il nous faudrait sans doute, en effet, parler de cousins du 1er au nieme degré, de grands-oncles, et ainsi de suite. Force est de constater que notre système de parenté n'entend pas faire état de tous les liens existants, mais qu'il se borne à définir les rapports des membres de la famille et d'un nombre restreint d'autres personnes qui leur sont très proches. C'est bien pourquoi on l'a qualifié de système de parenté de type familial. Il comporte peu de termes, les​quels peuvent tout au plus servir à indiquer le niveau de génération, les degrés de parenté dans les branches collatérales (de façon assez vague), le sexe (presque toujours précisé) et les liens matrimoniaux. En procédant par générations, nous avons: a) le grand-père et la grand-mère; b) le père et la mère, l'oncle XE "oncle"  et la tante, le beau-père et la belle-mère; c) le frère et la sœur, le cousin germain et, parfois, le cousin au second degré
, le mari, la femme, le beau-frère et la belle-sœur; d) le fils, la fille, le neveu, la nièce, le gendre et la bru; enfin e) le petit-fils et la petite-fille. Nous disposons aussi de termes pour les arrière-grands-parents et les arrière-petits-enfants, mais d'habitude nous nous contentons des vingt-quatre cités plus haut. Quand nous désirons parler de liens de parenté non compris dans la série susmentionnée, nous sommes obligés d'user de circonlocutions, telles que le fils de mon cousin au deuxième degré, ou le petit-fils du cousin au second degré de ma mère. Et même de cette manière, il est impossible de savoir sans explications supplémentaires si ces rapports de parenté sont entendus en ligne masculine ou féminine.

Le système de parenté XE "parenté"  classificatoire indigène. –

 Les abori​gènes, eux, tiennent compte de tous les liens de parenté XE "parenté"  qui les unissent au sein de leur communauté, et même à l'extérieur de la tribu. En effet, quand deux personnes entrent en contact, elles sont considérées du même coup comme parentes, et le genre de la relation doit être bien précisé afin que ces personnes sachent comment elles doivent agir l'une envers l'autre. En d'autres termes, le lien de parenté détermine le comportement. Comme on le voit, les rapports entre les individus corres​pondent, si l'on peut dire, à la fois à l'anatomie et à la physio​logie de la société aborigène, et il importe de bien connaître celles-ci pour comprendre la conduite des autochtones en tant qu'êtres sociaux. Il n'en va pas ainsi, sauf dans une faible mesure, dans notre propre milieu. Il existe des types de comportement plus ou moins classiques, différents selon les cas, auxquels nous devons couramment nous conformer dans nos relations avec quelques-uns des membres de notre famille. Les rapports entre mère et enfant, père et enfant, grand-père et petit-fils, frère et sœur, oncle XE "oncle"  et neveu, belle-mère et gendre, comptent parmi ceux qui requièrent une attitude spéciale. Celle-ci ne relève le plus souvent que de l'usage, quoique parfois la sanction de la loi XE "sanction de la loi"  joue, par exemple en prohibant certains mariages, en prescrivant l'octroi de pensions alimen​taires et en orientant les legs. Néanmoins, ces normes de conduite ne valent que pour ceux qui font partie des petits groupes de personnes rattachés directement au noyau familial, tandis que chez les aborigènes, elles sont de règle dans la communauté tout entière.

Mais comment les indigènes peuvent-ils s'y reconnaître dans tous ces rapports sociaux et, dès lors, codifier les compor​tements mutuels? Utilisent-ils une infinité de termes de parenté XE "parenté" , ou bien décrivent-ils dans le détail les liens qui unissent un individu donné à tous les autres? Non, ils ne pro​cèdent pas ainsi. En réalité, ils conçoivent la famille d'une façon beaucoup plus large jusqu'à ce qu'elle se confonde avec la tribu tout entière; et pour ce faire, ils n'accroissent pas le nombre des termes de parenté, ils ne parlent pas de cousins au troisième degré, de grands-oncles ou de quoi que ce soit de ce genre, mais ils classent les divers groupes de la9commu​nauté en les rangeant sous les appellations courantes de mère, père, « oncle XE "oncle"  », « tante », etc., sans dépasser dans l'ascendance l'échelon du grand-père et, de l'autre côté, celui du petit-fils, sans aller non plus, en général, au-delà du cousin au second degré dans les branches collatérales. Mais « comment peuvent-​ils y arriver?» se demandera-t-on encore une fois. La question mérite réponse, car si la chose peut paraître assez simple dans une petite tribu de cent ou de deux cents âmes, il semble bien qu'il en aille tout autrement lorsque la tribu est plus impor​tante ou que des membres d'autres tribus entrent dans l'asso​ciation tribale - puisque, en fait, aucune considération de lieu, de clan ou de tribu ne limite le champ d'application, l'usage et l'influence du système de parenté et des termes qu'il comporte.

Les aborigènes suivent certains principes qui constituent la base même du système:

1. Ils calculent tout à partir du couple XE "couple"  et des parents qui lui sont proches par le sang, jusqu'à la deuxième génération en remontant et en descendant, et aussi, collatéralement, jusqu'à la seconde ligne des côtés maternel et paternel, ceci pour n'importe quelle personne envisagée isolément. Quand la chose sera nécessaire, je désignerai cette personne par EGO, et je la considérerai comme étant de sexe masculin. Il convient de se rappeler que les aborigènes opèrent une distinction entre leurs parents « propres» ou consanguins et ceux qui leur sont apparentés par une alliance ou par une tout autre fiction « légale ».

2. Pour s'y reconnaître parmi les collatéraux, les tantes, oncles et cousins, ils adoptent une règle qui distingue d'une façon radicale leur système de parenté XE "parenté"  du nôtre j tous les hommes qui sont frères sont automatiquement rangés dans la même catégorie XE "catégorie"  et portent de ce fait un nom de parenté identique. Il en va de même pour les femmes qui sont sœurs. Ainsi, la sœur de la mère est appelée mère et classée comme telle, le frère du père est dénommé père et classé comme tel. Le frère du grand-père est qualifié de « grand-père », etc. En outre, certaines parentés indirectes en découlent: puisque le frère de mon père est mon « père », son fils est mon « frère»; il n'est donc pas, comme nous disons chez nous, mon cousin; et de même, les enfants XE "enfants"  de la sœur de ma mère ne sont pas mes cousins, mais mes « frères» et mes « sœurs »j et encore, les enfants d'un frère, dans le cas d'un homme, ne sont pas ses neveux et ses nièces, mais ses « enfants »j une femme regarde les enfants de sa sœur comme ses « fils» et ses « fIlles ».

3. En troisième lieu, sauf à des fins très spéciales et très rares, les enfants XE "enfants"  d'un frère et ceux d'une sœur sont distingués dans la terminologie, et le comportement d'EGO à leur égard n'est pas le même. Ainsi, mes enfants et les enfants de mon frère sont mes fIls et mes filles, mais les enfants de ma sœur sont mes neveux et nièces; et, si l'on envisage les liens de parenté XE "parenté"  dans la perspective qui est celle de ces groupes d'enfants: les enfants de mon frère m'appellent « père» et me considèrent comme tel, tandis que les enfants de ma sœur me tiennent pour leur « oncle XE "oncle"  », c'est-à-dire pour le frère de leur mère. Ceci s'applique également aux frères et aux sœurs de mes parents, grands-parents et petits-enfants. Donc, conformément au principe 2, le frère de mon père est mon « père », tandis que pour le frère de ma mère c'est tout à fait différent, puisqu'un terme particulier, disons « oncle », lui est réservé; de même, la sœur de ma mère est ma mère, alors que la sœur de mon père est ma « tante ». Il en résulte que si les enfants du frère de mon père sont mes frères et sœurs, ceux du frère de ma mère sont mes cousins croisés XE "cousins croisés"  ; d'un autre côté, si les enfants de la sœur de ma mère sont mes frères et sœurs, ceux de la sœur de mon père sont mes cousins croisés. En outre, le frère du père de mon père étant considéré comme le père de mon père (principe 2), son fils est mon « père », mais le fils de sa sœur n'est pas le frère de mon père, mais le cousin croisé de mon père, et je l'appelle mon « oncle » par conséquent, je le classe avec le frère de ma mère, tandis que sa sœur et ma mère vont dans la même catégorie XE "catégorie" .

Deux données sociales importantes, qui correspondent à ce troisième principe, l'éclairent. Primo, mon père, ses frères et ses sœurs, et aussi les enfants XE "enfants"  du frère de son père, appar​tiennent tous à la même « patrie », subdivision locale de la tribu, tandis que ma mère et son frère, ainsi que les enfants du frère de son père, relèvent d'une autre « patrie »j dès lors, l'emploi de termes distincts, tels « père » et « sœur du père» dans le premier cas, « mère» et « frère de la mère » dans le second, marque du même coup cette différence de patrie ou de groupe local. Secundo, on voit souvent dans beaucoup de tribus australiennes deux hommes échanger leurs sœurs en mariage. Ceci signifie, par exemple, que la femme du frère de ma mère est en réalité la sœur de mon père, et que, par consé​quent, les enfants XE "enfants"  du frère de ma mère sont, en fait, les enfants de la sœur de mon père. Il en résulte que, à de très rares excep​tions près, un seul terme sert à désigner tous les cousins croisés XE "cousins croisés" , qu'il s'agisse des enfants du frère de la mère ou de ceux de la sœur du père. Dans le premier cas, on a affaire à des cousins croisés du côté maternel, dans le second, à des cousins croisés du côté paternel
. 
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Ci-contre: Tableau montrant le jeu normal des termes et des rapports de parenté XE "parenté"  en Australie; on part de EGO (sexe masculin). Nos termes sont employés la plupart du temps BOUS une forme abrégée: par exemple P = père; F.M.P. = frère de la mère du père; s = sœur.

Le tableau ci-dessus éclaire les principes dont il est ici question en montrant comment s'agencent les termes et les rapports de parenté XE "parenté"  australiens, en partant de EGO, individu de sexe masculin.

4. En quatrième lieu, les parentés par alliance, c'est-à-dire celles résultant d'un mariage, sont classées avec les parentés par le sang, même si des termes distincts leurs sont d'ordinaire réservés. De toute façon, dans ce dernier cas, les personnes intéressées se trouvaient, avant le mariage ou les fiançailles, classées parmi les parents consanguins d'EGO, en tant que cousins, oncles et tantes. Ceci provient avant tout du fait que, dans beaucoup de tribus, elles sont déjà de proches parentes, ou du moins peuvent l'être. Quand un homme épouse la fille du frère de sa propre mère - ce qui est possible dans certaines tribus - ou bien, comme cela se produit plus fréquemment, quand il épouse la fille de la fille du frère de la mère de sa mère, sa femme - et les frères de sa femme étaient donc en l'espèce ses cousins, son beau-père était son oncle XE "oncle"  (frère de sa mère) ou un « oncle» éloigné, c'est-à-dire le cousin croisé de son père, tandis que sa belle-mère était sa tante (sœur de son père) ou la cousine croisée de sa mère. Si toutefois de tels mariages entre cousins sont interdits, il s'ensuit d'habitude qu'on épouse alors dans des conditions normales une personne ayant une parenté XE "parenté"  similaire, quoique moins proche; ceci revient à se marier avec un type de cousine très voisin de la femme pro​hibée, c'est-à-dire avec la sœur qui appartient à la même tribu ou à la même horde que la cousine interdite. La parenté de cette sœur par rapport à EGO peut être établie, soit réelle​ment, soit en théorie.

En se basant sur ces principes généraux, les indigènes connaissent ou calculent tous les liens de parenté XE "parenté"  effectifs ou connaissent ou calculent tous les liens de parenté effectifs ou possibles de n'importe quelle personne. Lorsque nul ne peut dire, parmi les aborigènes présents, la parenté exacte de tel visiteur avec un tiers qui est aussi leur proche, on tient alors compte de données générales, telles que son âge approximatif, ses affiliations totémiques, son groupe social ou local; ceci est indispensable, surtout si l'homme vient d'une autre tribu. 

A défaut de renseignements plus précis, on le regarde comme le frère de celui qui l'a introduit. De cette manière, les membres les plus âgés du groupe local décident des liens qui l'uniront à l'un d'entre eux et, par conséquent, à tous les assistants. J'ai vu prendre une fois une résolution semblable à l'égard de mon propre guide. Des trésors d'ingéniosité sont mis en œuvre quand l'organisation sociale de la tribu du visiteur diffère en des points importants de celle de la tribu locale. -L'une peut avoir des moitiés matrilinéaires et l'autre huit sous-​sections divisées en deux moitiés patrilinéaires
 1, mais le statut social conféré à l'arrivant dans la tribu qui l'accueille est conçu de telle sorte qu'il est tout à la fois théoriquement plausible et pratiquement applicable. Pareils ajustements apportent une preuve supplémentaire de l'intelligence avec laquelle les indigènes résolvent les difficiles problèmes que pose leur vie sociale.

Systèmes de parenté XE "parenté"  en Australie. –

 Nous avons signalé la diversité des dialectes aborigènes qui appartiennent pourtant tous à la même famille linguistique; nous pouvons dire qu'il en va de même pour les systèmes de parenté XE "parenté" ; ceux-ci sont partout basés sur des principes analogues, avec toutefois des caractéristiques régionales propres qui entraînent des diffé​rences importantes dans la réglementation des mariages et le comportement social. On rencontre quatre de ces systèmes, géographiquement disposés du sud au nord, dans la moitié septentrionale des districts côtiers de l'Australie occidentale, avec en outre, dans la même région, un système intermédiaire qui préfigure le cinquième. Ceci rend leur étude d'autant plus intéressante. Chacun d'eux porte le nom de la tribu la plus célèbre parmi celles qui le pratiquent. C'est ainsi qu'on parle des systèmes Kariera Xe «tribus:Kariera" , Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  ou Aranda Xe «tribus:Aranda" , Alu​ridj Xe «tribus:Aluridja" a et Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" . Toute la suite de ce chapitre sera consa​crée à leur bref examen, ceci pour montrer les rapports de cause à effet en ce qui concerne les différences de mœurs (en parti​culier pour ce qui regarde les mariages) et celles qui existent dans le nombre et l'ordre des termes. Les lecteurs qui crai​gnent que cette matière soit un peu ardue et complexe feront bien de lire d'abord les chapitres V et VI. En attendant, voici comment on peut résumer les principales caractéristiques de chaque système: dans le système Kariera Xe «tribus:Kariera" , le mariage entre cousins croisés XE "cousins croisés"  est permis, la filiation se calcule dans les deux lignées XE "lignées"  et il n'y a dans la terminologie que deux familles au niveau de la génération des grands-parents. Dans le système Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , on autorise l'union avec la fille du frère de la mère, tandis qu'on interdit celle avec la fille de la sœur du père; il en découle que la filiation s'opère suivant trois lignées issues des trois familles au niveau de la génération des grands-parents
.

Le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  prohibe le mariage avec une cousine croisée quelle qu'elle soit, tandis qu'il permet d'habitude l'union avec certains types de cousines du second degré; ici, pour la filiation, on tient compte des quatre lignées XE "lignées"  des quatre familles qui se trouvent au niveau de la génération des grands-parents, et c'est généralement de cette façon que nous procédons dans notre propre société. Le système Alu​ridj Xe «tribus:Aluridja" a, comparé au Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , se caractérise par une déviation dans l'emploi des termes. Ainsi, les cousins croisés XE "cousins croisés"  sont appelés frère et sœur, tandis que les cousins croisés du père et de la mère portent d'ordinaire les noms réservés aux frères et aux sœurs du père et de la mère. Le mariage entre cousins croisés est interdit et la filiation s'opère suivant quatre lignées, mais étant donné le phénomène de parenté XE "parenté"  classificatoire que nous venons de mentionner, les types de cousines du second degré susceptibles d'être épousées ne sont pas les mêmes que dans le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" .

Le système Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  ressemble au Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  du fait qu'il s'oppose au mariage entre cousins croisés XE "cousins croisés"  et que la filia​tion se calcule dans les quatre lignées XE "lignées" , mais les termes de parenté XE "parenté"  s'appliquent aux membres des clans ou des groupes locaux sans tenir compte de leurs âges respectifs; quand la mère d'EGO a un frère, du même coup tous les hommes du groupe local de ce dernier sont regardés comme les frères de cette personne au même titre que lui, et toutes les femmes de ce groupe deviennent les « mères» d'EGO. II nous semble bizarre de voir appliquer le même terme de parenté à un homme, à son père, au père de son père, à son fils et au fils de son fils, mais les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  voient moins en eux les individus que les membres d'un groupe local patrilinéaire lié à EGO d'une manière particulière. Il s'agit du clan de son « oncle XE "oncle" » ou encore du clan de l' « oncle de sa mère », etc. Ceci modifie également le type de cousine au second degré susceptible d'être épousée; en fait, l'accent n'est pas mis sur le degré de parenté de la future conjointe, mais plutôt sur le groupe auquel elle appar​tient.

Il y a bien d'autres variantes intéressantes dans les systèmes de parenté XE "parenté"  et les règles matrimoniales des aborigènes austra​liens, mais dès qu'elles ont compris les principes généraux et les caractéristiques intrinsèques de chaque système, les per​sonnes étrangères qui vivent parmi les indigènes saisissent d'emblée les formes particulières secondaires.

Deuxième partie

QUELQUES DÉTAILS SUR LES SYSTÈMES QUI PERMETTENT EN AUSTRALIE DE CALCULER LA PARENTÉ XE "PARENTÉ" 
Le type Kariera Xe «tribus:Kariera" . - Il se rencontre chez les Kariera Xe «tribus:Kariera"  qui vivent dans les parages de la rivière De Grey XE "Grey" , en Australie occidentale, et même, sous une forme plus cohérente, dans la tribu Wailpi Xe «tribus:Wailpi"  des monts Flinders XE "Flinders" , en Australie méridionale. Ce système a pour base le mariage préférentiel avec l'une ou l'autre cousine croisée. Bien entendu, tout le monde n'épouse pas sa cousine 
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D'après le tableau ci-contre, nous voyons: 1° qu'EGO, OU son frère, épouse la fille de son KAGA (F.M.) et de sa yirmor (s.p.) qui deviennent, par conséquent, ses beaux​-parents; 2° que son père (lBAL) épouse berai, la fille de DJAM et de kaIod, les véri​tables u oncle XE "oncle" . et « tante» d'lBAL ; 3°que les enfants XE "enfants"  et les petits-enfants d'EGO contractent le même type de mariage. Nous constatons aussi qU'EGO procède de deux lignées XE "lignées" , à savoir celle représentée par IBAL-KALOD, et celle représentée par KAGA (ou berai)-DJAM. Si toutefois le père d'EGO, IBAL, ne se marie pas avec une cousine croisée, alors le P.P. d'EGO (KALOD) n'est pas le frère de la m.m. (kalod), et le P.M. (DJAY) n'est pas le frère de la m.p. (djam). En pareil cas, il y a, pour une éven​tuelle filiation, quatre familles au niveau de la génération des grands-parents d'EGO, mais la terminologie n'est pas modifiée et le comportement reste à peu près le même. KALOD demeure le père du père, qu'il soit le frère u vrai. de kaIod (m.m.) ou non; et si cette parenté XE "parenté"  n'existe pas, sa propre sœur fait partie de la même catégorie XE "catégorie" , kaIod, en qualité de mère de la mère; et il en va de même pour les autres groupes de parents.

croisée, mais les termes usités, tant par leur nombre que par la façon dont on les coordonne, indiquent que pareille éventualité est tenue pour légalement normale. Par conséquent, il n'y a que quatre types de parents possibles dans la génération d'EGO, à savoir le frère, la sœur, le cousin croisé ou la cousine croisée, puisque le mariage se fait avec cette dernière ou avec toute autre femme classée dans la même catégorie XE "catégorie"  qu'elle. Idem pour la génération des parents où il n'existe que quatre groupes, c'est-à-dire père, sœur du père (qui est la belle-mère), mère et frère de la mère (le beau-père); quant à la génération des grands-parents, deux termes suf​fisent, car on a pour habitude à ce niveau d'employer le même terme de parenté XE "parenté"  pour l'homme et pour sa sœur. Or, dans ce cas, le père du père est le frère de la mère de la mère, et le père de la mère est le frère de la mère du père. C'est dire qu'il n'y a que deux familles dans la génération des grands-parents et que, par -conséquent, les grands-parents de l'épouse appar​tiennent à ces deux familles; ou encore, pour s'exprimer autre​ment, la filiation ne s'opère que dans deux lignées XE "lignées"  unique​ment, en partant du père du père et du père de la mère, ou si on la calcule en ligne féminine, en partant de la mère du père et de la mère de la mère. Un tel système ne nécessite pas un bien grand nombre de termes de parenté; on n'en utilise que quatorze. Il en découle que les parents d'EGO, qui com​prennent tous les individus faisant partie de la tribu, sont répartis en quatorze classes, à savoir la classe de la mère, la classe de la cousine croisée, etc.

Dans le tableau de la page 127, je ne me suis pas servi des termes Kariera Xe «tribus:Kariera" , mais de ceux en usage dans la tribu des Nyul​Nyul située plus au nord, car cela permettra de mieux voir les différences qui existent entre les types. Dans ce diagramme de parenté XE "parenté" , et aussi dans les autres, les termes sont ceux employés par EGO, c'est-à-dire par lui à l'égard de chacun des parents représentés, et, à moins qu'il ne soit explicitement ou implici​tement convenu du contraire, dans le diagramme et dans le texte EGO s'entend de sexe masculin. Les majuscules sont réservées aux hommes, les minuscules aux femmes. Les termes français sont abrégés, réduits en général à la première lettre du mot: P. = père; m.p. = mère du père.

Avant de passer à autre chose, il peut être utile de noter que tous les frères et sœurs de KALOD et les cousins parallèles de tout degré entrent dans la catégorie XE "catégorie"  KALOD, que leurs épouses appartiennent à la catégorie djam, que leurs fils et filles sont IBAL-yirmor et KAGA-berai, les premiers étant issus de parents KALOD-djam, et les secondes, de parents DJAM​-kalod. Comme je l'ai déjà dit, le même processus peut se pour​suivre en lignes collatérale et directe jusqu'à ce que la com​munauté entière soit englobée, quoique, en pratique, on tienne plutôt compte de l'âge, du lieu, des groupes sociaux et toté​miques, surtout si le détail de l'arbre généalogique ne peut être reconstitué.

Une autre caractéristique, que l'on retrouve dans la plupart des systèmes australiens, est l'emploi fréquent d'un seul terme pour désigner des personnes des deux sexes. Cet usage est particulièrement courant dans les générations des enfants XE "enfants" , des grands-parents et des petits-enfants, et parfois aussi dans la génération de l'intéressé lui-même. Ainsi le fils et la fille sont tous deux WAL (wal), les neveux et les nièces sont les uns et les autres BAP (bap)
.

Très fréquemment néanmoins, lorsque tous ces jeunes gens grandissent, ils prennent à leur compte les termes réservés à la génération des parents, le fils devenant IBkL (P.) pour EGO, la fille yirmor (s.p.), le fils de la sœur KAGA (F.M.) et la fille de la sœur berai (m.). De cette manière, les mots dont on se sert indiquent le sexe, mais on ne fait cela que lorsqu'une raison d'ordre social l'exige; dans l'exemple présent, quand l'âge adulte a été atteint.

Il peut, bien sûr, nous sembler étrange qu'un homme puisse appeler son fils « père », et son neveu « oncle XE "oncle"  », mais des gens comme les aborigènes, dotés d'un système de parenté XE "parenté"  classi​ficatoire, utilisent ces termes moins pour signaler un statut que pour fixer le comportement mutuel à observer par les deux individus en cause. Ainsi, il y a le comportement père​ fils, que l'on indique par un seul des termes, celui de père, disons IBAL; il y a les rapports « oncle )H( neveu » et l'attitude correspondante symbolisée par le mot qui désigne le frère de la mère, soit KAGA. Cette méthode vaut aussi pour les couples petits-enfants XE "enfants" -grands-parents. Mais il ne faut pas perdre de vue que l'indigène ne se méprend pas sur les stades biologiques et les âges respectifs des deux personnes; si le besoin s'en fait sentir, il sait très bien faire comprendre de qui il veut parler. Il convient d'insister sur ce point, car les Blancs, qui ignorent comment fonctionne leur système de parenté, accusent les autochtones de raconter des mensonges ou, du moins, de se montrer désespéramment stupides quand, par exemple, l'un d'entre eux dit d'un jeune enfant qu'il est son grand-père ou son oncle. Et pourtant, du point de vue du comportement social, il a tout à fait raison; bien entendu, le petit garçon emploiera les mêmes termes à propos d'un homme fait, et leurs manières d'agir l'un vis-à-vis de l'autre seront celles du type « grand-père» ou du type « oncle ». Les Blancs incriminent aussi l'indigène qui leur déclare que telle femme est sa mère, alors qu'ils savent parfaitement qui est sa vraie mère; en fait, la femme ainsi désignée peut être la fille de la sœur de celui qui parle. C'est donc par igno​rance, et injustement, qu'ils blâment leur interlocuteur. Ce dernier sait très bien faire la distinction entre la mère qui l'a porté et la mère qui appartient à la même catégorie XE "catégorie"  qu'elle, qu'il s'agisse d'une sœur par le sang ou d'une sœur tribale de sa propre mère; si on lui demandait de préciser, il ajouterait une expression comme « la mienne» ou « un petit peu parente» qui rendrait toute équivoque impossible.

Dans la terminologie que nous avons donnée, on a pu voir qu'un même terme sert pour les cousins croisés XE "cousins croisés"  des deux sexes. Cela est très courant en Australie, bien que dans certaines tribus qui autorisent le mariage entre « vrais » cousins croisés, deux mots existent qui signifient alors en fait conjoint et beau-frère, ou belle sœur. Mais ce qui explique avant tout cette pratique très répandue qui consiste à employer un seul vocable pour désigner des personnes de sexe opposé, c'est que, de beaucoup de points de vue, les frères et les sœurs sont des êtres pareils, de même nature, surtout dans le cas d'un « vrai » frère et d'une « vraie » sœur. Leurs esprits à tous les deux sont devenus chair dans le sein de la même femme, et ils sortent de la ou des résidences d'esprits situées dans une division locale du territoire tribal, à savoir celle de leur père, lequel les a découverts lors d'une expérience spirituelle. A l'exclusion de ceux qui composent la famille conjugale, les membres d'un groupe local sont tous considérés comme des « frères » et des « sœurs Il et, abstraction faite du sexe, ils relèvent de la même catégorie XE "catégorie"  de parenté XE "parenté" . Quelque chose qui rappelle cette façon de voir existe aussi dans les rapports qui s'établissent entre un individu et un groupe local autre que le sien ; mais ce système est appliqué
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Ci-dessous : Tableau montrant les trois filiations d'EGO à partir de P.P., P.M., F.M.M., et aussi la quatrième lignée qui fournit les maris destinés aux sœurs de la propre lignée patrilinéaire d'EGO (fils, F.,P., et P.P.) ainsi que les épouses pour les hommes de la lignée patrilinéaire de F.M.M. Les femmes qui figurent sur la droite du tableau sont les sœurs des hommes qui figurent sur la gauche.

jusqu'en ses conséquences logiques dans le cinquième type de parenté XE "parenté" , celui des Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" , que nous étudierons un peu plus loin. Pour l'instant, il suffit de retenir que dans certains cas, l'unité du groupe revêt une signification beau​coup plus grande que les distinctions de sexe. Ainsi, les cousins croisés XE "cousins croisés"  sont, par définition, toutes les personnes qui appar​tiennent à la patrie locale d'un frère de mère, qui sont de la même classe d'âge, c'est-à-dire de la même génération, et qui ont le droit de se marier entre elles.

Le système Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" . –

 Quand on quitte les Kariera Xe «tribus:Kariera"  et les tribus des alentours, semblables à eux, pour gagner au nord la région limitrophe de La Grange, on arrive chez les Karad​jer Xe «tribus:Karadjeri" i, dont le système de parenté XE "parenté"  diffère d'une manière fort intéressante dans le domaine de la réglementation des maria​ges. L'union avec une cousine croisée est tout aussi légale que dans le système précédent, avec la clause restrictive que cette personne ne peut être que la fille du frère de la mère. En regar​dant le tableau de la page précédente, nous voyons aussitôt très bien comment ce principe, avec ce qu'il tolère et ce qu'il prohibe, se traduit dans la terminologie même. Ainsi, la fille du frère de la mère est djalel (épouse), et son frère est DJALEL (beau-frère), alors que la fille de la sœur du père est djam, et son frère également DJAM. Ceci veut dire qU'EGO doit considérer la fille de la sœur de son père tout autrement que la fille du frère de sa mère. Celle-ci est djalel (épouse), tandis que l'autre est djam, comme la mère du père. Mais plus important encore et plus intéressant à cet égard est l'emploi du terme ibal (père) pour la sœur du père. Je ne pouvais en croire mes oreilles lorsque, pour la première fois, un homme de la tribu Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri"  me dit, parlant d'une femme, qu'elle était son « père» (tabalu dans sa langue); j'avais pourtant bien entendu. La sœur du père est regardée comme un père de sexe féminin, et le fait qu'on lui applique ce terme de « père » implique que l'on considère ses enfants XE "enfants"  comme des frères et des sœurs et que, par conséquent, on ne peut en aucune façon se marier avec l'un d'eux. Notons aussi l'emploi d'un terme spécial, yala, pour désigner la « tante» la plus éloignée, qui peut très bien être la mère de l'épouse.

Dès lors, cette latitude qui est laissée d'épouser une cousine croisée d'une seule sorte (la fille du frère de la mère), et qui vaut bien entendu aussi pour les parents et les enfants XE "enfants"  de cette dernière, aboutit à une filiation calculée dans trois lignées XE "lignées"  à partir de trois familles au niveau de la génération des grands​-parents, alors qu'à cet égard le système Kariera Xe «tribus:Kariera"  ne compor​tait que deux lignées. Pour reprendre les termes du tableau, il s'agit des familles KALOD, DJAM, KAMAD. Or, ce dernier vocable ne figurait pas sur le tableau du système Kariera Xe «tribus:Kariera" , et les Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri"  l'ont créé pour désigner dans leur langage courant la mère de la mère qui n'est plus la sœur du pèré du père KALOD. Cela est encore une conséquence de la règle qui impose au père d'EGO, !BAL, de ne pas épouser la fille de la sœur de son père, mais bien la fille du frère de sa mère (DJAM d'EGO). Cela implique enfin que ce dernier (DJAM d'EGO). ne saurait prendre pour femme la sœur du mari de sa sœur (kalod d'EGO). En pratique, dans ce système, l'échange de sœurs en mariage s@ révèle normalement impossible entre deux hommes; si le frère de ma mère avait épousé la sœur de mon père, sa femme ne pouvait devenir ma belle-mère, 'puis​que, étant sœur de mon père, la loi tribale m'interdisait d'épouser sa fille
.

On en arrive alors à la question: pourquoi certaines tribus ont-elles défendu le mariage avec la fille de la sœur du père ? Il y a à cela plusieurs raisons
, mais la plus importante est le tabou qui, presque partout en Australie, prohibe tout rapport social entre un homme et sa belle-mère, même s'ils sont tous deux généalogiquement très proches l'un, de l'autre. Il se peut que ce tabou ne soit pas toujours aussi absolu, surtout dans les tribus où l'on encourage l'union avec la fille de la sœur du père. Mais il est certain que le choix de la belle-mère a été depuis quelques années, dans le nord-ouest de l'Australie, un des facteurs décisifs pour la conclusion d'un mariage; il faut que la belle-mère soit (c de très loin un petit peu parente» - c'est dire qu'il s'agira d'une femme qU'EGO n'a, si possible, jamais vue, ou que fort rarement, et qu'il a, selon toutes probabilités, très peu de chance de rencontrer dans l'avenir. Inutile de dire qu'elle doit avoir avec lui la parenté XE "parenté"  appropriée - être une sorte de « tante ». De cette manière, l'obligation de s'abstenir de fréquenter la belle-​mère n'entraîne aucune difficulté d'ordre social. Aussitôt que l'on connaît ce principe, qui se résume au choix d'une personne facile à éviter, donc propre à devenir belle-mère, on comprend pourquoi un homme aime mieux ne pas Créer cette situation entre lui et la sœur de son père. Celle-ci appartient au même groupe local que son père et lui, même si elle s'est mariée, selon l'usage, avec quelqu'un d'un autre groupe. Son esprit et le sien ont cohabité et cohabiteront au même endroit, si bien qu'il est inconcevable qu'une barrière quelconque s'élève entre eux dans la vie. C'est la raison pour laquelle le mariage avec sa fille est prohibé
.

Système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  ou système Aranda Xe «tribus:Aranda" . –

 Il existe dans ces tribus des règles qui limitent les rapports sociaux entre un individu et le père de sa femme. A propos de ce genre de tabou, j'ai pu constater que de plus en plus en Australie, on cherche à en accroître la rigueur, tout en veillant néanmoins à ce que les personnes visées se trouvent séparées d'une façon naturelle, soit qu'elles vivent à une grande distance l'une de l'autre, soit que leur lien de parenté XE "parenté"  se révèle assez lâche. On vient de voir comment l'obligation d'éviter la belle-mère semble associée à la prohibition du mariage avec la fille de la sœur du père. De même, le « tabou du beau-père» se rattache étroitement à l'interdiction d'épouser l'autre cousine croisée (fille f.m.), étant donné que nul ne souhaite fuir une personne aussi proche par le sang que l'est le frère d'une mère; et c'est pourtant la condition sine qua non du mariage avec la fille de ce dernier j de toute évidence, le seul moyen d'empêcher un tel état de choses consiste à défendre cette union, et c'est ce qui a été fait. A cela viennent s'ajouter d'autres raisons tels la solidarité des groupes locaux et le désir de tous de voir les individus et les groupes resserrer leurs liens par l'échange de sœurs en mariage
. En réalité, tous ces motifs n'ont rien à voir avec l'eugénisme: ils revêtent un caractère purement social.

Le système de parenté XE "parenté"  Aranda Xe «tribus:Aranda"  ou Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , créé pour répondre à ces impératifs, s'est finalement répandu dans presque toute l'Australie, avec par-ci par-là quelques modi​fications régionales. Il se fonde sur l'interdiction d'une union matrimoniale entre cousins germains quels qu'ils soient, mais il permet le mariage entre certaines  catégories de cousins au second degré, c'est-à-dire entre les enfants XE "enfants"  de ceux qui sont déjà eux-mêmes cousins croisés XE "cousins croisés" . A vrai dire, on considère ces mariages comme étant l'idéal; l'exemple le plus courant est celui où EGO épouse la fille de la fille du frère de la mère de sa mère
. Cet exemple n'est d'ailleurs pas choisi au hasard parmi les alliances possibles. Il traduit en lui-même un fait que j'ai ;constaté dans les très nombreuses tribus qui, du dis​trict de Broome XE "Broome"  en Australie occidentale jusqu'à la Nouvelle-​Galles du Su XE "Nouvelle-Galles du Sud" d, appliquent  le système de parenté Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  : le frère de la mère de la mère semble presque toujours être le parent le plus important qu'un individu possède. Il est « l'oncle XE "oncle" » de la mère, et il joue un rôle prépondérant lorsqu'il s'agit de procéder à l'initiation et au mariage du fils de sa nièce (fille de sa sœur). En réalité, il représente l'autorité en matière matrimoniale pour l'ensemble des parents de la lignée maternelle d'EGO (EGO lui-même, sa sœur, sa mère, le frère de sa mère). Il lui incombe de trouver une femme pour le fils de sa « nièce », ou de contrôler le choix de ce dernier, et le meilleur moyen qui, en l'occurrence, s'offre à lui est de proposer la fille de sa fille.

Mais, chose curieuse, en raison même du rang que l'« oncle XE "oncle" » de la mère d'EGO occupe dans le groupe des parents les plus proches de cette dernière, le mariage avec la fille de sa fille a été pris en aversion, et c'est ainsi que nombre de tribus, qui se conforment au système de parenté XE "parenté"  Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , prohibent l'union d'un individu avec sa « propre» cousine au second degré et n'autorisent l'alliance qu'avec une autre femme, plus éloignée dans la parenté, mais classée dans la même catégorie XE "catégorie"  qu'elle et que son cousin parallèle.

Si l'on compare les tableaux des systèmes Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  et Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , on voit tout de suite que l'interdiction ci-dessus est à la base des différences que l'on y constate. Comme les cousins croisés XE "cousins croisés"  ne peuvent en aucune façon se marier entre eux, il y a, au départ, quatre familles au niveau de la géné​ration des grands-parents d'EGO. Du point de vue de la ter​minologie, la famille du père de la mère a été complètement séparée de celle de la mère du père, et un nouveau vocable a été forgé pour désigner cette dernière, à savoir, kabali
.

Ceci revient à dire que l'ensemble des parents d'EGO se répartit ici en quatre lignées XE "lignées" , alors qu'il n'yen avait respectivement que trois et deux dans les systèmes Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri"  et Kariera Xe «tribus:Kariera" . Ces lignées, désignées d'après les premiers individus de sexe masculin qu'elles comportent, sont les suivantes: celle du père du père (KALOD), celle du frère de la mère du père (KABIL), celle du père de la mère (DJAM), et celle du frère de la mère de la mère (KAMAD).

L'interdiction du mariage avec les deux catégories de cousins croisés XE "cousins croisés"  a aussi entraîné une différenciation entre les « oncles» (frères de m.) et les « tantes» (sœurs de p.) qui peuvent devenir des beaux-parents et ceux pour qui cette éventualité n'existe pas. Ainsi, la sœur du père d'EGO et le frère de la mère d'EGO sont respectivement yurmor et KAGA, tandis que la mère et le père de sa femme sont yala et KAGA DJAMINIR. Au niveau même de sa génération, on opère aussi une distinction entre sa conjointe, mala, et le frère de celle-ci (ou le mari de la sœur, MALP) d'une part, les cousins croisés, djalel, de l'autre.

Le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  comporte encore plusieurs autres particularités intéressantes et importantes, comme l'emploi d'un terme spécial, RAMBA, à l'endroit du frère de la mère de l'épouse pour le distinguer d'un (( père» ordinaire, l'uti​lisation de ce même terme pour le mari de la nièce (fille s.), et l'usage de deux vocables pour désigner la femme du fils de la sœur, l'un d'eux, yala, servant aussi pour la belle-mère d'EGO, exactement comme si un homme pouvait épouser la fille du fils de sa sœur - et rien, en fait, ne s'y oppose. Nous reverrons toutes ces questions plus tard quand nous parlerons des usages qui demeurent pour nous assez obscurs
. Un autre terme, wainman XE "wainman" , sert tout à la fois pour parler des parents de la mère de l'épouse et des contacts sociaux limités qu'une personne est susceptible d'avoir avec cette partie de sa famille. Ce mot n'est pas un terme de parenté XE "parenté" , mais plutôt de comportement, et c'est pourquoi il s'applique à deux membres d'un couple XE "couple"  comme mari et femme. Je crois aussi qu'il découle tant soit peu de la réprobation manifestée pour l'union avec la fille de la fille du frère de la mère de sa propre mère. Ce dernier trouve un « frère» tribal qui devient le père de la mère de l'épouse d'EGO. Alors que de telles subti​lités nous paraissent fastidieuses, elles sont très importantes pour l'indigène du fait qu'elles conditionnent sa vie familiale et sociale.

[image: image6.png]
Système Aluridja Xe «tribus:Aluridja" . –

 Pour les deux principaux types de système de parenté XE "parenté"  australiens qui restent à étudier, point n'est besoin d'entrer dans les détails, puisque ce sont en quelque sorte des variantes du type Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" . Tous deux interdisent le mariage entre cousins croisés XE "cousins croisés" , le permettent avec certaines cousines du second degré, calculent la filiation d'après quatre lignées XE "lignées"  et distinguent quatre familles au niveau de la génération des grands-parents.

Comparé au système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , le quatrième type se caractérise par une modification dans l'arrangement des

Dans le tableau ci-dessus, les termes sont disposés comme si les frères échangeaient leurs sœurs p.n mariage et comme "si les cousins du deuxième degré vrais se mariaient toujours entre eux. Dans la vie réelle, tout ceci est possible, mais ne se produit pas nécessairement.

Les numéros qui se trouvent tout en haut, 1, 2, 3, 4, représentent les lignées XE "lignées"  mascu​lines d'EGO ou du fils de son fils. Pour le fils, les lignées sont 1 (P.P.P.), 3 (P.M.P.), 2 (P.P.M.), 4 (P.M.M.).

Le fils de la sœur a deux épouses (a) et (b). Si la dernière provient d'un groupe éloigné et n'a pas l'occasion de rencontrer souvent EGO, celui-ci peut épouser sa fille.
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Dans le tableau ci-dessus, les termes sont disposés comme si les frères échan​geaient leurs sœurs en mariage - ce qui leur est d'ailleurs permis - et comme si les cousins vrais du second degré se mariaient toujours entre eux (ce qui est aussi autorisé).

Ce tableau montre:

a) Que les quatre lignées XE "lignées"  partent du P.P., du F.M.P., du P.M., et F.M.M. b) Que les termes sont peu nombreux surtout: 1° au niveau des générations des grands-parents et des enfants XE "enfants"  - termes pour les hommes et les femmes, sans qu'on distingue les sœurs des épouses,. 2° au niveau de la génération d'EGO: cousins croisés XE "cousins croisés"  = frère et sœur.

c) Que le mariage type s'effectue avec la fille du fils f.m.m. au lieu de se faire avec la fille de la fille f.m.m., comme dans le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , et aussi avec la fille de la fille f.m.p. à la place de la fille du fils f.m.p. Ceci provient du fait que les cousins et cousines croisés de la mère sont regardés comme ses frères et ses sœurs (KAMARU et nyundu) et que les cousins et cousines croisés du père sont, de la même façon, considérés comme des MAMA et kundili.

d) Que le mariage se conçoit avec la fille de la fille de la fille f.m. pourvu que la fille de la fille f.m. n'ait pas épousé le propre fils d'EGO, ce qui est possible, car il s'agit précisément du type de cousin du second degré avec qui le mariage est permis. L'union avec la fille du fils de s. semble impossible et n'a jamais été admise.. le fils de la s. d'E GO est classé en même temps que son fils, car ils sont des cousins croisés XE "cousins croisés"  vrais. Le mariage avec la fille de la fille de s. est théoriquement possible, mais je doute que le cas se rencontre.


e) Que les termes spéciaux pour désigner les parents de l'épouse et le F.M. Épouse

marquent le désir de les éviter.


f) Que les termes entre parenthèses au niveau de la génération des enfants XE "enfants"  sont ceux utilisés dans la partie nord de l'Australie méridionale.
termes, ce qui, dans la pratique, engendre des mariages qui seraient pour le moins irréguliers chez les Aranda Xe «tribus:Aranda" . Je l'appelle système AIuridja, parce qu'il est surtout appliqué par le groupe de tribus qui se trouve dans toute la partie ouest de l'Australie méridionale et auquel je donne le nom générique d'Aluridja Xe «tribus:Aluridja" ; néanmoins, c'est chez les Bard XE "Bard:ou Bad" , au nord des Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , que je l'ai découvert, et depuis je l'ai encore vu fonctionner dans la zone côtière centrale de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" . Ses particularités essentielles correspondent à, et en fait proviennent de, l'absence d'une division de la société soit en deux, en quatre ou en huit groupes, appelés respecti​vement moitiés, sections et sous-sections, division qui, sous l'une ou l'autre forme, se rencontre dans à peu près les deux tiers de l'Australie. Étant ou patrilinéaires, ou matrilinéaires, les groupes précités possèdent leurs règles de filiation et comme de surcroît ils sont divisés en parties égales, il en résulte que tous les parents d'un individu donné s'y répartis​sent d'une façon méthodique. Nous reviendrons sur ce point au chapitre suivant. Qu'il suffise ici de dire qu'EGO et ses cousines croisées n'appartiennent pas à la même moitié ou à la même subdivision tribale; par ailleurs, la mère et ses cousins croisés XE "cousins croisés"  ne font pas partie de la même division sociale. Autrement dit, les cousins croisés ne sont jamais tenus pour des frères et des sœurs lorsqu'il s'agit d'établir la filiation ou d'arranger les mariages
.

Mais voici ce qui se passe dans les sociétés qui ne possèdent aucune des divisions sociales dont nous venons de parler. Dans l'ouest de l'Australie méridionale, les cousins croisés XE "cousins croisés"  sont, de fait, appelés frères et sœurs, et l'on dénomme de la même façon les cousins croisés du père et de la mère, tout comme s'ils étaient effectivement des frères et des sœurs. Ceci revient à dire: 1° que le cousin croisé de la mère n'est pas classé avec le père, comme cela se fait presque partout, mais avec le frère de la mère, et qu'il est désigné par le même terme que ce dernier; 2° que la cousine croisée du père n'est pas classée avec la mère, mais avec la sœur du père. Or, étant donné que la coutume est ici la même que chez les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , à savoir qu'un homme prend pour femme la fille d'un « oncle XE "oncle"  » (F.M.) ou d'une « tante» (s.p.), cet emploi de termes indique qu'un homme a toute latitude d'épouser la fille du fils (à la place de la fille de la fille) du frère de la mère de sa mère. C'est sur ce seul point que le système Bard XE "Bard:ou Bad"  s'écarte des règles de parenté XE "parenté"  et de mariage en vigueur chez les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" ; les différences sont plus nombreuses dans le système Aluridja Xe «tribus:Aluridja"  du Nord, en particulier pour ce qui regarde les termes attri​bués aux parents de la mère; néanmoins, c'est chez les Alu​ridj Xe «tribus:Aluridja" a du Sud, tels les Kokata, que la dénomination classi​ficatoire des cousins -croisés assimilés aux frères et aux sœurs est poussée jusqu'en ses conséquences logiques tout autant du côté paternel que du côté maternel, et ce, aussi bien dans les générations qui suivent EGO que dans celles qui le précèdent. Par exemple: les fils et les filles d'EGO et les enfants XE "enfants"  de sa sœur sont classés dans la même catégorie XE "catégorie" . Autre carac​téristique intéressante du système Aluridja Xe «tribus:Aluridja"  sous sa forme complète: seuls deux termes, qui correspondent à notre grand-père et à notre grand-mère, existent pour désigner les grands-parents. Autrement dit, les mêmes vocables sont appliqués aux parents du père et à ceux de la mère. Le tableau Aluridja Xe «tribus:Aluridja"  montre la manière dont se disposent les termes de la généalogie par rapport à EGO.

Système Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" . –

 A première vue, le cinquième type provoque quelque surprise. On le rencontre dans les tribus Worora Xe «tribus:Worora"  et Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" , juste au nord de la tribu Bard XE "Bard:ou Bad" , sur la rive opposée du King Sound XE "King Sound" , au nord de la chaîne des monts King Leopold XE "King Leopold" , tout autour de la crique Walcott et du Port George IV. Dans l'heure qui suivit mon arrivée à la cri​que Walcott, je me mis à interroger un couple XE "couple"  d'indigènes pour relever quelques termes de parenté XE "parenté" , mais en relisant mes notes au cours de la soirée, quelle ne fut pas ma stupéfaction en constatant que j'avais transcrit le même terme, KAN​DINGI, pour le frère de la mère, pour son père et pour son fils, et le même terme, WAIINGI, pour le frère de l'épouse, le père de l'épouse et le père du père de l'épouse. D'après ce que je connaissais des autres systèmes de parenté, je crus tout d'abord avoir mal compris ce qui m'avait été dit, mais en consignant patiemment par écrit les généalogies des gens d'alentour, je vis bientôt que mes premiers renseignements étaient exacts et que j'avais affaire à un système de parenté d'un type à part. Comme je l'ai déjà mentionné, il ressemble au système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  en ce sens qu'il prohibe le mariage entre cousins croisés XE "cousins croisés"  et qu'il établit la filiation suivant quatre lignées XE "lignées" . Mais il diffère par ailleurs sur plusieurs points :

1 - Il désigne par un même vocable des personnes appar​tenant à des générations successives, alors qu'aucun des autres systèmes ne fait cela; nous avons vu que l'un de ces derniers reprend parfois les mêmes termes en sautant une ou plusieurs générations (et en les utilisant réciproquement), mais jamais il ne les emploie comme ici. En effet, dans le sys​tème Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" , la dénomination appliquée à un sujet de sexe masculin sert aussi pour son père et le père de son père, pour son fils et le fils de son fils, tandis qu'un terme unique est réservé aux sœurs de tous ces hommes. Autrement dit, le système est vertical et, à part une ou deux exceptions (entre autres pour la vraie sœur), il ne s'occupe pas des âges respec​tifs. Ce qui l'intéresse, ce sont les rapports de parenté XE "parenté"  existant entre les membres des clans ou des groupes locaux. Mettons que j'aie un « oncle XE "oncle"  », KANDINGI
 (F.M.); tous les hommes de son clan ou de son groupe local deviennent automatiquement mes « oncles », quel que soit leur âge, et toutes les femmes sont considérées comme des « mères» (ngadji) à moi, vu qu'elles sont sœurs de KANDINGI. Il en va de même là où se trouve mon beau-père, W AUNGI; tout homme de sa patrie locale est pour moi WAUNGI, et toute femme, qui en relève de naissance, est mon « épouse» - et si elle ne l'est en fait, du moins peut​elle le devenir. Voilà qui crée une situation fort étrange à nos yeux: le même mot, WAUNGI, sert à désigner aussi bien le frère que le père de l'épouse, d'où la possibilité que j'ai de me marier avec la fille du frère de ma femme (une maringi ou femme-épouse)... et cela se produit effectivement.
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Le tableau ci-dessous montre:

a) La disposition verticale du système: par exemple, P.M. = F.M. = Fils F.M. = Fils du Fils F.M. Les sœurs de tous ces hommes sont ngadji (= m.) pour EGO.


Les seuls termes indiquant des niveaux de générations sont: 1° IDJE pour P. et

Fils, NOLINGI pour les frères aînés et P.P.; 2° lalingl = la vraie sœur.


b) Le mariage type se fait avec la fille du fils f.m.p. Il en va ainsi pour EGO (A)

pour (B), (C) et (D).

c) Quatre lignées XE "lignées"  de filiation (ou clans patrilinéaires) pour EGO (P.P., F.M.P., P.M., F.M.M.), ainsi que deux autres qui fournissent : 1° des épouses pour le F.M.P. et sa lignée, et accessoirement, une femme pour EGO; 2° des conjoints et conjointes pour les s.p.p., s.p., s. et fille, ainsi que pour le F.M.M. et toute sa des​cendance en ligne masculine.


d) La possibilité de mariage avec la fille f. épouse; par exemple WUNINGI (Mari


S.P.P.) = Mari S.P.


e) L'absence d'échange de sœurs en mariage.


f) La fille s. peut épouser F.M. Épouse (wolmingi).

C'est sous cet angle que les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  considèrent les divers groupes (clans locaux) qui composent la tribu; la patrie de tel clan est mon « oncle XE "oncle"  », celle de tel autre est le « frère de la mère de ma femme », et ainsi de suite.

II. - Deuxième grande différence : le type de mariage en vigueur dans le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  n'est pas possible ici – en effet, attendu que la fille de la fille du frère de la mère de la mère est classée dans la même catégorie XE "catégorie"  que la mère, elle ne saurait devenir une épouse. Par ailleurs, ce n'est plus au frère de la mère de la mère qu'est dévolu, comme dans l'organisa​tion Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , le rôle important de mentor en matière de mariage, mais au frère de la mère du père, WAIINGI, lequel a la charge de proposer pour future à EGO une femme de son clan local, à savoir sa sœur, sa fille, la fille de son fils, ou la fille du fils de son fils. Parmi les conjointes possibles, il en est une que la loi Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  donne aussi éventuellement à EGO (la fille du fils f.m.p.), mais tout en autorisant une telle union, les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  l'envisagent d'un point de vue différent, celui des obligations réciproques auxquelles sont tenus les groupes locaux.

III. - II y a encore d'autres différences: les mariages avec la fille du fils de la sœur et avec la sœur du mari de la sœur, acceptés dans les nombreuses tribus qui observent le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" , ne peuvent se pratiquer ici, mais nous en avons assez dit pour qu'on se rende compte à quel point ce système présente de l'intérêt.

Je n'ai pas fait mention de toutes les variétés de systèmes de parenté XE "parenté"  australiens, mais on voit bien, d'après ce qui pré​cède, qu'il est absolument nécessaire de saisir le fonctionne​ment du système de parenté d'une tribu pour pouvoir espérer comprendre sa règle matrimoniale et, comme nous le verrons plus tard, le comportement commun à tous ses membres au cours de leur enfance, de leur existence sociale et dans presque toutes leurs activités telles que l'établissement d'un camp, la chasse, le combat, les visites et la vie cérémonielle.
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Ci-dessus : UNGARINYIN. - Tableau B montrant la généalogie de l'épouse d'Ego ; bien que le P. Épouse et le P.P.Épouse aient tous deux forcément épousé des femmes susceptibles de devenir la m. épouse ou la mère p. épouse d'EGO, la m. épouse d'EGO ne saurait être une fille f.m.p. épouse, étant donné que le mariage avec la fille f.m. est prohibé.

APPENDICE

La quatrième lignée de filiation dans le système Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" . –

 Nous en avons parlé brièvement à la note
. L'exa​men du tableau de parenté XE "parenté"  Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri"  et les quelques remar​ques qui suivent permettront de comprendre de quelle façon cette quatrième lignée .s'insère dans le système.

Il y a donc une quatrième lignée de filiation dans le système Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" . Sa fonction est de faire entrer les épouses d'EGO, la sœur, la sœur du père, la sœur du père du père et le frère de la mère de la mère, le frère de la mère, le fils du frère de la mère et la fille de la sœur dans un mécanisme de rapports de parenté XE "parenté"  conçu en tenant compte de l'interdiction de contracter mariage avec la fille de la sœur du père et de la nécessité de trouver une belle-mère qui ne soit pas trop proche d'EGO. Dès lors le frère de la mère de la mère prend femme dans un groupe appelé MALP; il ne peut épouser djam (s.p.m.), puisque deux hommes n'échangent pas leurs sœurs en mariage, et pas non plus une kalod qui est tenue pour une « sœur» et qui, dans le système sectionnel en vigueur dans la tribu Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , appartient à la même section que lui (cf. le cha​pitre suivant relatif au groupement en sections). En fait, c'est le mariage du frère de la mère de la mère avec une femme M alp qui fournit une épouse au frère de la mère et, par conséquent, une belle-mère à EGO, tandis que le frère de la belle-mère (RAMBA) procure une femme (Kamad) au fils du frère de la mère (DJALEL). Le frère de cette femme (KAMAD) est le père de l'épouse du fils de DJ ALEL, et ainsi de suite.

En outre, tous ces hommes qui fournissent des femmes à la lignée masculine du père de la mère (c'est-à-dire au frère de la mère, au fils du frère de la mère, au fils du fils du frère de la mère, etc.) doivent eux-mêmes pouvoir se marier. Or, comme je l'ai signalé, le frère de la mère de la mère (KAMAD) procure une épouse au frère de la mère en contractant mariage dans le groupe MALP : par son alliance, EGO se trouve donc apparenté à ce dernier groupe, puisque cette femme Malp est la mère de la mère de l'épouse d'EGO. Comme d'un autre côté l'union avec la fille du frère de la mère est autorisée, cha​cun des hommes cités plus haut prend femme dans ce groupe (ou lignée) Malp. Par exemple, RAMBA (le frère de la mère de l'épouse d'EGO) se marie, effectivement ou suivant la termi​nologie, avec la fille du frère de sa mère (c'est-à-dire la fille du frère de l'épouse du frère de la mère de la mère d'EGO) qui est issue d'un homme MALP. Celle-ci est une sorte de bap  (fille de la sœur) ou de berai (mère). De même, KAMAD, fils de RAMBA, en s'unissant à la fille du frère de sa mère, épouse la fille du fils de MALP, que l'on appelle d'ordinaire djam, mais aussi malp; le fils de ce KAMAD (un autre RAMBA) con​tracte mariage avec la fille du fils du fils de MALP. De ce fait, la filiation des épouses de la lignée du frère de la mère nous conduit à une quatrième lignée, en l'occurrence, la lignée MALP dont les représentants mâles s'intitulent (pour repren​dre le même ensemble de termes) MALP, « KAGA », MALP, « KAGA », etc. Le seul terme nouveau employé est MALP, mais à « KAGA » on ajoute un qualificatif tel que Djaminir pour bien montrer qu'il ne s'agit pas du vrai frère de la mère.

Il n'est nullement besoin d'une cinquième série de termes pour désigner la lignée dans laquelle ces hommes MALP​« KAGA » choisissent leurs épouses, car celles-ci appartiennent en fait, ou par la terminologie, à la lignée et aux familles d'EGO lui-même, du père de son père, de son père, de son fils, du fils de son fils, etc. Autrement dit, MALP (le frère de la mère de la mèrebde l'épouse d'EGO) se marie avec kalod (la sœur du père du père d'EGO); le fils de MALP, « KAGA », épouse ibal (la sœur du père d'EGO); le fils de « KAGA », MALP (ou même le MALP plus âgé) s'unit à la sœur d'EGO, et, bien entendu, le fils de ce MALP est le fils de la vraie sœur d'EGO qui a épousé la fille d'EGO.

Ainsi donc, pour la généalogie d'EGO uniquement, il n'existe que trois lignées XE "lignées"  de filiation; pourtant, si l'on envisage la lignée féminine de son épouse et les lignées masculines des maris de sa sœur et de la sœur de son père, il faut faire inter​venir une quatrième lignée.

Cette solution suffit amplement aux Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri" , et elle leur permet de passer dans le système Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  en ne faisant qu'une très légère entorse à leur propre système; ceci en raison du fait qu'ils disposent déjà de quatre lignées XE "lignées"  de filiation, même si EGO n'en a que trois pour sa part.

Chapitre 5

Les groupes sociaux.

Première partie

Chaque tribu australienne se divise en deux ou en plusieurs groupes sociaux constitués sur la base du lieu, de l'âge, du sexe et de la parenté XE "parenté"  unilatérale (moitiés, clans, sections, sous-sections et semi-moitiés) :

I . Le groupe local. –

 Nous en avons déjà fait la description
. Il est en général patrilinéaire, patrilocal et exogame; cela veut dire que l'épouse, qui appartient à un groupe autre que celui de son mari, vit dans la « patrie» de ce dernier, qui est aussi celle des enfants XE "enfants"  du couple XE "couple" . Mais, comme nous l'avons vu, les composants d'un groupe local sont ceux dont les esprits se tiennent sur le territoire de celui-ci, dans des « résidences» situées en des points précis le long de quelque chemin jadis emprunté par un ancêtre, grand héros civilisateur. Dans beaucoup de tribus, chaque groupe local forme également un clan .totémique distinct; en pareils cas, le ou les totems appartiennent à la « patrie» et à ses héros, par conséquent à toutes les personnes dont les esprits demeurent en cet endroit. Ceci signifie que, pratiquement, la transmission du ou des totems est patrilinéaire (elle se fait par le père), bien que le facteur décisif soit l'attache spirituelle au lieu natal. Néan​moins, il existe des tribus où la différenciation totémique du groupe local n'est pas aussi apparente; en tout cas, l'aspect totémique y dégage rarement une signification sociale; il concerne plutôt avant tout, voire même exclusivement, la vie sacrée et cérémonielle
. 
Pour ce qui regarde le système de parenté XE "parenté" , le groupement local opère une « classification » des parents d'un individu; il les distribue en groupes qui peuvent être considérés chacun en soi et qui déterminent le comportement social à observer en rapport avec la catégorie XE "catégorie" . Ainsi, dans mon groupe ou clan local, se trouvent mon père et les parents suivants: père du père, frère, fils, fils du fils, tous leurs frères et sœurs et les enfants XE "enfants"  du frère, probablement aussi quelques cousins paral​lèles auxquels il convient d'ajouter les épouses des hommes mariés. Ailleurs, dans un autre groupe local, sont le frère de ma mère, son père et les enfants, etc. Bien entendu, un groupe ne comporte pas forcément autant de membres que la liste des termes de parenté peut le laisser supposer; il arrive qu'il n'yen ait qu'une ou deux douzaines. En conséquence de cette classification, les gens finissent par associer dans leur esprit les patries locales avec des parents bien déterminés; ainsi tel territoire sera à leurs yeux celui du frère de leur mère, tel autre, celui du frère de la mère de" leur mère, et ainsi de suite, même si d'autres parents des deux sexes relè​vent de cette « patrie» et si des termes de parenté différents sont d'ordinaire réservés, tout au moins aux individus qui appartiennent à des générations successives. Chez les Nyul-​Nyu Xe «tribus:Nyul-Nyul" l, par exemple, le frère de la mère et son fils ne sauraient être confondus, puisqu'on les appelle respectivement KAGA et DJALEL. Mais, malgré cela, les membres d'un groupe ou clan local se considèrent mutuellement comme des « frères» et des « sœurs », et nous pouvons sans doute en voir la raison dans le fait qu'ils possèdent une ascendance spirituelle et mythologique commune. Les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin"  du nord-ouest de l'Australie, de ,même que les Yaralde de l'Encounter Bay et du Murray XE "Murray"  inférieur, poussent ce principe jusqu'à sa conclu​sion logique, et la plupart appliquent un seul terme de parenté à tous ceux qui appartiennent de naissance à un groupe local. Cette manière d'opérer sert à renforcer et à maintenir l'unité et la cohésion de chaque groupe et, par suite, ​de la tribu tout entière; cela s'explique, car les groupes, liés entre eux par les femmes épousées, les oncles, les belles -mères et autres alliés, ainsi que par les obligations mutuelles, dépendent les uns des autres. De ce point de vue, la tribu est donc beaucoup plus qu'un simple agrégat d'individus ou même de familles distinctes ayant des attaches réciproques; il s'agit plutôt d’une famille de patries soudées ensemble par des sentiments comparables à ceux qui unissent les membres d'une famille à leurs proches parents. Cette définition permet de comprendre ce qu'est une unité tribale non basée sur une organisation politique et de voir pourquoi le système de parenté peut être étendu à l'ensemble de la communauté sans que pareille généralisation lui ôte de sa valeur pratique.

II. Les groupes d'âge. Age et autorité. –

 Ceux qui ont eu affaire aux aborigènes savent le grand respect qu'ils mani​festent pour l'âge, c'est-à-dire pour les aînés - les hommes aux cheveux gris. L'un des termes qu'on leur applique d'ordinaire signifie précisément que leur poil grisonne. Tou​tefois, on les distingue de ceux qui sont trop caducs pour prendre encore une part consciente et active aux occupa​tions journalières; on appelle ces derniers les « presque morts ».

La manière dont on les traite varie, mais eux-mêmes expri​ment le désir de rester dans leur propre patrie locale afin que leur esprit soit bien « chez lui » une fois qu'ils auront trépassé.

II appartient donc aux hommes d'un âge respectable d'exercer l'autorité au sein des groupes locaux et lors des réu​nions inter-groupales. En général, chaque groupe est repré​senté par un leader qui préside de façon officieuse à ces ras​semblements, règle les querelles, tranche les questions éco​nomiques, sociales et cérémonielles intéressant le groupe, bien que les autres anciens aient le droit d'exprimer eux aussi leur opinion. Toutefois, les ans et les cheveux gris ne sont pas les seules conditions nécessaires pour qu'un homme reçoive le titre d'ancien et la charge de leader; il lui faut aussi connaître la loi et la coutume tribales ainsi que la mythologie sur laquelle elles reposent et qui les consacre. Mais comme ce genre de bagage intellectuel s'acquiert nor​malement au cours de l'existence, au fur et à mesure de l'initiation dans la vie secrète, le terme d'«ancien » contient tout ceci implicitement et suffit à conférer l'autorité et le respect que cette fonction éminente réclame.

Les diverses époques de la vie. –

 On peut dire qu'il y a en gros cinq périodes dans la vie d'un homme: l'enfance pen​dant laquelle il ne quitte pratiquement pas sa mère; l'ado​lescence et l'initiation où il passe par l'épreuve des rites réglementaires et vit « retiré du monde », loin de la collec​tivité; le début de l'âge viril et la vie conjugale, époque de son existence où il parfait sa connaissance de la mythologie tribale en étudiant la connexion de cette dernière avec la loi tribale qu'elle appuie et sanctionne; la «  dignité d'ancien » qui le fait participer à la direction des activités sociales et cérémonielles ; enfin, la vieillesse. Ces étapes s'accompagnent - surtout pendant l'initiation et au commencement de l'âge adulte - de l'observance obligatoire de tabous qui portent sur certaines sortes d'aliments fort appréciés et dont on adoucit peu à peu la rigueur avec les années. Cet usage a pour conséquence de former le caractère du jeune homme en lui apprenant à se dominer, et, en second lieu, de réserver ces vivres agréables pour les aînés. Mais jamais ceci ni aucune des coutumes indigènes de restriction alimentaire n'a ressemblé à un « système de retraite pour la vieillesse », comme cer​tains l'ont prétendu sans avoir procédé à une enquête appro​fondie sur la raison d'être et les répercussions de ces prohi​bitions. Les personnes qui en bénéficient ne sont pas les « presque morts » qui ont cessé de pouvoir subvenir à leurs besoins, mais bien celles qui sont dans la fleur de l'âge ; ces dernières ont néanmoins appris à s'imposer des privations, et c'est pourquoi elles donnent une partie de leur nourri​tur XE "nourriture" e, conformément aux règles tribales.

Les femmes, elles aussi, passent par des stades bien définis : l'enfance; les premières années du mariage, lequel a lieu en général dès qu'elles sont pubères;Je reste de leur vie conju​gale; enfin, la vieillesse (les « presque mortes »). Il leur faut également observer certaines restrictions alimentaires, sur​tout pendant la grossesse, mais celles-ci se font de moins en moins sévères à mesure que les années passent. De plus, il arrive que des femmes d'un certain âge soient admises à con​naître une partie du savoir secret de la tribu et qu'elles jouent alors un petit rôle dans les cérémonies; par ailleurs, une fois la vieillesse atteinte, les règles ordonnant d'éviter tel ou tel parent se font pour elles plus lâches.

Lignes de génération. –

 Dans beaucoup de tribus, pourtant, les groupes d'âge sont établis avec plus de précision. Dans presque tous les systèmes de parenté XE "parenté" , ils apparaissent grâce à l'emploi de termes différents pour les parents de généra​tions successives et de termes identiques pour les parents de générations alternées. De cette manière, alors que j'opère une distinction terminologique entre mon frère d'une part, mon père et mon fils de l'autre, j'appelle le père de mon père frère a€né, le fils de mon fils, frère cadet, et j'applique à mon propre fils le terme de père. De même, tandis que je diffé​rencie mon cousin croisé de mon oncle XE "oncle"  (le frère de ma mère) et du fils de ma sœur, je me sers en revanche d'un seul terme pour désigner les deux derniers
 1. Autrement dit, il y a asso​ciation des individus des générations alternées, car on estime qu'à eux tous ils constituent un groupe social ou ligne. Ceci implique qu'un mariage peut se faire entre deux personnes d'un même groupe d'âge, pour autant, bien sûr, qu'elles tiennent compte des règles de parenté en vigueur, mais non entre des personnes appartenant à deux groupes (ou lignes) différents - et, en effet, en Australie, à de rares exceptions près, un homme ne saurait épouser quelqu'un appartenant à la génération de ses parents ou à celle de ses enfants XE "enfants" .

On trouve parfois des termes réciproques pour ces deux groupes; c'est le cas dans le district de Broome XE "Broome"  et aussi dans tout l'ouest de l'Australie méridionale. Citons un exemple de ces termes qui vont par paires: N ganandarga et Tana​mildjan. J'appelle Nganandarga les gens de ma génération (frères, sœurs, cousins) ainsi que ceux des générations de mes grands-parents et de mes petits-enfants XE "enfants" ; je réserve la dénomination de Tanamildjan à mon père, ma mère, mon oncle XE "oncle" , ma tante, mes beaux-parents, et aussi à mes enfants, mes neveuX' et nièces. C'est dans les N ganandarga que je trouve une épouse, soit qu'il s'agisse d'une personne de mon âge ou, comme. cela se produit fréquemment, d'une personne de la génération de mes petits-enfants; voilà pourquoi un indigène parlera de la « bande des gens qui font l'affaire », c'est-à-dire « font l'affaire» du point de vue des parentés qui convien​nent en matière matrimoniale. A ce propos, signalons que, pour psalmodier les chants secrets, les indigènes des tribus du Centre-Ouest (les Pidjandjara et autres Aluridja Xe «tribus:Aluridja" ) s'asseyent en formant deux cercles qui correspondent à ces deux grou​pes. Comme je viens de le dire, ces termes sont réciproques en ce sens que si mon père et moi sommes Tanamildjan l'un pour l'autre, que si je considère ma mère comme Tanamildjan, en revanche mon père, mon oncle ou un neveu voient en elle une N ganandarga, c'est-à-dire une personne appartenant à leur propre ligne de génération.

Il est intéressant de noter qu'on rencontre ce type de grou​pement à la fois dans l'ouest de l'Australie méridionale, où il n'y a pas d'organisation sectionnelle, et tout autour de Broome XE "Broome"  où les parentés se classent en quatre sections. Nous verrons d'ailleurs que, là où ces dernières fonctionnent, il devient franchement inutile; de toute manière, il existe indé​pendamment d'elles et il est, en fait, inhérent à la plupart des systèmes de parenté XE "parenté"  australiens.

III. Les groupes sexuels. –

 Le fait biologique de la diffé​rence de sexe divise les aborigènes en deux groupes qui, pour certaines choses, sont mutuellement dépendants et. qui, sous d'autres rapports, s'excluent. En tant que membres d'une famille, ils ont besoin les uns des autres pour des motifs à la fois économiques et biologiques; même si les aborigènes n'arrivent pas à voir dans le commerce charnel la cause de la conception, le père n'en est pas moins nécessaire pour que puisse être « trouvé» l'esprit préexistant de l'enfant, et la mère se révèle indispensable pour que celui-ci puisse être incarné. En dépit de 'quelques exceptions, leurs tâches sont différentes dans la vie économique; la femme ramasse les racines, les graines, les fruits et les petits animaux, tandis que l'homme chasse et pêche. Il doit aussi se battre et fabri​quer les outils, les armes.

Mais c'est surtout dans le domaine religieux qu'une sépa​ration est établie entre les sexes. L'initiation et la vie secrète sont uniquement réservées aux hommes; la participation des femmes est accessoire et tout « extérieure»; elles ne mani​festent aucun intérêt pour le contenu même du rite : « C'est là l'affaire des hommes », proclament-elles. De leur côté, les hommes ne parlent jamais ni des fonctions physiologiques particulières à la nature féminine, ni de la maternité; « cela regarde les femmes, demandez à l'une d'elles », disent-ils. Par ailleurs, du moins dans le centre et dans le centre-nord de l'Australie, les femmes possèdent en propre des mythes secrets et des danses rituelles dont la connaissance et l'exécu​tion d'ensemble marquent et renforcent leur solidarité en tant que groupe social et les empêchent de succomber à un complexe d'infériorité. Inutile d'ajouter qu'elles ne révèlent rien de leur vie secrète aux hommes.

Dans le centre et dans le sud-est du continent, la division naturelle des sexes en deux groupes est marquée d'une autre manière par les totems sexuels; tous les hommes de la tribu sont symbolisés par un oiseau ou un arbrisseau, toutes les femmes de même, mais pour elles l'oiseau ou l'arbrisseau est différent. On croit d'habitude que ce totem est le compagnon, ou le frère (la sœur, dans le cas des femmes) du groupe. En outre, le fait de blesser ou de tuer le totem de l'autre groupe est considéré comme un outrage ou un préjudice, et la chose est ressentie comme tel. Des disputes et des combats s'ensui​vent. En pareil cas, les femmes en tant que groupe affrontent les hommes en tant que groupe. Il s'agit en général d'un acte rituel qui, dans le sud-est de l'État de Victoria, prend l'allure d'une scène jouée, donnant prétexte à des enlèvements consentis et à des mariages arrangés d'avance.

IV. Les clans totémiques sociaux. –

 Le clan est un groupe unilinéaire de parents, c'est-à-dire que la parenté XE "parenté"  est comptée en une seule ligne, paternelle ou maternelle, exclusive​ment. En d'autres termes, si la filiation est patrilinéaire, une personne appartient de naissance au clan de son père et du père de son père, mais si elle est matrilinéaire, la per​sonne appartient au clan de sa mère et de la mère de sa mère. Tous les membres d'un clan sont parents entre eux attendu qu'ils ont, du moins en théorie, une ascendance commune.

Les membres d'un groupe local ou subdivision d'une tribu (mises à part les épouses qui viennent d'ailleurs) forment normalement un clan, puisque l'appartenance à ce groupe est calculée uniquement en ligne masculine. Mais comme nous l'avons vu, ceci n'est que la conséquence de la croyance en la découverte par les pères des esprits préexistants qui résident en certains points de la patrie du groupe. Bien entendu, de la façon dont nous voyons les choses, nous disons que la filiation est patrilinéaire, mais, en fait, il s'agit d'une question de lieu: mon esprit existait dans ma patrie bien avant que mon père soit né, et ce n'est donc pas parce que je suis son fils que je suis originaire de cet endroit. Il est donc utile de distinguer ce clan à forme territoriale du clan social, même s'ils ont tous les deux quelques caractères communs et s'il leur arrive parfois de se confondre; c'est ce qui se produit, en effet, quand un clan social est tout ensemble patrilinéaire et limité à une aire territoriale bien circonscrite. En revan​che, lorsque les clans sociaux d'une tribu sont matrilinéaires, les membres de chacun d'entre eux appartiennent à deux ou plusieurs clans locaux. Dans ce cas, l'individu a deux atta​ches : son clan local et les quelques personnes qui constituent son clan social.

Le clan social possède en outre un trait distinctif: tous ses membres prétendent avoir des rapports de parenté XE "parenté"  non seulement entre eux, mais aussi avec une (ou plusieurs) espèce naturelle qui est leur totem. Ils disent que le totem est leur chair; ou alors, épreuve contraire, si vous demandez à un indigène de l'Australie orientale XE "Australie orientale"  « quelle est sa chair », il vous donnera le nom de son totem clanique - kangourou, émeu XE "émeu" , etc. Il ne manquera pas d'ajouter que c'est son ami, ou son protecteur, qu'il ne doit pas lui faire de mal, le tuer ou le manger, et qu'il lui faut, de plus, s'abstenir d'épouser une femme ayant le même totem, ou la même chair, car cela serait un inceste du même ordre que s'il se mariait avec sa propre sœur ou sa mère. En d'autres termes, les clans toté​miques sociaux sont exogames. Je crois d'ailleurs que les véritables clans totémiques sociaux sont toujours, en Aus​tralie, matrilinéaires et que l'assimilation du totem à la « chair» des membres du clan illustre la croyance indigène selon laquelle « la chair et le sang» sont reçus de la mère seule, et non du père.

Ces clans totémiques sociaux matrilinéaires ont prédominé, et prédominent encore, dans le sud-ouest du Queensland XE "Queensland" , dans les parties occidentales de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et du Victoria, dans l'est de l'Australie méridionale (sauf le long du Murray XE "Murray"  inférieur et autour d'Adélaïde) et au nord​-ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" .

Les clans territoriaux et ces clans sociaux matrilinéaires se ressemblent par certains côtés. Toutefois, lorsqu'ils coexis​tent dans une tribu, leur seul trait commun est le principe de l'uni-linéarité, car le type même de celle-ci diffère: chez les premiers, en effet, la descendance, au lieu d'être considérée en ligne maternelle, l'est exclusivement en ligne paternelle. C'est là une différence capitale, non seulement parce que la patri-linéarité procède de la croyance aux résidences d'esprits situées en des lieux précis du territoire de la horde, de la doctrine de la préexistence et de la prétendue « découverte» de l'âme de l'enfant, alors que la matri-linéarité se fonde sur la physiologie, mais aussi parce que, pour les femmes, le clan territorial ne saurait jamais avoir la même importance que le clan social. Dans ce dernier, la qualité de membre est immuable et ne dépend pas d'un savoir ou d'un rite que l'intéressé doit apprendre; bien que ceux qui composent un clan matrilinéaire soient natifs, comme c'est en général le cas, de régions différentes du territoire tribal, ils sont, malgré cela et quel que soit leur sexe, sur un pied d'égalité - parents les uns des autres, ils le sont aussi du totem qu'ils vénèrent tous. Dans un clan patrilinéaire, il en va tout autrement, surtout en ce qui concerne les femmes. Dès qu'elles sont pubères, elles vont vivre dans le clan local de leur mari, qui sera aussi celui de leurs enfants XE "enfants" ; dès lors, elles se détachent de leur propre clan local et deviennent à son endroit prati​quement des étrangères. D'un autre côté, si l'on tient compte de la nature et de la fonction véritables d'un clan territorial, axé entièrement sur la vie cultuelle ou religieuse de la tribu, et si l'on songe que la qualité de membre est réservée aux seuls hommes et acquise par l'initiation, on comprendra que, dans ce type de clan, les femmes sont destinées à rester tou​jours des profanes. D'ailleurs, les sujets masculins eux​-mêmes ne sont considérés comme membres de plein droit qu'après leur admission rituelle.
Ces clans locaux, qui, au surplus, sont totémiques, ou qui, du moins, jouent un rôle dans toutes les cérémonies relatives à la multiplication des espèces naturelles, se distinguent donc des clans sociaux, et dès lors une question se pose: « Y a-t-il des clans territoriaux qui ne soient pas en même temps cultuels? » Cela a peut-être existé dans certaines parties de la côte de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et de l'est de l'Etat de Vic​toria, également le long du Murray XE "Murray"  inférieur, mais il est hélas déjà un peu trop tard pour qu'on puisse l'établir avec certi​tude. De toute façon, chez les Kattang Xe «tribus:Kattang"  de Port Stephens et de la rivière Manning, le totem du clan territorial n'avait rien qui pût faire songer à un totem social; il ne symbolisait pas la chair des membres du clan et ne remplissait pas non plus la fonction d'esprit tutélaire; aucun tabou n'interdisait qu'on le tue ou qu'on le mange. D'un autre côté, on parlait de lui, et l'on en parle encore parfois, comme s'il s'agissait du « rêve» d'un homme. Ceci nous entraîne dans le domaine du spirituel, sinon du religieux. De même, dans des régions du nord de l'Australie, surtout dans le nord-ouest et dans la presqu'île du cap York XE "cap York" , le totémisme propre aux clans territoriaux concerne par-dessus tout la vie cultuelle ​le « rêve », les héros civilisateurs et les rites de multiplica​tion.

La matri-linéarité, principe essentiel des clans sociaux, se retrouve dans deux autres formes de groupement social: nous en parlerons plus longuement dans la deuxième partie de ce chapitre en traitant des organisations à sections et à sous-sections. Ces deux systèmes ne sont au fond qu'une seule et même chose, le second résultant d'une subdivision des quatre groupes du premier. Dans l'un et l'autre, la descen​dance est comptée en ligne maternelle, mais de façon indirecte: la section (ou la sous-section) d'un individu n'est pas celle de sa mère, mais elle est cependant déterminée en fonction de celle-ci. Par exemple, dans la tribu Kamilaroi Xe «tribus:Kamilaroi" , en Nouvelle-​Galles du Su XE "Nouvelle-Galles du Sud" d, les quatre sections ont nom Ipai et Kambu, Kabi Xe «tribus:Kabi"  et Mari. L'enfant d'une femme Ipai est toujours Kambu, et vice versa; c'est également le cas pour Kabi Xe «tribus:Kabi"  et Mari. De plus, dans beaucoup de tribus, ces groupements sont aussi totémiques : chaque section comporte non seulement un certain nombre d'êtres humains, mais aussi une ou plusieurs espèces naturelles envers lesquelles ces derniers adoptent une attitude bien particulière; ils les vénèrent, s'abstiennent de leur porter atteinte ou de les manger, et ils croient même qu'elles veillent sur eux, qu'elles les prémunissent contre le danger.
Une section, toutefois, n'est pas à proprement parler un clan, puisque la filiation n'y joue aucun rôle; on pourrait la considérer comme un semi-clan, et dès lors deux sections, mutuellement liées à l'image des rapports entre un parent et son enfant, constitueraient un clan. Cependant, toute section possède déjà à elle seule les caractéristiques d'un clan: ses membres sont regardés comme « frères» et « sœurs », et quand la section est totémique, leur parenté XE "parenté"  commune avec les totems crée un l,ien supplémentaire entre eux; mais, par-dessus tout, la qualité de membre leur est reconnue en ligne maternelle conformément au principe selon lequel la chair et le sang proviennent de la mère, tandis que, de ce point de vue, le père ne compte pas - il est « en dehors de la chose ».

Il est rare que le système sectionnel, qui répartit la société en quatre groupes, se rencontre dans une tribu en même temps que des clans totémiques sociaux. Il peut arriver qu'ayant tellement de points communs avec ces derniers, il les remplace. Toutefois, il coexiste d'ordinaire avec eux dans certaines parties du centre de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , mais si l'on examine les diverses formes de rapports entre les sections et les clans totémiques telles qu'on les trouve dans les tribus limitrophes, tout porte à croire que l'adoption du système sectionnel est de date relativement récente dans la région
 1. En Australie occidentale, sections et clans cultuels locaux coexistent partout, mais fonctionnent de façon indépen​dante.

Pour nous résumer, il convient de distinguer les clans territoriaux des clans totémiques sociaux; ces derniers sont très probablement toujours matrilinéaires. Les t d'un tout, signifie donc demi, et sur une assez grande étendue du territoire australien toutes les tribus sont divisées en deux demis ou moitiés. Cette division, connue sous le nom d'organisation dualiste, représente un groupement social et cérémoniel bien déterminé. Cette organisation finit en général par englober toutes choses terrestres et célestes de telle sorte qu'elle revêt aussi un caractère totémique: elle fait entrer l'homme et la nature dans un système unique qui est animiste ou même, si l'on peut dire, « personnificateur ». Pour préciser, disons que, dans certaines régions, chaque moitié a pour totem un animal ou un oiseau dont elle porte le nom - par exemple, le faucon et la corneille, le cacatoès blanc et le cacatoès noir, le kangourou des plaines et le kan​gourou des montagnes. Il en est ainsi dans la partie occiden​tale de la Nouvelle-Galles du Sud
 XE "Nouvelle-Galles du Sud" 
 et de l'État de Victoria, dans le sud-ouest de l'Australie occidentale et du Nord Kimberley
 XE "Kimberley" 
. Une moitié étant constituée par un groupe de personnes parentes entre elles, soit en ligne paternelle, soit en ligne maternelle, présente donc quelque analogie avec un clan. Les moitiés sont aussi pour la plupart exogames, mais pas d'une manière absolue: en effet, un type de cousine du second degré, conjointe permise dans beaucoup de tribus en tant qu'épouse alternée, doit appartenir à la même moitié qu'une autre personne bien déterminée, à savoir la fille du fils du frère de la mère de la mère
. La condition primordiale exigée est que les deux intéressés ne soient en aucun cas du même clan totémique social et, par conséquent, de la même chair. Par ailleurs, il n'arrive sans doute jamais qu'ils appar​tiennent au même groupe local (clan territorial), puisque leur rapport de parenté
 XE "parenté" 
 est du même ordre que celui qui existe entre un homme et la fille du fils de l'« oncle
 XE "oncle" 
» de sa mère ​

c'est-à-dire que l'épouse est originaire du groupe local du frère de la mère de la mère du mari. Ceci signifie, aussi éton​nant que cela puisse paraître, que la fonction principale de l'organisation dualiste n'est pas de réglementer les mariages. En pratique, néanmoins, dans une tribu où il y a des moitiés patrilinéaires avec seulement des clans territoriaux patri​linéaires, les moitiés sont exogames, mais ceci uniquement parce que les groupes locaux le sont. De toute façon, le système de parenté
 XE "parenté" 
 et l'organisation locale suffisent fort bien à codifier les unions matrimoniales sans qu'il y '"ait besoin de moitiés, de clans sociaux matrilinéaires, de sections ou de sous-sections, comme c'est le cas dans l'ouest de l'Australie méridionale et dans plusieurs autres régions du continent.

Pourtant, en dépit de l'exactitude de cette remarque, dans les sociétés qui ont adopté le système des moitiés, un groupe​ment bien précis des parents finit par se créer, qui varie naturellement selon le type de filiation; si celui-ci est patri​linéaire, mon père et mes enfants
 XE "enfants" 
 relèveront de ma propre moitié, tandis que ma mère et les enfants de ma sœur appar​tiendront à l'autre moitié. Mais, pour peu qu'il soit matri​linéaire, je fais partie de la moitié de ma mère, et mon père de la moitié opposée. Dans tous les cas, la division dualiste range les frères et les sœurs d'un côté, les cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
 de l'autre, ce qui nécessite l'emploi de termes différents pour ces deux groupes de parents. Comme nous l'avons vu au chapi​tre IV, cette distinction de termes est souvent inexistante lorsque ce genre de division n'est pas institué
.

C'est à cause de sa fonction principale qui est presque entièrement cérémonielle que l'organisation dualiste a quel​que chose à voir avec la parenté
 XE "parenté" 
 et le mariage. Dans maintes tribus, lorsqu'elles bivouaquent, leurs moitiés s'établissent chacunes de leur côté, sur les bords opposés d'une crique, par exemple, ou encore l'une sur une éminence et l'autre sur le terrain situé en contrebas. Mais à moins que ce ne soit à l'occasion d'une cérémonie, il est rare de rencontrer des familles installées de cette manière; en temps habituel, on n'en voit tout juste que quelques-unes camper ensemble, et elles sont alors en général du même groupe local
.

Dans le Victoria et dans toute la région du golfe de Carpentarie
 XE "Carpen​tarie" 
, les moitiés, formant des équipes adverses, se livrent ​ou se livraient - à des jeux de balle, et là où on est bien renseigné à ce sujet, il est facile de voir que ces jeux consti​tuent une des séquences d'un rituel, par exemple, de l'initiation. En réalité, c'est dans la vie cérémonielle que l'organi​sation à moitiés joue un rôle capital - dans les rites totémi​ques, funéraires, initiatiques. Que ces moitiés soient patri​linéaires ou matrilinéaires, leurs membres ont à s'acquitter de certaines obligations, à se soumettre à des prohibitions, et ils jouissent de privilèges; si des différences se font jour, c'est du côté des moitiés matrilinéaires que les particularités se révèlent le plus nettement, mais ce n'est peut-être là qu'une illusion due au fait que nous les connaissons mieux. En outre, les rites précités traduisent parfois un antagonisme qui transparaît de façon symbolique lors des parties de balle; c'est ainsi que, dans le nord-est de l'Australie méridionale, les membres d'une moitié se voient conférer le droit exclusif de « tuer» ou d'initier un jeune garçon de l'autre moitié: ce faisant, ils réparent un tort ou effacent une « dette ». Il est donc exact de parler d'une opposition des moitiés de l'orga​nisation dualiste australienne.

Il est intéressant de noter que les moitiés sont, en général, matrilinéaires dans la partie orientale de l'Australie, au sud du golfe de Carpentarie
 XE "Carpen​tarie" 
 et à l'est des lacs Eyre
 XE "Eyre" 
 et Gairdner, et qu'elles existaient jadis sur presque tout ce territoire, parfois avec, parfois sans le système sectionneI. Avec ou sans ce système, toute moitié matrilinéaire se composait toujours de plusieurs clans totémiques sociaux matrilinéaires. On a encore trouvé des moitiés matrilinéaires dans l'ouest de la Terre d'Arnhem
 XE "Terre d'Arnhem" 
 et dans une petite portion de terri​toire circonvoisine de Perth
 XE "Perth" 
 en Australie occidentale, mais jamais on n'en a rencontré dans la zone côtière est de la Nouvelle-Galles du Sud
 XE "Nouvelle-Galles du Sud" 
, ni sur la côte est et sud-est de l'État de Victoria, ni dans le district d'Adélaïde vers le cours infé​rieur du Murray
 XE "Murray" 
.

Les sociétés à moitiés patrilinéaires se situent dans le Nord Kimberley
 XE "Kimberley" 
, en maints endroits de l'est du Territoire du Nord
 XE "Territoire du Nord" 
 (avec sous-sections), dans la majeure partie de la presqu'île du cap York
 XE "cap York" 
 au sud de la rivière Batavia, et, chose assez étonnante, il y en avait autrefois dans une petite région isolée du centre-sud de l'État de Victoria et aussi, sans doute, dans une portion limitée de territoire autour d'Albany, en Australie occidentale.

VI. Sections, sous-sections et semi-moitiés. –

 Nous avons déjà signalé la division de certaines tribus en quatre ou huit groupes sociaux possédant chacun leurs règles de mariage et de filiation propres. On a qualifié ces groupes de classes matrimoniales, mais comme le terme de classe implique l'idée de distinctions sociales bien étrangères à la pensée et à la vie des aborigènes, mieux vaut user des vocables neutres de section et de sous-section, comme on a d'ailleurs coutume de le faire dans les ouvrages scientifiques depuis déjà de nombreuses années. En outre, comme nous le verrons, la fonction de ces groupements n'est pas tant de réglementer les mariages que de classer les parents par catégories d'un point de vue pratique, plus particulièrement afin de ranger d'un côté ceux dont les liens sont du genre cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
, et de l'autre ceux dont les liens sont du genre parent-enfant. Tout ceci, expliqué en détail dans la seconde partie du chapitre, deviendra alors plus clair.

L'étude des sections, sous-sections et semi-moitiés peut paraître prendre une tournure quelque peu mathématique, mais ceci n'est imputable qu'à leur division en parties égales et au mécanisme même des règles de mariage et de filiation qui correspondent à ces schèmes. Cela autorise l'emploi de symboles en lieu et place des noms des groupes. Mais pour les aborigènes, ces groupements revêtent une importance considérable, car ils axent sur eux toute leur existence sociale ; en effet, sauf quand ils expliquent ces institutions à des gens qui les interrogent (particuliers à l'esprit curieux qui cherchent à les mieux connaître ou hommes de métier comme les anthropologues
 XE "anthropologues" 
), et peut-être bien à ce moment-là aussi, ils ne cessent de penser à des individus précis, à leurs totems, au comportement qu'il est prescrit d'observer entre les inter​locuteurs et entre les groupes en cause. Si donc nous désirons comprendre les autochtones, nous devons saisir la significa​tion et le rôle de ces sections, sous-sections et semi-moitiés.

Deuxième partie

LES SECTIONS

Voici la distribution géographique des tribus où l'ensemble des parents de chaque individu se répartit en quatre groupes nommés, ou sections: en Australie occidentale, sur toute une vaste étendue de pays qui va de Derby et de l'embouchure du Fitzroy, en descendant la côte, jusqu'à la rivière Gascoyne, et de là vers le sud-est jusqu'à Laverton
 XE "Laverton:desert" 
; dans la partie méridionale du territoire des Aranda
 Xe «tribus:Aranda" 
 (sur la rivière Macumba, au nord du lac Eyre
 XE "Eyre" 
); dans presque tout le Queensland
 XE "Queensland" 
 (à l'exception des régions extrêmes du Nord et de l'Ouest) ; dans le nord-est et le centre de la Nouvelle-Galles du Sud
 XE "Nouvelle-Galles du Sud" 
. Presque tout le monde connaît les noms qu'utilisent les Kamilaroi
 Xe «tribus:Kamilaroi" 
 et les tribus proches de la Nouvelle-Galles du Sud (1 pai, Kambu, Mari et Kabi
 Xe «tribus:Kabi" 
), mais, en Australie occidentale, les plus couramment employés sont Panaka, Burong, Karimba et Paldjeri. Souvent, il existe aussi des formes féminines de ces dénominations. Nous pouvons représenter comme suit les règles de mariage et de filiation associées avec ces groupes. Pour la tribu Kamilaroi
 Xe «tribus:Kamilaroi" 
 :
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Le signe = réunit les sections qui pratiquent les échanges matrimoniaux, et les flèches relient les sections de la mère et de l'enfant.

Regardons le diagramme Nyul-Nyul
 Xe «tribus:Nyul-Nyul" 
; voici ce qu'on y lit: un homme de la section Panaka épouse une femme de la section Burong, leur enfant appartient à la section PaIdjeri ; en outre, un homme Paldjeri se marie avec une femme Karimba et l'enfant est Panaka. Ou bien encore, la femme d'un homme Burong est Panaka, et les enfants
 XE "enfants" 
 Karimba; le fils de ce dernier couple
 XE "couple" 
 épouse une Paldjeri, et ses enfants sont Burong.

Ce principe, si on l'applique à la lettre, détermine une certaine répartition des parents. Si je suis un homme Panaka, ma femme est Burong, mon fils est Paldjeri et la femme de mon fils est Karimba, tandis que le fils de mon fils relève de nouveau de la même section Panaka que moi. En outre, étant donné que je suis Panaka et que la mère d'un Panaka se trouve dans la section Karimba, ma mère est par consé​quent Karimba et, bien entendu, mon père est Paldjeri. La sœur de mon père est aussi Paldjeri, et le frère de ma mère est Karimba. La femme de ce dernier est Paldjeri et ses enfants
 XE "enfants" 
 sont Burong; signalons encore que les enfants de la sœur de mon père sont également Burong, puisqu'elle est Paldjeri. Or, ces deux séries de personnes Burong sont mes cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
. Ceci signifie que mes cousins croisés et mon épouse se trouvent tous dans la même section, la Burong (toujours pour autant que je sois Panaka). Ma sœur appartient, bien entendu, à ma propre section, Panaka; son mari est donc un Burong, et ses enfants (mes neveux et nièces) sont Karimba. De plus, ma mère est Karimba; sa mère est Panaka, et ceci explique que le frère de la mère de ma mère soit Panaka; en ce qui concerne ce dernier, sa femme est Burong et sa fille est PaIdjeri ; on voit tout de suite que la fille de la fille du frère de la mère de ma mère est une Burong exactement comme mon épouse.

Ces liens de parenté
 XE "parenté" 
, complétés par d'autres, peuvent être disposés en un tableau comme celui qui suit. On a l'habitude, pour faciliter la généralisation et l'exposé, de substituer les lettres A, B, C et D aux appellations des sections; je les ai donc notées dessous chaque nom de section Nyul-Nyul
 Xe «tribus:Nyul-Nyul" 
 pour permettre aux lecteurs de mieux suivre la fin de ce chapitre et aussi de consulter d'autres ouvrages sur les aborigènes.
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KARIMBA = PALDJERI (C) (D)

P.; s.p.; m. épou​se;

fille f.m.m. (et le fils) ;
fille s.p.m. (et le fils); enfants
 XE "enfants" 
. épouse du fils s.; Mari de la Fille S.

Nous savons que la fille de la fille du frère de la mère de la mère est lll1 des types de cousines du second degré qui figure comme conjointe permise dans le système de parenté
 XE "parenté" 
 Aranda
Sections, lignes de génération et cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
. –

 Les sections remplissent une fonction bien plus importante, du fait qu'elles créent une répartition des parents en groupes sur la base des lignes de génération alternées et des cousi​nages croisés. Ainsi, les frères et sœurs, les enfants
 XE "enfants" 
 du fils et le père du père d'un homme Panaka appartiennent à la même section que lui, tandis que ses cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
, son épouse, le mari de sa sœur, la femme du frère de la mère de sa mère, les enfants du fils de sa sœur sont Burong. D'un autre côté, des parents tels que sa mère, le frère de celle-ci, le père de son épouse et les enfants de sa sœur se classent parmi les Karimba; son père, ses enfants et la mère de son épouse relèvent de Paldjeri.

D'après le diagramme reproduit plus haut, où j'ai indiqué dans quels sens s'opèrent les alliances matrimoniales et la filiation, nous pouvons très bien déterminer quels parents entrent dans chaque section, en plus de ceux que nous venons de mentionner.

Ainsi, dans le cas d'un homme Panaka, les personnes de sa génération, de celles de son grand-père et de ses petits​ enfants
 XE "enfants" 
, relèvent des sections Panaka et Burong, tandis que les personnes des générations de ses parents et de ses enfants sont Karimba et Paldjeri. Autrement dit, chaque paire de sections à caractère matrimonial représente une ligne de génération comme la conçoivent les aborigènes. Pour employer leurs termes lorsqu'ils parlent des groupes d'âge, disons que les individus Panaka-Burong sont nganandarga les uns envers les autres, mais tanamildjan
 XE "tanamildjan" 
 par rapport aux Karimba-​Paldjeri.

Mais en plus de cela, le système sectionnel divise chacune de ces lignes de génération en groupes de cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
 ; de cette façon, les cousins croisés de Panaka se trouvent chez. les Burong, et vice versa; ceci vaut également pour les Karimba et les Paldjeri
.

Sections et filiation dépendant de la mère. –

L'étude du système sectionnel permet de dégager un point très intéres​sant : les aborigènes y appliquent un principe de filiation qui est toujours basé sur le rapport mère-enfant. Non seulement ils en parlent dans cet esprit, en disant par exemple, à femme Burong enfant Paldjeri, mais, dans tous les cas de mariages optionnels ou irréguliers, le père « n'a pas d'importance », c'est-à-dire qu'il n'est absolument pas tenu compte de lui.

La section de l'enfant est celle qui correspond à la section de la mère, conformément à la règle précitée; ou alors, comme il est souvent statué: l'enfant va dans la section à laquelle il appartiendrait si la mère avait contracté un mariage normal. Ainsi, dans le district de Broome
 XE "Broome" 
, un homme de la section Panaka épouse en principe une femme de la section Burong, et ses enfants
 XE "enfants" 
 deviennent Pa Id je ri; mais s'il se marie avec l'une de ses cousines du second degré qui fait partie comme lui de Panaka, ses enfants iront dans Karimba, non pas parce qu'il s'agit de ses enfants à lui, mais pour la raison qu'ils sont les enfants d'une femme Panaka.

Le même principe se retrouve dans la manière dont les indigènes de l'Australie nord-occidentale accordent les sys​tèmes sectionnels de diverses tribus, surtout lorsque les sec​tions sont dénommées de la même façon, mais disposées dans un ordre différent. Ils ne s'occupent pas de la section du visi​teur, et le statut qui lui est donné dans la tribu qui l'accueille demeure fonction de la section de sa mère. Par exemple, dans les environs de Broome
 XE "Broome" 
 et de La Grange, l'ordonnance des sections est la suivante:

Panaka = Burong

Karimba = Paldjeri

​tandis que dans le district De Grey
 XE "Grey" 
, elle est:

  Paldjeri = Burong

Karimba = Panaka

Si un homme Karimba, originaire d'une tribu Broome
 XE "Broome" 
, se rend chez une tribu De Grey
 XE "Grey" 
, il perd la qualité de Karimba, et la méthode de reclassement ne tient compte ni de la section de son père ni de la sienne. On lui assigne sa nouvelle section d'après la section de sa mère. Comme à Broome, cette dernière était forcément Panaka, on le considère comme le fils d'une femme Panaka, et il devient, pour tout le temps qu'il restera dans les parages de la rivière De Grey, un homme Burong.

Ainsi, outre qu'il traduit le principe des lignes de génération et qu'il opère l'importante distinction entre les cousins croisés
 XE "cousins croisés" 
 et les frères, le système sectionnel reflète la croyance indigène selon laquelle l'affIliation ou le groupement social procède de la mère et non du père.

Les sections et les espèces naturelles. –

 Ceci nous amène à parler d'une autre fonction et d'un autre aspect important du système sectionnel; en général, il rend compte de la concep​tion totémique de la vie: pour les indigènes, l'homme et les  espèces naturelles partagent la même existence et sont inter​dépendants. Le fait que des groupes d'êtres humains emprun​tent les noms d'une ou de plusieurs espèces naturelles symbo​lise cette croyance. Or, c'est justement ce que font très sou​vent les sections, surtout dans l'Est de l'Australie et dans certaines tribus de l'Ouest. Les membres d'une section portent les noms des espèces totémiques liées à cette section et aux​quelles ils rendent un culte. Nous y reviendrons dans le chapitre sur le totémisme ; notons simplement ici que le totémisme sectionnel constitue une variété du totémisme social; ce dernier est matrilinéaire, et il symbolise cette proximité particuliet aux​quelles ils rendent un culte. Nous y reviendrons dans le chapitre sur le totémisme ; notons simplement ici que le totémisme sectionnel constitue une variété du totémisme social; ce dernier est matrilinéaire, et il symbolise cette proximité particulière de chair et de sang qui existe entre une mère et son enfant et que nous avons déjà relevée comme étant une des caractéristiques du système à sections.

Sections et moitiés. –

 Dans presque tout le Queensland XE "Queensland"  et une bonne partie de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , les sections se combinent avec les moitiés matrilinéaires, de telle sorte que les sections jumelées mère-enfant se trouvent dans une moitié, et les deux autres, dans la seconde moitié. Ainsi, dans la tribu Kamilaroi Xe «tribus:Kamilaroi" , les sections Ipai-Kambu font partie de la moitié Faucon, et les deux autres, Kabi Xe «tribus:Kabi" -Mari, de la moitié Corneille. Ceci ne change en rien le fonctionnement des sections, et il n'est pas indispensable non plus que celles​-ci émanent d'une subdivision des moitiés. En tout cas, l'orga​nisation à quatre sections s'est propagée dans des parties de l'Australie occidentale et de la Nouvelle-Galles du Sud (disons, pour préciser, dans la région Laverton XE "Laverton:desert" -monts War​burto XE "Warburton:Colonel" n et sur la côte nord de la Nouvelle-Galles du Sud) où l'on ne rencontre aucune société à moitiés.

LES SOUS-SECTIONS

Tout ce qui a été dit du système sectionnel vaut aussi, en principe, pour les sous-sections, à part que dans ce dernier système les parents d'un individu se répartissent en huit groupes au lieu de quatre. Il s'agit visiblement d'une subdi​vision des sections, fondée sur la distinction opérée entre les cousins croisés XE "cousins croisés"  et les enfants XE "enfants"  des cousins croisés. Comme nous venons de le voir, un homme de A (Panaka) trouve en B (Burong) non seulement ses cousins croisés, mais aussi la fille de la fille du frère de la mère de sa mère (et bien entendu, le frère de celle-ci), tout comme la fille du fils de la sœur du père de son père. Or, comme nous l'avons noté, il suffit que le mariage avec la cousine croisée soit prohibée pour que le système à sections devienne Inopérant en ce que concerne le choix de la conjointe. Mais pour peu que la section B soit divisée en, disons, BI et B2, et que les cousins croisés soient groupés en B2, laissant en BI les cousines du second degré avec lesquelles l'alliance est possible, le système rendra alors de véritables services dans la réglementation des mariages. Et c'est cela qui, en réalité, a dû se produire dans chaque section. La conséquence en a été ce système à huit groupes sociaux dotés chacun d'un nom, qui semble avoir vu le jour dans l'Est Kimberley XE "Kimberley"  et qui s'est répandu en direction du sud-est, de même que vers l'ouest, le nord-est et l'est. Aujour​d'hui encore, il est en train de gagner la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , après s'être propagé, ces toutes dernières années, vers l'ouest jusqu’au Fitzroy ; nous savons aussi depuis longtemps qu'on le rencontre un peu partout chez les Aranda Xe «tribus:Aranda" , à l'exception de la partie sud de leur territoire.

Voici, disposés en diagramme, les noms des sous-sections de l'Est Kimberley XE "Kimberley" :

A1 Djangala = Djungura B1

A2 Djuru = Djoan B2

Cl Djoalyi = Djakara D1

C2 Djoangari = Djambadjina D2

Les flèches relient les sous-sections de la mère et de l'enfant. Les lettres qui figurent en marge des noms
 1 facilitent la généralisation et montrent que le système s'est formé par la subdivision de chacun des quatre groupes du système sec​tionne!. Si j'appartiens à Al, ma cousine croisée fait partie de B2, mais la fille de la cousine croisée de ma mère relève de BI; or cette dernière - ou toute autre femme classée en BI

comme elle - peut normalement devenir mon épouse dans les tribus qui appliquent ce régime. Vice versa, la cousine croisée de A2 est en BI, et la conjointe prescrite se trouve en B2; il en va de même pour tous les autres groupes. Le dia​gramme des mariages et des filiations d'après les sous-sections nous donne le moyen de savoir dans quelles sous-sections se classent tous les parents d'un individu quelconque, pourvu, bien entendu, que pour commencer, l'on connaisse la sienne.

On peut dire, d'une manière inverse, que chaque sous-section comporte un nombre limité de catégories de parents déter​minables à partir d'amie personne donnée. Ainsi, le père de A1 est en D2, sa mère en C2, le fils de sa sœur en C1, etc.; mais il faut pour cela que chaque individu épouse le type de cousine du second degré indiqué dans le système Aranda Xe «tribus:Aranda"  (la fille de la fille du frère de la mère de la mère, etc.).

Rappelons-nous qu'il ne s'agit pas là d'une question d'algèbre ou de calculs sans portée pratique. C'est sous la dictée des aborigènes que fut établi le tableau consigné plus haut, et, tout en donnant les indications, ceux-ci songeaient de façon concrète à des personnes de leur entourage - maris, épouses, fils et filles, belles-mères, etc. Un homme Djangala se marie avec une Djungura, et il a des enfants XE "enfants"  Djambadjina; un Djuru épouse une Djoan, et leur progéniture est Djakara. En continuant de la sorte, ils peuvent développer entière​ment le code des sous-sections. D'un autre côté, pour peu qu'on les enregistre avec soin, leurs généalogies laissent appa​raître ce code idéal, en dépit des dérogations qui ont pu se produire. L'enfant s'y habitue d'une manière naturelle à mesure que les années passent. Plus il grandit, plus il prend conscience de ses rapports avec les adultes, et on lui dit que cette personne qui est son « oncle XE "oncle"  », est aussi Djoangari; que cette autre, sa cousine croisée, est Djoan, et ainsi de suite; par la même occasion, il apprend comment il doit se comporter envers chacun de ses parents d'après la sous-section dont il relève. En général, il existe huit types de comportement, un pour chaque sous-section, avec parfois quelques nuances selon le sexe. De cette façon, le système devient une sorte de méthode abrégée très utile qui permet à un individu de s'y reconnaître facilement dans les vingt catégories de parents qu'il possède - nombre qu'on devrait multiplier sans doute par huit si les sexes étaient toujours indiqués par des termes différents. Et puis il constitue en outre un guide pratique de comportement social.

Ce dernier point se vérifie surtout lors des rassemblements intertribaux. Il est bien plus simple pour un groupe d'appren​dre le système à sous-sections de ses voisins que de se donner un mal fou pour retenir tous les termes de parenté XE "parenté"  dont ceux​-ci font usage; de ce fait, le groupement par sous-sections suffit pour réglementer la conduite mutuelle à observer lors de ces réunions, mais s'il en est ainsi, c'est, bien entendu, uniquement parce qu'il représente à la base une classifica​tion de rapports de parenté. Ainsi, prenons le cas d'un homme Al : sa femme se trouve en B1, ses enfants XE "enfants"  et son père en D2, sa mère en C2, le frère de la mère de sa mère en A2, et sa cousine croisée en B2. Il a, bien sûr, d'autres parents dans chacun de ces groupes, mais connaître leur liste complète n'intéresse que les membres de la famille. Pour les étrangers, il est bien certain que les parentés mentionnées ci-dessus pour chaque sous-section, les plus importantes du point de vue social, suffisent à renseigner sur la manière dont il convient de se comporter. Il y a de grandes chances pour que l'utilité pratique de l'institution, éprouvée à l'occasion des réunions de caractère intertribal, soit la cause de sa diffusion même au sein de tribus dont le système de parenté et les règles du mariage semblent pourtant difficilement adaptables à son code. Dans cet ordre d'idées, j'ai déjà signalé au cours du chapitre III le cas des populations du nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  et, par ailleurs, une tribu de la rivière Daly XE "Daly"  est en train de faire un ajustement similaire de ses procédés de filiation. Il faut ajouter que la répartition des parents par sous-sections se révèle imprécise dans les tribus qui pratiquent le mariage entre cousins croisés XE "cousins croisés" , car ces tribus se servent des mêmes termes pour désigner les cousins croisés, les enfants de la cousine croisée de la mère et ceux du cousin croisé du père; par conséquent, dès qu'elles adoptent le régime des sous-sections, vu que celui-ci sépare ces deux groupes de parents, les mêmes termes apparaissent dans deux sous​-sections à la fois. Notons que les aborigènes procèdent alors à un remaniement des sous-sections, afin qu'un homme A1 puisse trouver en B1 ses cousines croisées de même que les cousines du second degré susceptibles d'être épousées. Il peut aussi prendre femme dans le groupe B2 où se trouve la fille du fils de sa sœur, type d'union qui se rencontre sou​vent dans l'organisation à sous-sections.

D'une façon semblable, les populations qui possèdent un système à sous-sections peuvent très bien l'adapter aux sections de leurs voisins, assimilant leurs Al et A2 au A des autres, et ainsi de suite. Ceci occasionne en général la diffu​sion des appellations des sous-sections. Ainsi, en 1928, la tribu Punaba de la région du Fitzroy, qui possédait les mêmes quatre sections que les tribus de Broome XE "Broome" , les a identifiées de la façon suivante aux sous-sections des Lunga, leurs voisins du Nord-Est :


A l'heure actuelle, elle a d'ailleurs carrément adopté le système des sous-sections. Signalons en passant que ceci s'est fait sans aucune difficulté, car le système de parenté XE "parenté"  et les règles du mariage des Punaba étaient du type Nyul-​Nyu Xe «tribus:Nyul-Nyul" l, lequel a précisément pour caractéristique essentielle la distinction entre les cousins croisés XE "cousins croisés"  et les cousins du second degré. Ceci signifie que, dans la pratique, chacune des quatre sections se scinde en deux divisions: Panaka1 et Panaka2 , etc.

Filiation des sous-sections. –

 Comme celle des sections, la filiation est matrilinéaire indirecte, autrement dit la sous​section de l'enfant n'est pas celle de sa mère, mais elle en est fonction. L'enfant d'une femme de sous-section Djungura (ou B1) est toujours Djambadjina (D2), que le père appartienne ou non au groupe convenable par rapport à celui de la mère. Il existe, par exemple, des cycles de filiation en ligne mater​nelle bien déterminés; laissons de côté les fils, et servons-nous des codages pour simplifier: la fille de BI est D2, la fille de D2 est B2, la fille de B2 est D1, la fille de D1 est B1. Nous bouclons ainsi le cycle de filiation de mère en fille. Et l'autre cycle se présente dans cet ordre: Al - CI- A2 - C2 - Al.

Sous-sections et totémisme. –

 A l'instar de l'organisation sectionnelle, le système des sous-sections se combine souvent avec le totémisme, et, de fait, là où il est d'introduction récente, il ressemble en partie à un système de totémisme social. En effet, chaque sous-section ne comporte pas seule​ment un certain nombre d'êtres humains, mais on y trouve aussi une ou plusieurs espèces naturelles qui font l'objet d'une vénération toute particulière de la part de ces derniers. Ceci illustre le fait que les membres d'une sous-section forment « une famille » - tous « d'une même peau », comme disent les indigènes. Dans le sud-est de la zone des sous-sections, le système est étroitement lié au culte totémique, ce qui soulève un problème complexe dont nous parlerons au chapitre sur le totémisme.

Mariages optionnels et irréguliers. –

Comment cette division d'une tribu en huit ou en quatre groupes, assortie de l'obli​gation de n'épouser exclusivement que les personnes d'un groupe autre que le sien et formellement désigné, ne passerait​-elle pas, à nos yeux, pour une initiative bien singulière de la part d'une société, puisqu'elle aboutit à réglementer outre mesure les affections humaines ? En effet, pour le choix de la conjointe, la restriction englobe tout à la fois les membres de la famille de l'intéressé, les personnes de la génération de ses parents ou de ses enfants XE "enfants" , et celles qui, sous le rapport du degré de parenté XE "parenté" , ne sont pas plus proches que les épouses possibles, Ainsi, dans le système à sous-sections, pal' exemple, la règle veut qu'un homme de A1 cherche femme en B1, et non ailleurs. Cette femme B1 doit être une cousine au second degré (cousine vraie ou cousine tribale) de la catégorie XE "catégorie"  de la fille de la fille du frère de la mère de la mère. Pourtant, A2 comprend aussi des cousines issues de germains, d'une catégorie appro​chante et certainement du même degré, comme la petite ​fille de ce frère de la mère de la mère déjà cité, mais il s'agit là de la fille de son fils, et non de la fille de sa fille; il Y a encore la sous-section B2, celle de la cousine croisée prohibée, qui comporte sans doute par ailleurs des cousines parallèles de la cousine croisée, très éloignées d'elle dans la parenté (la fille du fils de la sœur de la mère de la mère d'EGO, etc.) et qui ne sont pas du tout des cousines germaines. En consi​dérant tout ceci, on peut se demander si le fait d'interdire de prendre femme dans tous ces groupes de cousines du second degré, à l'exclusion d'un seul, n'est pas au plus haut point arbitraire. Du reste, la nature humaine peut-elle être aussi étroitement canalisée en ce qui concerne les relations sexuelles ? Pour réponse, disons que, primo, ces dispositions sont effec​tivement arbitraires, le système des sous-sections, tout comme d'ailleurs celui des sections, semblant avoir plutôt pour objet la filiation des groupes à compter de la mère que la réglemen​tation des mariages. Secundo, le système ne discipline pas les sentiments et, de toute évidence, on ne lui demande rien de tel. Dans toutes les tribus sur lesquelles je dispose de rensei​gnements précis, les mariages optionnels sont permis et, en fait, couramment pratiqués. Ainsi, dans certaines tribus à régime sectionnel, un homme peut aussi bien épouser quelqu'un de sa propre section que quelqu'un de la section idéale; de même dans des tribus à sous-sections, un individu Al, par exemple, aura toute latitude de se marier, ici en B2 ou en BI, là en A2 ou en BI, et ailleurs dans n'importe lequel de ces trois groupes.

Quelle ne fut pas ma surprise quand je découvris un jour des conjoints qui appartenaient à la même section! Mais je me rendis tout de suite compte qu'influencé par le caractère formel et mathématique du système sectionnel, je n'avais pas songé à voir les parentés qui se classent dans la propre section du sujet. Comme je l'ai déjà dit, le mariage optionnel autorisé est celui contracté avec une cousine du second degré de la catégorie XE "catégorie"  de la fille du fils du frère de la mère de la mère, et, sous le régime des sous-sections, cela aboutit à des unions entre AI et A2. Les hommes de la tribu Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul"  présentent le fait très simplement en disant qu'une personne peut épouser sa Kamad (fille du fils du frère de la mère de la mère).

Tout ceci dénote qu'avec les aborigènes nous avons affaire à des êtres humains, que leurs divers systèmes d'orga​nisation sociale ont été conçus pour l'homme, et non pas l'homme pour ces systèmes. Leur société admet qu'il en soit ainsi, fait la part des choses, tolère certains mariages optionnels et prévoit des règles de filiation qui, pour autant qu'il s'agisse du groupement social, sont uniquement matrilinéaires
.

LES SEMI-MOITIÉS

Comme le terme même l'indique, on entend par organisation à « moitiés » un système qui, dans un but précis, divise la commu​nauté en deux parties, l'appartenance à chacune d'eUes étant déterminée par un principe de filiation. On pensera peut-être qu'une étude du système à moitiés aurait dû précéder le présent exposé. Si nous ne l'avons pas fait, c'est que les semi- ou demi-moitiés dont nous parlons ici ne procèdent pas d'une subdivision de moitiés, mais plutôt d'une coalescence de deux sous-sections jumelées. Une tribu comporte huit sous​-sections; si nous les groupons en quatre paires de la' manière qui convient, nous obtenons quatre semi-moitiés. Le problème est de savoir quelles couples (A1-B1, A2-B2, etc.) concernent les échanges matrimoniaux; les deux éléments ne sont pas issus l'un de l'autre, et la parenté XE "parenté"  des membres d'une moitié australienne repose sur une filiation unilatérale (c'est-à-dire qu'eUe est comptée en une seule ligne, masculine ou féminine). A1-A2, B1-B2, C1-C2 et D1-D2 ne nous donnent que quatre sec​tions et, répétons-le, les deux sous-sections qui composent chacune de ces paires ne sont pas associées par filiation ​c'est-à-dire que le rapport de parenté de leurs membres respec​tifs n'est pas celui parent-enfant. De plus, il n'y a pas deux sous-sections de l'un ou l'autre cycle matrilinéaire qui nous fournissent les semi-moitiés requises : en effet, si l'enfant d'une femme B1 est en D2, le contraire n'est pas vrai, puisque l'enfant d'une femme D2 n'est pas en BI; il se classe en dehors du groupement D2-B1. L'étude du tableau des sous-sections montrera que A1-D2 constitue une semi-moitié, car, si le mariage se fait selon la norme, A1 est le père d'une personne située en D2, et D2 est le père d'une personne située en A1; A2-D1, C1-B1 et C2-B2 sont de la même façon des semi-moitiés. Mais de quelle manière ces quatre semi-moitiés s'accouplent​-elles pour former les moitiés ? A1- D2 et A 2- D1 sont les deux demis de la moitié A-D; C1-B1 et C2-B2 sont également les demis d'une moitié. Cela revient à dire que chaque « moitié » patri​linéaire d'une tribu est elle-même divisée en deux « demis » patrilinéaires.

Voilà pour la théorie et ce qui pourrait passer pour de l'algèbre. Cette forme d'organisation, avec ses dénominations propres, est en vigueur tout le long de la côte sud du golfe de Carpentarie XE "Carpen​tarie"  ; elle est appliquée aussi dans quelques autres tribus qui s'étendent plus bas jusqu'en Australie centrale, mais, chez elles, les semi-moitiés ne portent pas de nom.

Pourquoi a-t-il paru nécessaire d'ajouter cette complication au système social indigène ? On en découvre la raison à la fois dans l'organisation locale et dans le côté religieux de la vie des Australiens, les deux étant d'ailleurs étroitement liés. Comme nous l'avons vu, les groupes locaux sont patrilinéaires, et, par conséquent, dans un régime à sous-sections, les sous​-sections jumelées d'après le rapport père-enfant (par exemple A1-D2) se trouvent normalement dans le même groupe local. De plus, ce groupe se rattache à un territoire déterminé, du fait que les résidences de ses esprits se situent précisément le long des chemins mythologiques empruntés par les héros et les ancêtres totémiques dont il lui incombe de maintenir le culte; ajoutons à cela que les mystères de ce culte se trans​mettent dans le cadre du groupe local et, autant qu'il se peut, de père en fils, ou, en cas de situation anormale, du père du père au fils du fils. Dès lors, les sous-sections jumelées (ou semi-moitié) selon le rapport père-fils forment un groupe cultuel bien défini. En l'occurrence, le même totem cultuel, ou, selon la dénomination courante, le totem « de rêve ), est respecté à la fois par le père et par le fils, c'est-à-dire par les deux sous-sections de la semi-moitié ; il peut même y avoir plusieurs totems cultuels pour chaque semi-moitié, attendu que plusieurs groupes locaux en relèvent.

En parlant du totémisme de sous-section, tel qu'on le rencontre dans l'Est Kimberley XE "Kimberley"  et dans la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , nous avons dit que chaque sous-section avait son ou ses totems propres et que, par conséquent, le père et le fils possédaient des totems de sous-section différents; en outre, rappelons que les totems de sous-section d'un individu dépendent indi​rectement de la sous-section de sa mère. Ce totémisme de sous-section représente donc de toute évidence une institu​tion distincte du totémisme de semi-moitié en vigueur sur la côte du golfe de Carpentarie XE "Carpen​tarie"  et en Australie centrale. Le pre​mier est lié à une forme de groupement social, tandis que le second procède de la vie cultuelle tribale, elle-même ordi​nairement rattachée aux groupes patrilinéaires locaux qui composent la tribu.

Il arrive que les deux formes de totémisme coexistent dans une même tribu, comme cela se produit, par exemple, dans l'Est Kimberley XE "Kimberley" , et peut-être encore ailleurs, ce que des recher​ches plus étendues ne manqueraient certainement pas de révéler; toutefois, lorsque le système à sous-sections pénètre dans des tribus où la vie cultuelle patrilinéaire et localisée est solidement établie, l'élément totémique peut très bien ne pas retenir l'attention ou même demeurer totalement ignoré, vu son peu d'importance par rapport au reste. Les sous-sections ont aussi une utilité sociale lors des rassemble​ments intertribaux en tant que compendiums des liens de parenté XE "parenté" ; mais pour ce qui regarde le totémisme, elles ne sont pas suffisantes en soi : il leur faut s'insérer dans l'organisation religieuse et locale de la tribu sous la forme de quatre semi​ moitiés patrilinéaires possédant chacune leur propre ensemble de totems cultuels.

Très souvent, les deux semi-moitiés qui, réunies, constituent une moitié (par exemple A1‑D2 et A2‑D1 ; C1‑B1 et C2‑B2) sont effectivement groupées en une moitié, nommée ou non nommée, qui joue un rôle dans certaines institutions sociales comme le mariage et revêt une importance toute particulière dans la vie cérémonielle et religieuse. Un individu respecte tous les totems de sa moitié, même si certains d'entre eux sont étrangers à sa semi-moitié, et, lors des cérémonies, les moitiés se comportent en groupes homogènes.

En dehors de l'intérêt. que ces semi-moitiés présentent comme forme de structure sociale, elles montrent - et c'est là un principe général - qu'il est difficile de comprendre un aspect quelconque de la vie des aborigènes sans avoir une connaissance sérieuse du contexte social dans lequel il s'insère. On a toujours affaire à un bloc sans fissure.

CHAPITRE 6

Coutumes relatives à la parenté XE "parenté"  et au mariage

NÉCESSITÉ DE COMPRENDRE CES COUTUMES

Tout peuple dont l'histoire, la tradition, les croyances se révèlent différentes des nôtres, possède presque à coup sûr des usages qui nous paraissent bizarres et énigmatiques. Nous pouvons même aller jusqu'à estimer que notre manière de vivre est bien supérieure, que les mœurs de ces hommes ont quelque chose d'avilissant qu'il faudrait faire disparaître, mais avant de porter un tel jugement et de prendre des mesures en conséquence, essayons de nous expliquer ces usages, de connaître les traditions et les croyances dont ils procèdent, de saisir le sens qu'ils revêtent dans l'esprit de ceux qui les pratiquent et la fonction sociale qu'ils remplissent. Et s'il est vrai qu'après pareille étude nous interprétons mieux les coutumes d'un peuple étranger, cela n'implique pas que nous devions les approuver dans leur ensemble; nous pouvons très bien alors revenir à nos premiers sentiments et trouver qu'il faille user de notre influence ou de notre autorité pour en abolir ou modifier quelques-unes. Mais là encore, répétons​ le, une connaissance approfondie des choses est indispensable afin d'agir à bon escient dans ces réformes. Même ce qui nous parait inadmissible a pu avoir un but pratique dans l'exis​tence passée d'un peuple, et tout cela, de surcroît, se combine souvent avec une infinité d'autres institutions. Nous avons déjà dit comment, en Australie, l'organisation locale se rattache à la doctrine de la préexistence des esprits, aux grou​pements de parenté XE "parenté" , à l'histoire mythologique, au totémisme et à la vie économique. Or, si nous cherchons à détruire la croyance en la doctrine de la préexistence ou en la véracité des mythes, nous avons toutes chances de provoquer l'éclatement​ de l'organisation locale elle-même; pour l'individu, en tout cas, la vie perdrait son sens, car il finirait par douter d'avoir jamais existé antérieurement, dans ce « temps illi​mité du rêve », et de pouvoir jamais, après sa mort, réintégrer la résidence de son esprit. Cette incertitude lui ôterait tout désir et toute joie de vivre; il accepterait alors avec résigna​tion l'idée non seulement de sa propre disparition totale et définitive, mais aussi de celle de tous ses parents. Il ne lui resterait plus désormais qu'une seule planche de salut: son ralliement à quelque autre théorie de l'âme et du destin de l'homme, qui revaloriserait d'emblée son existence. Que l'on détruise, que l'on profane le lieu où réside son esprit ​même s'il ne s'agit que d'une mare ou d'un tas de pierres ​aboutit, bien entendu, au même désastre psychologique; seul pourrait y échapper celui qui adopterait une conception nouvelle de la vie - une conception qui, entre autres, l'affran​chirait de toute attache à une demeure spirituelle située en un endroit précis. Qu'une atteinte portée à des sites qui ne sont que matière, malgré la valeur sacrée qu'ils possèdent pour les aborigènes, puisse causer chez ces derniers de tels ravages, voilà qui ne laisse pas de nous étonner; et pourtant, dès que nous avons saisi leur doctrine de la préexistence et ses rapports étroits avec l'organisation locale et la mythologie, nous voyons bien qu'il ne peut en être autrement pour eux, à moins qu'on ne réussisse à changer les données fondamentales de leurs croyances - chose qui, il faut l'avouer, se révèle des plus diffi​ciles.

Par ailleurs, si nous entendons refondre les croyances et les coutumes sans que les indigènes aient à en souffrir, il est bien évident que cela doit être l'œuvre des anciens, et non de la seule autorité étrangère. Comme nous l'avons vu dans les précédents chapitres, les usages, l'organisation sociale, la vie cérémonielle même, ont été maintes fois profondément modifiés; mais, dans tous les cas, ces changements ne furent adoptés qu'après que les anciens, ces gardiens de la loi et de la tradition, en eurent délibéré et que la mythologie (c'est-à​-dire « l'histoire ») fut venue soutenir les innovations de tout Son prestige et, en quelque sorte, les consacrer.

Si j'ai signalé ces très importants problèmes que suscitent le contact de civilisations et le changement culturel, c'est que quelques-unes des coutumes assez surprenantes dont nous allons maintenant parler sont justement du type de celles que nous aimerions souvent voir modifier ou même interdire. Elles sont liées au système de parenté XE "parenté" , au mariage, aux rapports entre les sexes et au statut social des femmes.
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LE SYSTÈME DE PARENTÉ XE "PARENTÉ"  CLASSIFICATOIRE

La méthode indigène consistant à classifier les parents et à appliquer à chacune des catégories ainsi créées un terme de parenté XE "parenté"  tel que père, mère, sœur, intrigue la plupart des personnes de race blanche et provoque des malentendus; j'espère pourtant que le chapitre IV aura fait comprendre que le système est logique et utile, qu'il sert à réglementer le comportement des individus, et que, contrairement aux apparences, nul n'ignore les liens de consanguinité réelle.

Grâce à cela, nous sommes en mesure de déchiffrer le sens d'une coutume qui parfois nous paraît assez obscure et nous tracasse l'esprit. Nous faisons un cadeau ou nous donnons une rétribution bien méritée à un aborigène, et peu de temps après, nous nous apercevons qu'il ne lui en reste rien ou presque - qu'il s'agisse de nourriture XE "nourriture" , vêtements, tabac ou autres objets. On serait alors tenté de penser et de dire que les hommes âgés, voire même peut-être tous les abori​gènes, manquent d'esprit d'équité, ou sont paresseux et abusent de la complaisance de celui qui s'est trouvé avoir la chance de travailler. Si, de surcroît, nous demandions à l'indigène pourquoi il a distribué les objets à la ronde et qu'il nous réponde tout simplement « je dois le faire », nous nous trouverions sans doute confirmés dans notre opinion, alors qu'en réalité nous nous méprendrions sur le sens de ce « dois»: il ne sous-entend pas une pression exercée par autrui, mais une obligation sociale telle qu'elle est formulée dans le sys​tème de parenté XE "parenté" , à savoir que toute personne est tenue de faire des dons à ses parents. Quand plusieurs de ces derniers se trouvent là ensemble, on observe d'ordinaire une règle de priorité; par exemple, dans telle tribu, on donne d'abord , au père, puis au frère de la mère, et en troisième lieu aux 'parents de l'épouse, tandis que dans telle autre, l'ordre se révèle légèrement différent. Pareille question de préséance n'intervient que lorsque le groupe se réunit, mais l'obligation d'offrir est permanente - celle-ci émane du principe de réciprocité qui se retrouve partout et toujours dans l'ensemble de la vie indigène. Celui qui partage sa rémunération, le butin de la chasse ou le produit de son travail, le fait avec des per​sonnes dont il a déjà reçu des présents et qui lui en octroieront d'autres dans l'avenir. En plus de cela, il peut avoir à offrir des cadeaux à l'occasion de son mariage, de ses fiançailles ou de son initiation. Ces cadeaux sont remis aux parents de l'épouse et, souvent aussi, au frère de la mère de celle-ci,
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dans la période qui précède l'union: ils tiennent lieu d'une sorte de « paiement » pour la femme. De même, il est prévu qu'on fasse des dons à ceux qui assistent à l'initiation; en réalité, ces prestations ne sont le plus souvent que des contre-presta​tions, étant donné que les anciens, je l'ai constaté, ont l'habi​tude d'offrir certaines choses aux jeunes gens fraîchement initiés.

Il ne faut pas oublier non plus que l'indigène n'a peut-être pas pu remplir ses obligations sociales pendant tout le temps, parfois assez long, où il s'est mis au service du Blanc; il ne lui a pas été possible de chasser et de remettre de la nourriture XE "nourriture"  à sa mère ou à la mère de sa femme, ni de fabriquer javelots, boomerangs ou autres objets, pour les offrir, à titre de réci​procité, à des parents qui avaient donné ou fait quelque chose pour lui. Dès lors, quand il reçoit de son patron ce qui consti​tue son salaire, cela lui permet d'honorer ses engagements, et même de s'en acquitter d'une manière qui fait fort plaisir aux siens et dont il est très fier: il leur cède quelques-uns des articles, vivement convoités, de l'homme blanc. Au lieu de critiquer la distribution de ces biens remis par nous comme prix d'un travail, nous devrions comprendre que nous procu​rons à notre employé indigène le moyen de se libérer de ses devoirs familiaux à la satisfaction de tous. Ce qu'il fait de ce qu'il gagne ne regarde que lui et que son entourage; c'est son affaire, et non la nôtre. L'attitude paternaliste que nous adoptons en ce qui concerne les rétributions versées aux aborigènes passe quelquefois la mesure. Parce que nous sen​tons que tous dans la tribu vont le déposséder, nous ne lui donnons qu'une petite partie de ce qui normalement lui revient et mettons le reste de côté; rendons-nous compte, au moins, qu'en opérant ainsi, nous l'empêchons de faire face à ses obligations sociales, et que cela équivaut, en somme, à frustrer ses parents de leurs droits. Par ailleurs, nous sapons aussi la structure sociale indigène et, consciemment ou non, nous travaillons à rendre l'aborigène individualiste. Si l'on peut discuter sur la sagesse de cette politique, on ne saurait, en tout cas, nier ses inconvénients. De toute manière, nous devons nous opposer à ce que l'indigène soit privé de son dû par les Blancs, c'est-à-dire par ses employeurs, par les administrateurs chargés de sa protection, par les petits commerçants et les colporteurs.
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PARENTÉ XE "PARENTÉ"  ET LOI

Les obligations liées à la parenté XE "parenté"  déterminent le compor​tement d'un individu depuis sa tendre enfance jusqu'à son dernier jour, et elles conditionnent tous les faits et gestes de sa vie (les conversations, les visites, l'installation dans les campements), les grands moments de son existence (l'enfan​tement, l'initiation, le mariage, la maladie et la mort), et aussi les disputes et les combats. L'appartenance commune à une moitié, une section, un clan social ou groupe local, n'exempte jamais de ces devoirs; ceux-ci sont quelquefois moins stricts ou, au contraire, plus rigoureux. Leurs injonc​tions sont tout ensemble positives et négatives, indiquant ce qu'il faut faire et ce qu'il ne faut pas faire; contre toute infraction, des châtiments bien précis sont prévus, dont quelques-uns d'ordre « surnaturel ». Par exemple, la loi interdit, sous peine de mort, qu'un homme vive avec sa sœur, sa mère ou la mère de sa femme; toutefois, en cas de cohabitation de personnes parentes par le sang, mais d'un degré assez éloigné, la punition pourra se borner à l'expul​sion du coupable de la communauté tribale ou encore à quelque rude correction corporelle. Les anciens sont seuls juges en cette matière ou, le plus souvent, certains parents tels que l' « oncle XE "oncle"  » ou le « beau-père ». Mais un couple XE "couple"  pris en flagrant délit d'inceste grave est tué sur-le-champ à coups de javelot XE "javelot" , parce que celui qui voit cela se trouve très profon​dément choqué.

Néanmoins, nous nous trouvons parfois devant des cas difficiles à démêler et que nous risquons d'interpréter à contre​sens. Parmi ceux de ce genre que j'ai eu l'occasion de suivre de près, le plus intéressant est sans doute un meurtre commis, dans le Nord Kimberley XE "Kimberley" . Un vieillard était mort, laissant deux veuves ; la plus jeune avait été  « léguée » à un homme d'environ trente-cinq à quarante ans. Toute la tribu était au courant du fait. Cela n'empêcha pas l'intéressée de répondre aux avances d'un frère tribal cadet de l'époux héritier, et elle s'enfuit à trois reprises avec lui. Le mari, fou de colère, parvint à obtenir l'aide d'un autre frère tribal à lui, un guer​rier
 pour tuer le complice de la femme adultère. Ce dernier fut, de toute évidence, attiré dans un piège par un troisième
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individu qui, sous le prétexte de chasser, l'amena dans un endroit convenu d'avance; là, le guerrier lui lança avec force deux sagaies dans le dos, et l'époux outragé se jeta sur lui pour l'achever. Tous les deux enterrèrent le corps.

Voyons maintenant à qui imputer la responsabilité du crime. Les trois hommes sont-ils également coupables? De notre point de vue, il semblerait normal de tenir celui qui envoya les javelots pour le véritable auteur de la mort; d'un autre côté, nous serions tentés de faire partager la responsabilité de cet acte au mari, la personne la plus inté​ressée au meurtre, qui se rua sur son rival pour s'assurer qu'il ne vivait plus; quant au troisième homme, pour peu qu'on réussisse à prouver qu'il a fait tomber la victime dans le traquenard, nous l'incriminerions sérieusement lui aussi. Pourtant, de la manière dont les indigènes virent les choses, l'affaire se révéla plus compliquée que cela. Le guerrier, qui avait indiscutablement tué, fut regardé comme le moins coupable des trois. Il s'était laissé persuader de commettre le forfait, non seulement pour apaiser la fureur du mari offensé, mais aussi pour venger la mort du vieillard dont la jeune veuve avait occasionné tout ce mal. En fait, on mit le crime sur le compte de trois hommes, dont le jeune assassiné: puisque celui-ci convoitait la femme, on pouvait en effet le soupçonner d'avoir eu intérêt à supprimer le vieil homme. En réalité, tous les trois s'étaient disputés avec ce dernier à propos de ses deux épouses. Il fut établi que ces trois hommes avaient remis, à des fins magiques, une partie du tabac du vieillard à un groupe d'une tribu située au nord de la leur. Notons en passant que ce groupe était étroitement lié à la jeune victime.

Le guerrier m'expliqua que le mari l'avait vivement exhorté à faire son devoir dans cette affaire de vengeance et qu'il lui avait aussi rappelé à quel point le garçon était peu sym​pathique, avec son comportement sournois et sa façon de s'immiscer dans la vie privée des autres (en enlevant sa femme). Le mari prétendait encore, toujours aux dires du guerrier, qu'il ne pouvait se charger lui-même de la ven​geance n'ayant jamais versé le sang dans un combat et que c'était son rôle, à lui guerrier, de faire ce qu'il fallait. Ensuite, Il lm avait fait remettre sa sagaie, qui fut l'une des deux armes du crime.

Après le meurtre, le mari disparut pendant un certain temps. Le guerrier alla voir plusieurs de ses parents, à commencer :par le frère de sa mère, et il leur annonça qu'il avait tué le Jeune homme. En réponse, il reçut de véhéments reproches
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et un châtiment corporel. Très vite, la nouvelle s'en répandit et parvint jusqu'au centre administratif et à la Justice de Paix locale qui, voulant du bien aux autochtones, arrêta l'assassin. Celui-ci avait l'air très vil. Je l'ai bien connu, de même que les trois autres personnages du drame.

Donc, pour les indigènes et selon leur loi, cet homme avait reçu toute la punition que son acte méritait. Quant au mari en fuite, ils se proposaient de le traiter durement, car il avait dépassé les bornes; normalement, en cas d'adultère, l'époux fait assener tant à la femme qu'à son complice une bonne volée de coups de bâton, et il peut aussi, facultativement, provoquer son rival en un combat singulier. En fait, le mari et le guerrier auraient été dans leur droit en criant au scandale et en attirant l'attention sur le décès du vieillard, mais -,

personne n'eût exigé d'eux qu'ils compensassent cette mort par un meurtre. Aussi, quoique la disparition suspecte du vieillard ait été l'événement qui entraîna l'homicide, ni l'un ni l'autre ne pouvaient s'en prévaloir pour justifier leur conduite.

Chose curieuse, l'homme le plus coupable et le seul méritant la mort au regard de la loi indigène était celui qui, parti chasser avec le jeune homme, l'avait laissé en un endroit convenu avec les deux tueurs. Il n'avait pas à proprement parler assisté au crime, mais il avait comploté le coup avec les autres. Sa grande faute consistait dans le fait que, sachant ce qui allait arriver, il n'avait pas prévenu et, au besoin, protégé le garçon. Pourquoi en jugeait-on ainsi? Non pas en raison du principe qu'il faut secourir toute personne en danger, mais parce que le complice et la victime étaient des beaux-​frères, et que, dans cette région, deux hommes ayant entre eux ce lien de parenté XE "parenté"  se doivent protection mutuelle tout au long de leur vie
. Dans le cas qui nous occupe, ce lien sacré de parenté n'avait pas été respecté, et la seule sanction juste était la mort.

De fait, une expédition vengeresse, venant de la patrie des parents de l'homme assassiné, arriva peu de temps après sur les lieux pour tuer à coups de sagaies le traître à la famille, mais, devant mes objurgations, ce projet fut abandonné bien à contrecœur. Le groupe s'en retourna et, contrairement
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à ce que tout le monde croyait, il n'a pas renouvelé sa tenta​tive de vengeance. Devant nos tribunaux, le cas du guerrier fut sagement classé sans suite, et les trois individus mêlés à l'affaire furent envoyés dans divers centres du gouverne​ment, tout autant pour les punir que pour les mettre en sûreté. Ils revinrent plus tard vivre dans leur territoire tribal.

PARENTÉ XE "PARENTÉ"  ÉVITATIVE

La règle qui prescrit d'éviter divers parents fait partie des coutumes qu'on ne sait comment interpréter au juste, du moins lorsqu'on est nouveau venu parmi les aborigènes. Si beaucoup de gens sont au courant du fait que beau-fils et belle-mère font tout pour ne pas se rencontrer, se voir ou se parler, il en est certainement peu, en revanche, qui savent que différentes sortes de prohibitions et de restrictions plus ou moins rigoureuses existent entre un assez grand nombre de groupes de parents. Peut-être pourrions-nous trouver des raisons psychologiques et sociales au tabou de la belle-mère et à celui jeté, comme par prolongement de ce dernier, sur certains de ses proches. Le fait d'englober dans le tabou des personnes qui font partie du même groupe que la belle-mère en vertu du système de parenté XE "parenté"  classificatoire, peut sembler logique; mais ce qui surprendra probablement, c'est l'exis​tence de règles limitant les rapports sociaux entre individus qui ont des liens de consanguinité, tels frères et sœurs, oncles et neveux
.

Nous voyons souvent des choses sans comprendre leur signi​fication ou même, sans nous douter qu'elles puissent en avoir une. Par exemple, combien de Blancs ont vu un groupe de familles indigènes faire un repas sans remarquer que celles-ci se placent dans un certain ordre! Après avoir reçu des vivres au poste gouvernemental ou à la cuisine de la mission, elles se mettent un peu à l'écart pour manger. A moins que leurs anciennes coutumes ne soient tombées en désuétude, les divers petits groupes familiaux s'assoient alors en se dispo​sant
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comme le prescrivent les règles de parenté XE "parenté" ; une des personnes se tient en face des autres à quelques mètres de distance et ne leur adresse pas la parole; deux familles, assises non loin de là, conversent entre elles, mais leurs membres regardent dans des directions différentes; à l'oppo​site de l'une d'elles peut très bien se trouver encore une troisième famille. De même, là-bas à l'ombre, des hommes, qui causent entre eux et travaillent, ne se tiennent pas comme nous le ferions, c'est-à-dire de telle façon que chacun puisse voir tous ses voisins; au contraire, ils sont assis dans des sens divers, et il arrive même qu'ils se tournent le dos; parfois, ils se partagent en deux petits groupes bien distincts, soit d'après l'âge - selon les niveaux de génération dont nous avons parlé au chapitre v - soit d'après la règle qui limite les rap​ports entre des hommes devenus parents tels le mari de la fille de la sœur et le frère de la mère de l'épouse (autrement dit, le mari de la « nièce» et l' « oncle XE "oncle"  de la nièce »). Cet ordre dans lequel les aborigènes sont placés peut nous sembler fortuit ou absurde, et cependant il n'en est rien, puisqu'il résulte des lois qui leur interdisent ou leur permettent de se fréquen​ter. Les Blancs, qui ont l'habitude de les voir installés de la sorte, se posent rarement des questions à ce sujet; je me souviens pourtant d'un gardien de phare qui se montrait fort intrigué par le comportement social de ceux qui venaient couramment rendre visite à son employé indigène; certains entraient dans la case aussitôt arrivés; d'autres s'asseyaient derrière la hutte et conversaient avec l'homme et sa femme restés à l'intérieur; d'autres encore se tenaient à quelques mètres de distance et parlaient de là. Mais, répétons-le, aussi bizarre qu'ait pu paraître la conduite de tous les visiteurs, elle était dictée par les règles de parenté.

En général: 1° tout individu a deux sortes de parents, ceux qu'il lui est loisible d'approcher et avec qui il peut s'entretenir, et ceux avec qui cela n'est pas possible; ceux avec qui il lui est permis d'échanger des plaisanteries, et ceux avec qui la chose ne se fait pas; ceux dont il peut citer les noms et les totems, et ceux pour lesquels il doit se montrer discret à cet égard; 2° l'importance et la rigueur des restric​tions varient selon le type de parenté XE "parenté" ; ainsi, l'obligation d'éviter sa belle-mère est de loin la plus absolue; 3° ces tabous s'appliquent à des catégories entières de personnes, et non simplement aux parents par consanguinité ou par alliance; on évite les femmes qui sont d'éventuelles belles​-mères ou, pour mieux dire, la sœur et les cousines parallèles de celle qui est en fait la belle-mère, la prohibition devenant
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moins formelle pour les parentes plus éloignées; 4° la soli​darité du groupe local et la tendance à considérer dans ce groupe les frères et les sœurs sur un pied d'égalité contribuent à renforcer et à accroître les restrictions. Néanmoins, 5° le fait d'éviter quelqu'un ne marque pas une inimitié; il s'accom​pagne d'ailleurs d'échapuisque l'évitement est au surplus pres​crit entre individus de sexes opposés d'une part, et individus de même sexe de l'autre. Pour s'expliquer ces tendances dissociatives, il faudrait savoir ce qui les a suscitées et quelle fut leur raison d'être; or, il est douteux qu'on y parvienne jamais; il nous reste la possibilité de faire des hypothèses qui nous permettront en tout cas de suggérer des motifs plausibles.

LES PARENTS PAR ALLIANCE

Le plus strict de tous les tabous est celui qui, dans toutes les populations aborigènes de l'Australie, frappe les relations d'un homme avec la mère de sa femme. Dès les fiançailles, et même si possible avant, le futur et sa belle-mère ne doivent plus ni se voir, ni se parler; ceci a surtout pour but de parer à une éventuelle rivalité entre la jeune fille et sa mère pour gagner le cœur du même homme - ce danger n'est pas négligeable dans un pays où l'épouse est nettement plus jeune que le mari au point que ce dernier a l'âge de sa belle-​mère, et même parfois plus. J'ai déjà expliqué au chapitre IV pourquoi, à mon avis, le fait d'interdire cette fréquentation a pu engendrer la prohibition du mariage avec la fille de la sœur du père.

Dans beaucoup de tribus, la mère de la mère de l'épouse est également comprise dans ce tabou, sans doute parce que, d'un certain point de vue, on l'assimile à la belle-mère, toutes deux ayant reçu leur chair et leur sang de la même lignée de femmes. Et puis aussi, elle est parfois du niveau de géné​ration 
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du beau-fils, comme cela se produit, par exemple, dans le cas d'un mariage où l'épousée est la fille du fils de la sœur; de toute évidence, la coutume reflète l'opinion géné​rale qui trouve plus sage d'éviter toute rencontre avec une femme de qui la belle-mère tient son corps et sa chair. On la désigne souvent par un terme spécial, surtout lorsque l'union avec la fille de la fille du frère de la mère de la mère (c'est-à-​dire avec la cousine vraie au second degré) est peu prisée.

Ajoutons que dans maintes tribus, le frère de la mère de l'épouse fait l'objet d'un tabou analogue, sans doute parce qu'appartenant au même clan local et à la même patrie que la belle-mère, il possède le même passé « spirituel)) qu'elle; et puis sans doute aussi parce que leur forme matérielle à sa sœur et à lui leur a été donnée par les mêmes entrailles maternelles. Il est donc semblable à elle, de nature similaire, en somme, une sorte de belle-mère masculine _ faisant partie du groupe déclaré tabou. Remarquons que sa mère, qui est également la mère de la belle-mère, n'est pas identifiée à cette dernière du seul fait de son étroite proximité de sang, mais aussi en raison de la loi de résidence car, par son mariage, elle relève du même groupe local
.

L'obligation d'éviter l' « oncle
 XE "oncle" 
 » de l'épouse est plus qu'une simple formalité. On la désigne d'ordinaire par un terme qui signifie tabou et qui est souvent employé aussi à l'endroit de la belle-mère. Il existe des tribus - surtout dans le Nord​-Ouest où les groupes locaux sont des clans totémiques terri​toriaux nettement circonscrits - où l'ensemble des hommes est scindé en deux par application de cette règle de parenté
 XE "parenté" 
 évitative. Aucun homme n'approchera ni n'entretiendra face à face son ramba, wolmingi, dalu, ou tout autre parent similaire quelle qu'en soit la dénomination indigène, au point que cet évitement systématique est souvent la première chose que l'on remarque en entrant dans un campement ou même dans une mission. On voit les hommes bavarder ou travailler en deux groupes séparés d'après leurs liens fami​liaux. L'un d'eux fait un détour pour ne pas se trouver nez à nez avec son ramba, comme ce fut le cas un jour pour mon propre porteur. Une autre fois, alors que je me trouvais
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au milieu de plusieurs hommes pour noter des généalogies par écrit, j'en aperçus une cinquantaine d'autres à quelque cent mètres de là, tout peinturlurés en vue d'une cérémonie; désireux de les photographier, je demandai à ceux qui m'en​touraient de leur dire d'approcher; la réponse fut simple et nette: ils ne peuvent pas venir, car « ramba se trouve parmi nous ». De la même façon encore, trois indigènes, qui causaient avec moi, me prévinrent que des hommes m'attendaient près de la petite baie voisine pour m'offrir quelques rhombes. Je proposai alors qu'ils nous rejoignent, mais on m'avisa que cela était impossible, parce que « ramba se trouve parmi nous ». Ainsi, à cause du tabou entre le mari et l' « oncle
 XE "oncle" 
» de l'épouse, il m'a fallu cette fois-là aller chercher moi-même les rhombes, tout comme j'avais dû quitter mon groupe d'informateurs pour aller photographier les indigènes en tenue cérémonielle. Toutefois, l'évitement n'est pas ici aussi absolu qu'entre belle-mère et beau-fils, puisque les ramba se voient, et même quelquefois se parlen comme j'avais dû quitter mon groupe d'informateurs pour aller photographier les indigènes en tenue cérémonielle. Toutefois, l'évitement n'est pas ici aussi absolu qu'entre belle-mère et beau-fils, puisque les ramba se voient, et même quelquefois se parlent, de loin. Cette différence de régime s'explique par le fait que les deux intéressés appartiennent au même groupe sexuel et qu'ils ont eu accès à la vie secrète de la tribu.

Parmi les alliés, cette règle touche encore trois autres catégories d'hommes: le beau-père, le père de la belle-mère et le frère de l'épouse. Les deux premiers sont les maris des femmes les plus taboues et, à ce titre, ils ont à partager la condition faite à leurs épouses qui, au départ, étaient seules visées; pour éviter la mère de sa femme, un homme doit fuir le campement de son beau-père, ce qui revient la plupart du temps à fuir le beau-père lui-même. Mais il y a certainement d'autres motifs à l'extension de la règle à sa personne. Le beau-père appartient à et peut même être le leader de la horde locale dont fait forcément partie la mère de l'épouse; c'est lui qui « découvrit» l'esprit préexistant de sa fille et qui, plus tard, avec d'autres personnes, décida qui serait son époux. Le gendre se trouve dès lors dans une position d' « infériorité» : il est redevable envers son beau-père qui, lui, fait figure de créan​cier. De là l'attitude de réserve qu'ils adoptent entre eux et le soin qu'ils prennent de s'éviter; de là aussi la manière dont les présents de nourriture XE "nourriture"  et d'objets ouvrés sont remis au beau-père: c'est l'épouse du « débiteur» qui les lui porte.

Le père de la belle-mère se trouve dans une situation à peu près semblable; il a « découvert» et donc, pour ainsi dire, créé la belle-mère, ce qui, en fin de compte et par voie de conséquence, équivaut à avoir donné l'épouse. De fait, les indigènes de nombreuses tribus expliquent sa position
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de cette manière. Normalement, il s'agit du frère de la mère de la mère (ou, dans le système de parenté XE "parenté"  Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" , du frère de la mère du père) qui est, comme je l'ai dit au cha​pitre IV, le parent le plus important qu'un individu possède en raison du rôle qu'il joue dans l'arrangement de son mariage. Le respect lui est donc dû, des cadeaux lui sont offerts, et des prescriptions qui réduisent les rapports sociaux doivent être observées à son égard. Au surplus, mari de la mère de la mère de l'épouse, il est un ancien de la horde locale dont fait aussi partie sa femme et dont relève, par naissance, sa fille, c'est-à-dire la belle-mère. Quand les indigènes emploient, comme ils le font souvent, le même terme (par exemple, wainman XE "wainman"  chez les Nyul-Nyul Xe «tribus:Nyul-Nyul" ) pour désigner les deux parents de la mère de l'épouse, c'est ce fait-là qu'ils expriment.

Les beaux-frères observent d'ordinaire une certaine éti​quette dans leurs rapports, s'asseyant à courte distance l'un de l'autre et conversant tranquillement - évitant en tout cas toute dispute. Dans beaucoup de tribus, ils ne prononcent leurs noms respectifs qu'avec infiniment de circonspection. En outre, excepté dans quelques peuplades, ils peuvent échanger leurs sœurs (vraies ou tribales) en mariage, et ils sont de surcroît unis par les liens de l'initiation, l'aîné deve​nant le conseiller et le protecteur du cadet au cours des cérémonies. Cette attache rituelle dure toute la vie et elle est extérieurement marquée par le langage spécial (ou code de mots) qu'ils emploient lorsqu'ils se parlent, langage qui est aussi une forme de la réserve cérémonielle obligatoire entre eux.

LES PARENTS PAR LE SANG

 Abstraction faite que des alliés sont parfois aussi des parents très proches par le sang, remarquons tout de suite qu’il en est parmi ces derniers qui doivent être évités en tant que tels, indépendamment des liens créés par les mariages.

Que leur parenté XE "parenté"  soit vraie ou tribale, une règle très répan​due exige que frères et sœurs ne se fréquentent pas. Dès qu'ils sortent de l'enfance, il leur est interdit de se parler librement; s'ils s'adressent la parole, il leur faut alors regarder chacun dans une direction différente. Quand un homme désire voir son beau-frère, il pénètre dans le campement de sa sœur, tourne le dos à cette dernière et s'entretient avec son mari. S'il demande à boire, elle déposera le récipient à côté de lui, mais ne lui remettra pas en main. Il ne prononcera jamais son nom, il refusera parfois d'indiquer son totem - même à

189

l'anthropologiste. Peut-être a-t-on défendu ces COntacts pour empêcher l'inceste dans le cadre familial. De toute manière, il existe un rapport entre certaines de ces réglés d'évitement et l'interdiction d'épouser telle ou telle personne. C'est ce que semble indiquer l'extension du tabou frère-sœur aux cousins croisés XE "cousins croisés"  dans maintes tribus, voire dans toutes où le système sectionnel n'autorise pas le mariage entre des cousins de ce type. Dans les sociétés dépourvues d'une orga​nisation à moitiés ou à sections, ces cousins croisés s'appellent d'ordinaire frères et sœurs
 1, ce qui exclut automatiquement tout projet de mariage entre eux. Mais même lorsque le grou​pement social fait qu'ils sont désignés par des termes de Parenté particuliers, autres que frère, sœur, et aussi épouse, on les considère encore malgré cela comme « tous de même nature » c'est-à-dire comme frère et sœur, et les règles de comportement qu'on leur impose sont les mêmes que pour ces derniers. Un des exemples les plus intéressants à cet égard nous est fourni par les tribus Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri"  et Murngin Xe «tribus:Murngin" 
, chez lesquelles la sœur du père est appelée père, ce qui fait que du Point de vue de l'affection, ses enfants XE "enfants"  sont aimés comme s'ils étaient les propres enfants du père; ils sont considérés comme les frères et les sœurs de ces derniers, si bien qu'il ne saurait être question de mariage entre un homme et la fille de la Sœur de son père, même si, en fait, le terme de parenté XE "parenté"  qu'on applique à celle-ci diffère de celui qui désigne une sœur. D’ailleurs comme nous l'avons vu, la prohibition tribale du mariage avec la cousine croisée du côté paternel n'est pas sans rapport avec ce sentiment.

J'ai vu un cas où deux frères devaient chercher à ne pas se voir trop souvent, mais je crois que la chose est rare. Plus courante est l'observance d'une règle semblable entre un homme et les enfants XE "enfants"  de sa sœur. Ceci peut paraître étrange attendu qu'un homme et les frères de sa mère sont unis par les liens du sang les plus étroits qui soient, hormis peut-être ceux qui existent entre deux frères. Mais on se souviendra que dans les tribus qui pratiquent le mariage avec la cousine croisée, le frère de la mère est un père d'épouse éventuel ou réel et, par conséquent, un « créancier» aux yeux du mari de sa fille; de plus, dans presque toutes les peuplades qui pro​hibent le mariage entre cousins croisés XE "cousins croisés" , en dehors de celles
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du Nord Kimberley XE "Kimberley" , le beau-père se trouve être un frère tribal du frère de la mère; autrement dit, il entre dans la catégorie XE "catégorie"  des « oncles» et doit donc s'occuper d'arranger les fiançailles et de conclure le mariage du fils de sa sœur, tout comme d'aider à son initiation. Dans les tribus du nord-ouest de l'Australie, le neveu, pour s'acquitter définitivement de la dette de reconnaissance qu'il a ainsi contractée, peut fiancer sa fille avec son « oncle XE "oncle"  ». Cela signifie que le neveu est suscep​tible de devenir le beau-père d'un frère de sa mère, et que cette affinité implique un type de comportement beau-père-beau​fils.

En dehors des parentés particulières que nous venons d'indi​quer, il est rare de rencontrer d'autres règles d'évitement dans la société aborigène. Bien entendu, toutes les parentés, qu'elles soient ou non évitatives, comportent l'obligation de donner des présents et de s'acquitter de devoirs mutuels, mais peut-être serait-il nécessaire de souligner encore une fois que les tabous sociaux ne traduisent aucun sentiment de malveillance ou d'hostilité; les individus qui s'y conforment sont tous parents à des degrés divers dans la filiation; par ailleurs, ils se font des cadeaux et combinent des alliances entre les membres de leurs groupes respectifs. En somme, nous pouvons généraliser en disant que les personnes qui sont tenues de s'éviter sont, d'une part, celles qui sont effective​ment apparentées par suite d'un mariage et, d'autre part, celles qui ne doivent jamais devenir parentes du fait d'une union matrimoniale (comme, par exemple, les sœurs et cer​taines cousines); dans le premier cas, ces personnes appar​tiennent à des générations ou successives ou alternées, tandis que, dans le second, elles sont en général de la même géné​ration.

Si sur l'ensemble du continent australien, on constate par-ci par-là quelques différences dans la rigueur et la portée de ces règles d'évitement, les principes généraux demeurent en tout cas ceux que nous avons exposés.

LE TABOU SUR LES NOMS

En dehors du fait qu'ils évitent de prononcer les noms de certains parents, tous les aborigènes répugnent à faire usage du nom propre. Une fois, j'avais déjà terminé de transcrire une généalogie complète avec renseignements exacts sur le lieu de la résidence de l'esprit, sur la patrie locale, la moitié et les totems de plus de vingt individus, le tout accompagné
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de l'indication du nom propre de chacun, du moins du nom qui m'avait été donné comme tel, lorsque je m'aperçus qu'on ne m'avait révélé que des surnoms. Ce refus d'employer le vrai nom ne doit toutefois pas être confondu avec le tabou d'ordre familial jeté sur les noms. C'est dans le domaine de la vie secrète qu'il faut principalement en chercher la cause: les noms sont d'ordinaire empruntés à des légendes du passé totémique et mythologique marquées d'un caractère sacré, et ils ne sauraient être, pour cette raison, proférés à tout propos et en tous lieux; ils représentent le moi, la véritable personnalité qui relève du spirituel et du religieux, et non du monde profane de l'existence journalière. Pour la vie courante, les termes de parenté XE "parenté" , les appellations des sections et des sous-sections, les surnoms, suffisent.

En plus de cela, il y a un peu la crainte qu'on se serve du nom propre pour des pratiques magiques dirigées contre la personne elle-même, et c'est pourquoi on ne le prononce jamais tout haut, mais en secret, de bouche à oreille, et uni​quement devant des membres du groupe de celui qu'on nomme. En ce qui nous concerne, ces noms ne présentent aucun intérêt, aussi n'avons-nous pas insisté pour les obtenir.

LES FEMMES ET LES COUTUMES MATRIMONIALES

Plusieurs coutumes relatives au mariage indigène donnent à penser que, dans ces sociétés, la femme est regardée en tout et pour tout comme un bien matériel - un objet dont on se sert entre individus ou entre groupes pour s'acquitter d'obli​gations ou compenser celles dont on a été bénéficiaire, et aussi pour faire connaître dans certaines circonstances ce qu'on veut ou ce qu'on souhaite conformément aux usages établis. Nous avons déjà signalé qu'il y a un revers à cette médaille, mais il faut voir les choses telles qu'elles sont et tenter d'en comprendre le sens. Nous ne manquerons pas de nous rappeler qu'aux premiers âges de l'histoire, en Europe et ailleurs, des populations que nous tenons en grande estime pour leur contribution à la civilisation ont possédé des coutumes semblables.

MANIÈRES DE SE PROCURER UNE ÉPOUSE

Pour se procurer une épouse, il existe plusieurs méthodes ou processus à suivre selon les règles prescrites. Le plus sou​vent ,
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ce sont les parents - frères de la mère, frères de la mère de la mère et frère de la future - qui arrangent les fiançailles avec l'agrément des anciens des groupes locaux des deux partis. Des alliances conclues dès l'enfance sont chose normale; c'est même avant sa naissance que la fille d'une femme est promise en mariage à tel homme qui convient, à moins qu'on ne la destine au fils de celui-ci, ou à son neveu. Ceci montre que ni l'inclination ni l'attirance n'entrent en ligne de compte et que les femmes sont sacrifiées aux obliga​tions  mutuelles que se doivent les individus, les familles, ou les groupes plus importants. Par exemple, il est des régions où le groupe tenu pour responsable de la mort d'un membre d'un autre .groupe a le moyen d'échapper aux graves repré​sailles d'une expédition punitive en donnant une de ses femmes en mariage à quelqu'un du groupe lésé. De même, dans certaines contrées, un homme qui a circoncis un garçon d'un autre groupe doit lui procurer une épouse.

En outre, dans de nombreuses tribus, il est du devoir d'un homme marié de faire les démarches en vue d'unir la fille de sa sœur avec le frère de la mère de son épouse; cet échange de nièces entre des hommes d'ont l'écart d'âge est d'une géné​ration ne laisse que peu de place à l'expression d'un senti​ment ou même d'une opinion de la part des deux femmes dont le sort est en jeu - en réalité, si la plus jeune était en mesure de donner son avis, il ne fait aucun doute qu'elle ne manque​rait pas de repousser l' « oncle XE "oncle" » de l'épouse de son « oncle ». De même, qu'il s'agisse de l'union avec la fille du fils de la sœur, très pratiquée dans le nord-ouest de l'Australie, ou bien de l'échange de sœurs en mariage, lui aussi partout très répandu, on passe outre le goût des intéressées. Dans les deux cas, il semble que le but essentiel soit de reconnaître un service par un autre. Le frère de ma mère aide à me trouver une épouse; il me faut donc à mon tour lui procurer une jeune femme qui, en l'occurrence, sera ma fille, puisque de cette façon il se marie avec la fille du fils de ,sa sœur. Ou alors, si j'épouse la sœur d'un tel, je dois en échange lui donner la mienne. Il va de soi que tous ces calculs de compensations relatifs aux alliances, aux femmes et, forcément, à leurs enfants XE "enfants" , patronnent au plus haut point les groupes locaux et les clans sociaux.

Le sororat et le lévirat ne tiennent en principe aucun compte de ce que souhaitent les femmes, ni parfois même les hommes. La première de ces coutumes autorise celui qui se marie avec la fille aînée d'une famille à contracter, s'il le désire, une union matrimoniale avec une ou plusieurs des sœurs plus jeune
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de son épouse. Il peut, toutefois, se départir de ce privilège en faveur d'un frère. Quant au lévirat, il fait que le cadet des frères du défunt reçoit ses belles-sœurs en héritage, à moins qu'il ne se désiste de ce droit au profit de ses autres frères, comme il en a la latitude.

Pourtant, bien que ces mariages semblent être combinés sans le moindre respect de la personne humaine chez les femmes, celles-ci se soumettent à ce qui a été décidé pour elles, et elles sont souvent heureuses; en vérité, ni le procédé, ni ses consé​quences, ne diffèrent beaucoup de l'ancienne pratique euro​péenne qui consistait à arranger des alliances pour servir des desseins politiques, nationaux, familiaux ou économiques, sans que la future épouse ait été le moins du monde consultée.

De telles unions entraînent inévitablement de très nombreux « divorces»; on découvre presque toujours que chaque femme a été mariée plusieurs fois au cours de sa vie. Ce n'est pas que son conjoint ait été méchant et dur, mais l'affection ou l'amour de l'épouse s'est porté ailleurs, si bien qu'elle s'est enfuie avec son amant ou a été « empoignée» (capturée) par lui. Il arrive de temps à autre qu'un enlèvement précède un mariage légitime, quand, par exemple, la femme a été ravie lors d'une expédition punitive victorieuse, mais une telle capture revêt, en général, un caractère rituel et ne fait que réaliser un arrangement préalable. Ainsi, chez les Kurnai dans le Victoria, en offensant un totem sexuel, on provoque délibérément une mêlée générale entre individus des deux sexes; ceci donne l'occasion de s"emparer d'une fiancée qui, bien que consentante, fait mine de résister. Certaines tribus du Nord-Ouest usent d'un terme spécial qui signifie, à en croire les indigènes, « empoigner une femme avec force ». Celle-ci est déjà mariée ou fiancée, mais elle ne demande d'ordi​naire pas mieux, malgré un simulacre de résistance où il lui faut recevoir un coup de gourdin sur la tête. D'habitude, après un enlèvement ou un rapt de cette sorte, le mari délaissé et le ravisseur, complice de l'épouse en adultère, se rencontrent en un combat singulier; mais même si le premier l'emporte, il arrive bien souvent que, résigné à l'inévitable, il laisse la femme à son rival. Ce dernier doit alors le dédommager en lui faisant des cadeaux, voire en lui procurant une nouvelle conjointe. Tout ceci se produit surtout quand une adolescente se trouve mariée à un vieillard, car si elle ne réussit pas à s'échapper avant la mort de celui-ci, elle est destinée à appartenir au plus jeune de ses beaux-frères ou à quelque autre homme que le défunt aura désigné d'avance en accord avec les anciens.
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Si l'on songe maintenant que, pour les mariages, les abo​rigènes se conforment à la fois aux coutumes exposées ci​-dessus et aux règles inhérentes à leur système de parenté XE "parenté"  qui, nous le savons, limite théoriquement, dans la plupart des tribus, les conjointes permises au petit nombre de cousines du second degré de la catégorie XE "catégorie"  exigée, nous comprendrons que pour les hommes la marge du choix est très, très réduite, tandis que pour les femmes, elle devient pratiquement nulle. Pourtant un tel système doit pouvoir se plier aux circonstances et, en ce faisant, ne pas perdre toute rigueur. Les autochtones australiens ont résolu ce dilemme de trois manières: d'abord, en permettant, comme nous l'avons vu
, les mariages option​nels, ce qui multiplie par deux ou trois le nombre de personnes susceptibles d'être épousées et, partant, élargit le champ du choix; ensuite, en instaurant l'union conjugale entre vieillards et jeunes filles
 ; enfin, en rendant légales la fuite et la capture.

Le mariage entre vieillards et jeunes filles. –

 Cet usage fait l'objet d'une réprobation particulière de la part des Blancs, alors qu'il n'est pas inconnu dans notre société; mais nous nous montrons ici assez logiques, car une telle union rencontre rarement, voire même jamais, l'assentiment général. Là où on la pratique encore - du moins où on la pratiquerait sans les missions - les vieillards indigènes se justifient en disant que l'institution est utile aux jeunes filles et aux jeunes gens. Les premières doivent se marier dès leur puberté, alors que les seconds ne sauraient le faire avant d'avoir été initiés et formés à la discipline tribale. Le mariage précoce des jeunes filles avec les hommes âgés implique que celles-ci sont pro​tégées, car si l'on interdit ce genre d'alliance, les adolescents des deux sexes se dévergonderont. Il serait facile de répondre Hue tout ceci sent le raisonnement spécieux, et qu'à dire vrai,

les vieillards entendent que toutes les jeunes filles leur soient réservées. Nous devons toutefois essayer de comprendre que le
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mobile n'est pas purement sexuel: il est aussi social et écono​mique. Comme nous l'avons vu, cet usage permet d'abord de rendre un service égal à celui reçu en matière matrimoniale; en second lieu, il fournit à l'homme d'âge et à sa vieille compa​gne, s'il en a une, la possibilité de se pourvoir en vivres au déclin de leur vie. La vieille femme a elle aussi son opinion à ce sujet; si on la lui demande, elle dit volontiers: « Le pauvre vieux doit avoir une jeune épouse qui ira lui chercher du miel et de l'eau. »
Corriger cette coutume n'est donc qu'un aspect du pro​blème plus général de l'amélioration du statut de la femme dans la société aborigène - réforme qui, dans toutes les sociétés quelles qu'elles soient, demande toujours un très long laps de temps; mais le fait que l'enlèvement consenti et la fuite de l'épouse soient passés dans les mœurs laisse espérer qu'on pourrait tout au moins parvenir à modifier la tradition sur ce point, surtout si l'on prend les mesures adéquates qui s'imposent pour assurer la subsistance des personnes très âgées des deux sexes. Il faudrait que les vieil​lards en passe de se :marier reçoivent des présents non seule​ment de ceux à qui ils céderaient leurs droits matrimoniaux, mais aussi, en tout premier lieu, de la mission ou de l'adminis​tration locales. Cette sorte d'allocation se justifierait par le fait que l'on retarderait jusqu'à, disons, l'âge de dix-huit ans, le mariage traditionnellement fixé à la puberté. Ne voyons pas dans ceci une acquisition à titre onéreux, au sens commer​cial courant d'achat, mais plutôt une substitution de dons d'objets matériels à une femme (épouse ou ramasseuse de nourriture XE "nourriture" ), laquelle pourra alors se marier, le moment venu, avec un homme de sa génération - peut-être celui-là même avec qui elle se serait enfuie
.

Les autres coutumes relatives aux engagements matrimoniaux ne peuvent changer que lentement, à mesure que la personnalité de la femme réussira à s'affirmer; mais en atten​dant, si l'attribution d'un époux aux filles peut être différée jusqu'à la fin de l'adolescence et si des amours naissent alors entre jeunes gens, on pourrait concevoir un système qui favo​riserait ces mariages d'inclination, sans qu'il fût nécessaire pour autant d'avoir recours au duel.
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UTILISATIONS DES ÉPOUSES CARACTÈRE CHOQUANT DE CES PRATIQUES

D'autres coutumes relatives à l'union conjugale, tel que le fait d'échanger pour un temps des épouses et de prêter sa femme, nous paraissent choquantes, bien qu'elles aient été pratiquées jadis en Europe. Pourtant, elles sont soumises à des règles et elles doivent être étudiées en liaison avec les autres institutions de la tribu. Voici quelques exemples:

I. Juste avant d'entreprendre une expédition punitive, toujours dangereuse, les guerriers échangent momentanément leurs femmes, exprimant ainsi leur solidarité et l'amitié qui les unit.
II. Si, au moment où le groupe agresseur envahit le terri​toire de l'adversaire, ce dernier n'entend pas combattre, il envoie plusieurs de ses femmes à la rencontre des assaillants. Dans le cas où ceux-ci sont d'accord pour mettre fin au diffé​rend sans guerroyer, ils ont avec elles des rapports sexuels XE "rapports sexuels" ; sinon, ils les renvoient tout simplement.

III. Dans certaines régions (entre autres dans le nord-est de l'Australie méridionale), l'échange temporaire d'épouses est un des moyens communément employés pour vider une querelle entre deux parties, soit que l'une ait quelque chose à reprocher à l'autre, soit qu'elle ait contracté une obligation à son égard.
IV. La conclusion définitive de la paix entre deux groupes comporte toujours l'échange temporaire de femmes et, en pareille occasion, toutes les lois matrimoniales habituelles de la tribu (à l'exception de celles qui visent l'inceste dans le cadre de la famille) peuvent être, et sont d'ordinaire, enfreintes. De toute évidence, ceci marque un renouement d'amitié d'une manière vraiment spéciale: tous les groupements sont alors considérés comme dépassés.

V. Très souvent, en période de grande animation lors des cérémonies, les hommes se rendent à l'écart, dans des endroits aménagés d'avance, pour avoir un commerce charnel avec les femmes; ici encore, il n'est tenu aucun compte des règles qui régissent les relations entre les sexes. L'excitation sexuelle caractérise certains rites; faut-il penser que les indigènes voient dans ces rapports physiques une manière d'accroître
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l'efficacité des rites
 ou bien sont-ils pour eux une occasion supplémentaire d'exprimer ce sentiment de communion qu'éprouvent ceux qui participent ensemble aux cérémonies? Quoi qu'il en soit, ils le font parce que c'est la tradition, sans en chercher les motifs.

VI. Les cinq cas précités sont de même espèce; il en est un autre, par certains côtés semblables, qui diffère en ce sens qu'il s'agit d'une manifestation d'amitié ou d'hospitalité que se donnent non plus des collectivités, mais des individus. Nous voulons parler du prêt d'une épouse à un visiteur. Lorsque cet usage est appliqué, les règles de parenté XE "parenté" , qui conditionnent le mariage, restent valables, et les « lois de l'inceste », conçues sur le plan de la tribu, se voient respecter. Dans certaines peuplades (comme dans celles du nord‑est de l'Australie méridionale, par exemple), ce genre d'accueil hospitalier est élevé au rang d'institution. En sus de sa ou de ses conjointes, un homme possède une ou deux épouses secondaires - ce type de relation, socialement reconnu, est sanctionné par un acte rituel. Ces épouses secondaires sont les épouses principales des frères tribaux de l'individu en cause, et si ce dernier rend visite à l'un quelconque de ces « frères », son épouse secondaire lui est remise pour la durée de son séjour. C'est aussi une épouse secondaire qui d'habitude accompagne l'homme officiellement chargé de faire le tour des diverses communautés pour les convier à un rassemble​ment cérémoniel: lorsque l'invitation est acceptée, quelques‑uns des hommes du groupe local intéressé peuvent avoir des rapports sexuels XE "rapports sexuels"  avec elle.

Cette institution des épouses secondaires porte le nom de pirauru (ou piranguru), et elle est devenue célèbre dans la littérature anthropologique. Certains y ont vu une survivance du mariage par groupes, prétendant que jadis, plusieurs hommes étaient les maris communs de plusieurs femmes, tandis que d'autres ont soutenu que cette pratique n'infirme ni ne confirme que l'union conjugale n'ait pas au départ existé telle que nous la concevons. Pensant qu'il vaudrait peut-être mieux demander l'avis des indigènes eux-mêmes sur cette question tant discutée, j'ai prononcé le mot pirauru devant des informateurs de tribus différentes; la traduction du terme par l'un des plus compétents et des plus sûrs d'entre eux me surprit un peu, mais résolut le problème: « pirauru,
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oh! vous voulez dire "le préféré" (le bien-aimé) », me confia-​t-il en souriant. Autrement dit, le pirauru n'est autre qu'un « amant )) en marge des liens matrimoniaux réguliers, mais dont l'existence est devenue une institution qui garantit à chaque homme la possibilité d'avoir des liaisons sexuelles de divers côtés. Aujourd'hui, même si cet usage n'est pas tou​jours aussi officialisé dans toutes les tribus, le principe consis​tant à prêter une épouse aux visiteurs se retrouve partout, et dans certaines communautés, les hommes qui comprennent le désir des Blancs de se conformer à la coutume leur offrent leur femme. Mais la chose n'est pas unilatérale; ceux qui acceptent ainsi des services sexuels contractent par là même une dette envers le mari et la communauté tout entière -leur condition sociale devient celle de pirauru, avec ce qu'elle comporte d'obligations et de privilèges, et s'ils manquent de faire des cadeaux en contrepartie, ils s'attirent tôt ou tard des ennuis. La plupart des conflits qui naissent entre Blancs et autochtones n'ont pas d'autre cause; ces derniers réclament des présents qu'ils estiment leur être dus; le Blanc se fâche, accable de reproches et d'injures le mari et les autres parents de celle qui est sa pirauru, sa femme indigène. Ce sont alors jets de sagaies et, parfois, coups de fusil, le tout entraînant une intervention policière, un jugement et l'incarcération de l'un ou de l'autre aborigène. Mais il est bien certain que le Blanc qui retournerait sur place aurait à assumer les obliga​tions et les privilèges résultant de cette mesure!

PROSTITUTION DES FEMMES INDIGÈNES

Il Y a un rapport entre la coutume du prêt de l'épouse et la facilité avec laquelle les indigènes prostituent leurs propres femmes pour obtenir des Blancs et des Jaunes des produits manufacturés. Le remède à cette pratique serait évidemment de lui ôter sa raison d'être économique en intéressant ces hommes à des activités nouvelles qui leur rapporteraient des biens matériels, de sorte qu'ils n'auraient plus envie de ce que les visiteurs leur proposent. D'autres mesures devraient, bien entendu, être prises, et ceci en plus des peines sévères dont seraient passibles les étrangers qui s'accointeraient avec les femmes indigènes. La condition sociale de ces der​nières doit être progressivement rehaussée pour qu'elles aient le souci de leur propre dignité et que les hommes avec qui elles vivent les respectent. Quand hommes et femmes auront compris que les rapports sexuels XE "rapports sexuels"  sont la cause de la
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conception et qu'eux-mêmes accorderont à cet acte l'impor​tance qu'il revêt, peut-être alors regarderont-ils à deux fois les uns avant de « vendre », les autres avant de « se laisser vendre ». Pour l'instant, l'union charnelle est une source de plaisir et aussi un moyen de manifester ou de renouer une amitié, de suspendre des hostilités, d'imposer à autrui cer​taines obligations. Mais tout ceci est presque exclusivement conçu du point de vue de l'homme; il n'est nullement tenu compte des enfants XE "enfants" , et la femme se voit réduite au rôle d'un objet qu'on utilise à des fins sociales coutumières bien déter​minées. Le fait que la plupart du temps l'intéressée ne peut ou ne songe à protester ne justifie pas pour autant cette pratique
. Mais ceux qui voudraient la modifier ou l'inter​dire feraient bien d'agir par l'entremise des anciens; ceux‑ci les aideraient à trouver d'autres moyens pour exprimer des intentions bienveillantes, pour indiquer de façon symbolique le désir de négocier la paix, etc. Il convient de remarquer que dans au moins quatre des cinq circonstances où l'on se prête mutuellement des femmes, les mobiles ne sont pas essentiel​lement sexuels, et qu'il serait dès lors possible de découvrir d'autres méthodes pour témoigner son affection à un ami, pour montrer que l'on partage sa conception de la vie et ses aspirations. Parmi ces méthodes, il en est une à laquelle beaucoup de tribus ont recours: pour attester et consolider l'amitié, on confie temporairement son rhombe XE "rhombe"  - ou encore son tjuringa (churing), ce symbole de vie, de caractère sacré; lors des rites qui accompagnent le prêt et le retour de l'objet à son propriétaire, les deux amis éprouvent, partagent les mêmes émotions, et l'attachement réciproque s'en trouve renforcé. On pourrait développer cet usage qui est fait du rhombe et aussi imaginer d'autres substituts à l'emploi symbo​lique de la femme
 .

CHAPITRE 7

Le totémisme : l'homme, la nature et le passé

INTRODUCTION AU TOTÉMISME

Les Australiens sont célèbres par certains éléments de leur culture auxquels nous pensons spontanément dès qu'il est question d'eux. Ces titres de gloire sont le boomerang XE "boomerang" , la circoncision, le système de parenté XE "parenté"  classificatoire et le toté​misme : je les cite dans l'ordre de leur popularité et non de leur importance réelle. En effet, on ignore généralement que, dans des parties entières et très vastes du continent, comme l'extrême Nord-Ouest, le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  et la moitié ouest de l'Australie méridionale, les indigènes ne connaissaient pas le boomerang, du moins celui qui présente la particularité de revenir à proximité de l'homme qui le lance, quand le but est manqué. Il en va de même pour la circoncision qui soulève d'intéressants problèmes historiques, mais qui n'était cependant pas pratiquée dans le tiers oriental de 'l'Australie, ni dans le Sud-Ouest, à son extrême pointe. Il s'agit en fait d'une coutume relativement récente qui s'est répandue à partir du Nord-Ouest. En dépit de cette diffusion géographique limitée, les Australiens continuent d'être aux yeux de beaucoup le peuple primitif qui possède une arme remarquable, le boomerang, et qui se livre à un rite, la circon​cision, celui-là même qu'ont pratiqué certaines grandes nations de l'antiquité.

Pour ce qui est des systèmes de parenté XE "parenté" , toutefois, leur renommée ne dépasse pas le cercle restreint des spécialistes de l'anthropologie sociale. En dehors d'eux, combien de gens savent que ces systèmes existent, sans même qu'il soit ques​tion de bien les connaître? Infiniment peu. Néanmoins, dans nombre de pays, la littérature ethnologique est riche d'études
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portant sur leur structure et leurs fonctions. En revanche, les savants tout comme les simples amateurs associent dans leur pensée totémisme et aborigènes. Les ouvrages d'anthro​pologie ont certes parlé du totémisme des Australiens plus que de tout autre trait de leur culture, mais malgré cela le grand public ignore tout du problème ou bien n'en a que des notions sommaires. Ceux qui se prétendent très informés, et qui n'ont en fait qu'une connaissance superficielle des abori​gènes, soutiennent d'ordinaire que les lois totémiques régissent en tout point leurs mariages. J'espère bien que ce qui a été dit dans les chapitres antérieurs prouve à suffisance que ces alliances matrimoniales se font en premier lieu d'après le système de parenté XE "parenté"  et, subsidiairement, en fonction d'un ou de plusieurs des groupements sociaux propres à chaque tribu, que ceux-ci présentent ou non un caractère totémique.

Le totémisme ne se réduit pas à un code de réglementation des mariages. Chez les indigènes, c'est une conception de la nature et de la vie, de l'univers et de l'homme, qui colore leurs mythologies, joue un rôle dans leurs groupements sociaux, inspire leurs rites et les relie au passé. Le totémisme les associe à l'œuvre de la nature et aux espèces animales et végétales, si bien qu'entre eux et elles s'opère un échange permanent de force vivifiante; il leur permet aussi de suppor​ter avec confiance toutes les vicissitudes de l'existence. De notre point de vue, l'Australien est un parasite de la nature; jamais il ne laboure, ne fertilise ni ne sème: il se contente de récolter. Pour se nourrir, il a donc besoin que tout sur la terre continue à se dérouler selon le processus normal, et l'expérience prouve qu'abandonnée à elle-même, la nature se montre capricieuse dans ses effets. Ce sont tantôt périodes de sécheresse, tantôt pluies diluviennes et maladies. Si l'homme veut subsister, il doit parer à de telles calamités ou en raccourcir la durée. En d'autres termes, il lui faut sortir de son inertie, agir, cesser de se comporter en parasite. Nous-mêmes avons fait face à cette situation en cultivant et en irriguant le sol - nombre de peuplades préhistoriques et primitives en ont d'ailleurs fait autant, à cette différence près qu'il leur a semblé que le travail à lui seul ne suffisait pas pour réussir; elles ont donc tenté de faire intervenir des puissances animatrices invisibles, de nature magique ou religieuse, voire les deux à la fois. En célébrant des rites et en agissant avec prudence, ces hommes tiennent pour assuré que leurs efforts se verront récompensés: la pluie et le beau temps viendront en temps voulu et la récolte sera abondante.

L'aborigène, en ce qui le concerne, fait participer la nature

202

à son existence sociale et rituelle; il la vénère, accomplit très souvent des cérémonies pour sa prospérité tout autant que pour la sienne propre, compte sur son soutien en tant que mère nourricière, mais aussi pour le préserver du danger et le guider dans la vie. Autrement dit, la nature est considérée d'un point de vue animiste et elle est même personnifiée. Ceci n'implique cependant pas qu'elle soit envisagée comme une unité, bien qu'il y ait un peu de cela tout de même. Dans la vie de tous les jours, quand nous pensons aux hommes, nous avons à l'esprit tel individu, tel ou tel groupe en parti​culier, et non le genre humain tout entier: les aborigènes voient la nature de la même façon. Ils comptent sur elle, partagent sa vie, et des rapports s'établissent entre eux et elle. Toutefois, il n'est pas question ici d'une association entre l'humanité noire ou la tribu prise en bloc et la nature regardée comme un tout d'une manière abstraite. Il s'agit d'un lien qui se crée entre un individu ou un groupe d'individus d'une part, et une espèce ou plusieurs espèces naturelles - c'est​ à-dire un élément ou plusieurs éléments de l'univers – de l'autre. Cela revient à dire que cette association ou ce lien qui existe entre l'homme et la nature présente un caractère partiel, et c'est ce trait qui distingue le totémisme d'un culte holistique de la nature.

Cela est proprement formulé dans la définition courante du totémisme: une relation entre, d'un côté, une personne ou un groupe de personnes et, de l'autre, une espèce ou un objet faisant partie du monde de la nature; comme signe de cette relation, la personne ou le groupe porte le nom de l'espèce ou de l'objet, c'est-à-dire du totem. Une telle défi​nition a son utilité pour autant qu'on se rende compte qu'elle ne répond pas à la question qu'elle pose implicitement sur la nature de cette relation existant entre le totem et le groupe humain
1 qui lui est associé. Le totem agit-il en faveur des membres du groupe totémique? Les aide-t-il ou les protège​-t-il? Ceux-ci, de leur côté, font-ils quelque chose pour lui et pour son bien en célébrant, par exemple, des rites destinés à favoriser sa multiplication, à empêcher qu'on le tue ou, à tout le moins, qu'on fasse de lui un usage profane? S'abstien​nent-ils de lui porter atteinte, de l'abattre ou de le manger et, s'il en est ainsi, pourquoi? Est-ce parce que la relation est d'ordre social et « physiologique », comme celle qui existe
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entre les membres d'un sib
, ou bien parce qu'elle a un carac​tère religieux et cérémoniel? Le totem a-t-il tout simplement pour raison d'être de donner un nom au groupe, de fournir ainsi un symbole au lien qui unit ses membres, devenant d'une manière indirecte un moyen de classifier et de désigner les personnes de la tribu? Et ce totem, lorsqu'il vient en aide, qu'il avertit et sert d'appellation symbolique, opère-t-il dans l'état de veille, ou bien en songe, ou dans les deux états indifféremment? Se présente ensuite à l'esprit une deuxième série de questions qui, cette fois, a trait non plus au totem, mais au groupe humain lui-même. Nous nous demandons, par exemple, comment il est constitué. S'agit-il d'un groupe local, d'un clan patrilinéaire ou matrilinéaire, d'une moitié ou de quelque autre subdivision de la tribu? La qualité de membre est-elle déterminée par la filiation en ligne pater​nelle ou maternelle, ou d'une tout autre manière? N'est-ce qu'un groupe social, ou bien alors un groupe cultuel ou reli​gieux? Et enfin, problème capital, quelle est la portée de l'influence du totémisme sur la vie de la tribu en général, qu'il s'agisse de l'économie, de l'organisation, des rapports sociaux?

Il importe de penser à cette liste de questions chaque fois que nous nous trouvons en présence d'un fait totémique. Elle montre d'abord que le problème est extraordinairement complexe et que si nous voulons bien le comprendre, il nous faut examiner à fond tous les aspects de la vie indigène; en second lieu, que le totémisme ne représente pas qu'un phéno​mène de la vie des aborigènes. On considère aujourd'hui que ce terme réunit sous une même idée toutes sortes de faits ayant une portée sociale, religieuse et magique. Il s'avère donc indispensable, devant chaque cas de totémisme, d'étudier la nature et la fonction, non seulement des groupes humains et des espèces animales ou végétales en cause, mais aussi du lien qui existe entre eux.

A cet effet, nous classerons les phénomènes totémiques en utilisant deux critères: la forme et la fonction. Par forme, j'entends la manière dont les totems sont répartis entre les membres d'une tribu et la façon dont les groupes totémiques sont constitués; citons parmi ces formes le totémisme de moitié, le totémisme clanique et le totémisme sexuel. Quant à la fonction, elle correspond au rôle joué par la forme parti​culière de totémisme dans la vie tribale; elle peut, par exemple, servir à réglementer les mariages, à assurer le maintien des sanctions morales et sociales ou encore à adapter la psycho​logie collective aux conditions de vie. En outre, chaque forme
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de totémisme a une signification ou une raison d'être aux yeux du membre du groupe totémique, et c'est une chose dont il faut tenir compte quand on étudie sa fonction sociale dans son ensemble; l'intéressé voit dans le totem un assistant, un protecteur, un compagnon, ou le symbole de son groupe social ou de son groupe cultuel; et il arrive souvent que sa pensée et son comportement reflètent ses sentiments person​nels à cet égard.

LES FORMES DE TOTÉMISME

Voici les diverses formes de totémisme:

I. Totémisme individuel –

 qui implique une relation toté​mique entre une personne d'une part et une espèce naturelle de l'autre. Il est une variété de totémisme individuel, tout au moins dans une région, où un membre du règne animal semble posséder une exclusivité à cet égard.

II. Totémisme sexuel – 

 qui divise l'ensemble de la tribu en deux groupes sur la base du sexe et par l'affectation à chacun de ces groupes d'un totem différent.

III. Totémisme de moitié –

 qui scinde lui aussi la tribu en deux groupes, mais cette fois-ci d'après un principe de parenté XE "parenté"  et de filiation qui peut être ou patrilinéaire ou matri​linéaire.

IV. Totémisme de section et de sous-section. –

 Chacun des quatre ou des huit groupes que comporte la tribu selon le système de parenté XE "parenté"  qui est le sien, possède son ou ses totems propres. La filiation de ces groupes et de ces totems est matri​linéaire indirecte, comme nous Pavons expliqué au moment ob nous avons parlé des sections et des sous-sections.

V. Totémisme de clan. –

 Sous sa forme normale, un clan totémique consiste en un groupe de personnes qui sont direc​tement parentes, soit en ligne paternelle, soit en ligne mater​nelle, et qui possèdent en commun un ou plusieurs totems. Il peut arriver en outre qu'un groupe local où la patriloca​lité coïncide avec la patrilinéarité (clan territorial) soit aussi un clan totémique.

VI. Totémisme local. –

 Ici, l'appartenance au groupe totémique, tout comme la possession du ou des totems, dépend de la résidence et non de la naissance. Comme nous Pavons vu au chapitre v, un individu fait partie d'un clan territorial, non d'après un principe de filiation, mais essentiel​lement
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en vertu de son attache spirituelle au territoire. De plus, dans quelques cas, les totems appartiennent au groupe parce que, tout comme les membres du groupe, ils appar​tiennent à la « patrie ». La mythologie révèle généralement comment il s'est fait que les totems se sont trouvés ainsi associés avec le territoire.

Beaucoup de gens ont entendu parler du totémisme des Arunta (ou Aranda Xe «tribus:Aranda" ) de l'Australie centrale, rendu célèbre par les écrits de Spencer XE "Spencer"  et Gill en. Ce qui avait frappé ces auteurs, c'est qu'une personne appartenait au groupe local ou clan territorial de son père, sans pour cela nécessairement appartenir au groupe totémique local de ses ascendants en ligne paternelle et masculine. Le fait paraissait d'autant plus étonnant que la « patrie» des deux groupes était la même, mais on en trouva l'explication dans la différence des condi​tions requises par chaque groupe pour en faire partie. En effet, est membre d'un groupe local toute personne descen​dant par individus mâles d'une même souche masculine, ce principe de patrilinéarité étant tout au moins appliqué selon les modalités propres aux clans territoriaux. Par contre, l'affiliation au groupe totémique relève du hasard: un enfant appartient au groupe totémique local qui est associé avec la partie du territoire tribal ou patrie dans laquelle sa mère a ressenti pour la première fois qu'un esprit s'était introduit dans son ventre. Comme le régime matrimonial en vigueur est patrilocal, la future mère devrait normalement prendre conscience de son état dans la patrie de son mari, et l'enfant devrait, par conséquent, être du groupe totémique associé avec la patrie de son père. Néanmoins, ceci ne se produit pas forcément, car la femme peut très bien se rendre compte de sa grossesse à un moment où la famille se déplace et se trouve sur le territoire d'une autre « patrie ». Spencer et Gillen XE "Gillen"  citent d'ailleurs plusieurs cas de ce genre. Ainsi, il peut donc se faire qu'un père et ses enfants XE "enfants"  relèvent de groupes totémiques différents, alors que, d'un autre côté, des individus apparte​nant à des clans territoriaux ou locaux différents se trouvent réunis dans le même groupe totémique local, dirigeant de ce fait les affaires totémiques d'une patrie qui n'est pas celle dont ils font partie de naissance. Il convient de noter ici que le type de totémisme que connaissent ces groupes locaux est de nature purement cérémonielle, et que les associations totémiques de chaque patrie découlent des mythes qui rela​tent les itinéraires et les actes des héros totémiques lors de leur passage sur le territoire tribal.

Alors que jusqu'à présent l'appartenance à de tels groupes
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cérémoniels était en principe déterminée avant tout par le lieu, elle tend de plus en plus à devenir partout fonction de la filiation en ligne paternelle. Un homme aime que son fils et le fils de son fils fassent partie de sa « loge XE "loge" » locale à lui, et ce désir est patent même dans les groupes Aranda Xe «tribus:Aranda"  étudiés par Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen" ; en effet, nul ne saurait devenir le dirigeant d'un groupe totémique local ou « loge» s'il n'a été conçu dans la patrie de son père ou du père de son père. Ceci revient à dire que la charge de chef totémique se transmet de père en fils et qu'il est exclu qu'un homme devienne le dirigeant du groupe totémique de la patrie où il a été conçu, si cette dernière n'est pas celle de son père. Il lui sera accordé de partager les responsabilités et les privilèges totémiques de la patrie paternelle, mais, sauf dans le cas où le groupe local vien​drait à s'éteindre, il ne pourra espérer obtenir davantage.

Il va de soi que cette façon de déterminer le groupe local totémique d'une personne d'après le lieu de conception est la conséquence logique de la croyance qui veut que les esprits préexistent dans des résidences situées en des endroits précis du territoire; si les indigènes opèrent de la sorte, c'est tout simplement pour qu'une fois incarnée la personne puisse garder les associations totémiques qui furent siennes au cours de son existence antérieure. Cependant, en dépit de cela, les Aranda Xe «tribus:Aranda"  préfèrent de plus en plus donner à la règle de transmission des totems un caractère patrilinéaire. En effet, d'après le rapport récent d'un ethnologue qui a travaillé sur place, les Aranda Xe «tribus:Aranda"  du Nord ont déjà adopté ce principe, et par ailleurs, un autre savant a montré que la plupart des tribus du centre-nord de l'Australie en ont fait autant.

Il se peut que Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen"  n'aient pas très bien dis​cerné là deux variétés de totémisme: l'une qui se rattache à lia condition sociale de membre d'un groupe local – le groupe du père et de ses ascendants mâles - et dont la raison d'être se révèle cérémonielle; l'autre dont le but est de faire de la conception le facteur déterminant qui lie l'enfant à une patrie totémique ou à une espèce naturelle particulière, d'où l'appellation que je lui ai donnée de totémisme conceptionnel. Nous en reparlerons plus loin; il suffira de dire ici que ce totémisme peut comporter ou ne pas comporter d'impli​cations rituelles: chez les Aranda Xe «tribus:Aranda" , il en comporte, puisqu'il fait qu'une personne s'intéresse à la vie cérémonielle du groupe local dans la patrie duquel elle a été conçue
.
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Les tribus de l'ouest de l'Australie méridionale ont aussi tendance à ne plus suivre la règle qui laisse une place au hasard dans la détermination du groupe totémique local d'un indi​vidu. Chez elles, une personne relève du groupe totémique qui est lié à la partie du territoire tribal et au chemin toté​mique où elle a vu le jour. Autrement dit, c'est le lieu de nais​sance qui, ici, fixe le groupe auquel l'enfant appartient, alors qu'en Australie centrale, c'était, nous l'avons vu, le site de conception. Mais bien qu'un homme puisse participer à la vie totémique de la patrie où il est né, il importe toutefois que cette dernière soit aussi celle du père de son père pour qu'on l'admette à diriger les chants rituels ou à conduire les céré​monies. Il peut néanmoins, en pareil cas, devenir un chef dans le groupe totémique de la patrie de son père, même s'il est venu au monde ailleurs que là. Chose curieuse, ce sont les aborigènes qui vivent le long de la rivière Macumba, c'est-​à-dire dans le secteur le plus méridional de la tribu des Aranda Xe «tribus:Aranda" , qui ont formulé le plus nettement ces règles au point d'en faire un principe établi; et même, le terme indigène qui désigne le père désigne aussi Je totem acquis par naissance, cette iden​tification exprimant bien l'idée que le totem local d'une personne devrait normalement être celui de son père et de ses ascendants mâles. Il en était sûrement presque toujours ainsi jadis, car l'enfant naissait dans la patrie de son père, mais depuis que l'occupation blanche a désorganisé l'écono​mie et la vie cérémonielle des tribus, c'est moins souvent le cas, si bien qu'il a fallu user de l'expédient qui consiste à
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admettre le fils dans le groupe totémique local du père. Ail​leurs, dans des régions de l'Australie centrale situées plus au nord, de même "que dans l'Australie du Nord-Ouest, quand on ne peut dire avec certitude à quel groupe totémique local appartient un individu, on l'affilie d'office à celui de la patrie de son père.

VII. Totémisme multiple. –

 Dans cette forme de totémisme, quantité d'êtres ou d'objets naturels, de même que d'hommes et de femmes, se répartissent par groupes qui portent chacun le nom d'un ou de plusieurs totems principaux. C'est peut​-être là un trait propre au totémisme local ou de moitié, de section, de clan. Il s'agit vraiment d'une méthode de classi​fication des phénomènes naturels.

En résumé:

 on distingue des totémismes individuel, sexuel, de moitié, de section et de sous-section, clanique, local et enfin multiple. Cette diversité donne une idée de la complexité du totémisme, complexité qui s'accroît encore du fait que plusieurs de ces formes coexistent souvent: il n'est pas rare d'en rencontrer jusqu'à trois ou quatre dans la même tribu, ce qui veut dire que chaque membre possède trois ou quatre totems, ou mieux, qu'il relève d'un nombre égal de groupes totémiques. Mais ce n'est là qu'un premier aperçu de la complication des choses, car nous verrons plus loin qu'une forme peut avoir plusieurs fonctions et que, par ailleurs, plusieurs formes remplissent une fonction similaire. Il importe donc d'étudier les phénomènes totémiques du point de vue du rôle qu'ils jouent dans la vie sociale et religieuse. Nous avons déjà évoqué cette question au chapitre v en parlant des groupes sociaux.

LES FONCTIONS DU TOTÉMISME

Puisque nous passons maintenant de l'étude des formes et de l'organisation des phénomènes totémiques à celle de leur fonction et de leur signification, nous pouvons classer ces phénomènes sous les rubriques suivantes: totémismes social, cultuel, conceptionnel, de rêve, de classification cosmique et enfin d'assistance.

Totémisme social. –

 Peut-être est-il essentiel de commencer par bien mettre en évidence la différence qu'il y a entre le totémisme social et le totémisme cultuel. Si les chercheurs qui nous ont précédés avaient fait la distinction, cela aurait
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évité bien des confusions. Le premier a trait aux relations  humaines et au mariage, tandis que le second, quasi étranger à ces questions, concerne la mythologie, les rites, le côté sacré de la vie tribale. En outre, alors que le totémisme cultuel est local et patri​linéaire, le totémisme social opère la transmission des totems presque toujours, sinon toujours, en ligne maternelle. En réali​té, ce dernier, est très souvent en vigueur dans les clans matrilinéaires. Sont d'un tel clan ceux dont la mère en fait (ou en a fait) partie, si bien qu'en remontant leurs filiations, il ressort finalement qu'ils doivent tous leur chair aux entrailles d'une ancêtre commune. Or, c'est cette parenté XE "parenté"  de chair et de sang que le terme qui désigne le totem social entend expri​mer, puisqu'il signifie « chair ». Quand on demande à un indigène quelle est sa « chair », il donne le nom de son totem social matrilinéaire - kangourou ou émeu XE "émeu" , par exemple. Celui-ci est sa chair, ou plutôt le symbole de la' chair commune à tous les membres du clan qui, de ce fait, se considèrent comme des parents. Il en résulte que jamais ils ne s'attaquent à leur totem social, à leur chair, que jamais ils ne le tuent ni ne le mangent, pas plus qu'ils n'épousent une personne possédant le même totem social qu'eux; en pratique, ils ne prennent même pas la peine de s'informer si cette dernière est une parente généalogiquement très éloignée ou si sa patrie est assez distante de la leur: il suffit qu'elle soit de la même chair. Une telle union irait à l'encontre des lois fondamentales de l'inceste qui interdisent le mariage avec la mère ou la sœur, puisque tous ceux qui font partie du même clan social sont mères et enfants XE "enfants" , frères et sœurs. Cette parenté se traduit encore très souvent d'une autre manière: nous voulons parler du rôle du partenaire totémique. Que ce soit dans la réalité, en imagination ou en songe, l'ani​mal ou la plante remplit l'office de compagnon ou d'ami à l'égard des gens qui l'ont pour totem; il les avise d'un danger, leur insuffle du courage ou de la force, leur donne des nouvelles des membres du clan qui sont absents. Il suffit pour ce faire que le totem soit à proximité de la personne qui doit béné​ficier de son appui ou, pour mieux dire, qu'il plonge cette dernière dans un état de méditation; la situation dans laquelle elle se trouve alors, l'endroit où cela se produit sont autant d'éléments à prendre en considération pour le sens à donner à l'intervention ou à la présence du totem social. Le totémisme de moitié matrilinéaire possède à peu près la même signification; tous les membres de la moitié sont parents entre eux, et leur totem (faucon, corneille, cacatoès

210

 noir, cacatoès blanc, etc.) symbolise la participation à une vie commune basée sur une filiation par les mères - ceci étant entendu, toutefois, en un sens plus large que dans le cas du clan social. Il arrive que les membres d'une moitié matri​linéaire disent d'eux qu'ils sont une seule et même chair, et ils se gardent toujours de consommer leur totem, sauf quand la faim les y pousse. Ils se montrent alors fort contrits d'avoir mangé leur ami ou leur chair. Ces moitiés sont d'ordinaire exogames, en admettant que l'exogamie clanique et les règles de parenté XE "parenté"  soient observées, car la fonction principale des moitiés n'est pas, comme nous l'avons déjà vu, d'assurer la réglementatIon des mariages.

Le totémisme de section (et de sous-section) remplit une fonction qui est ou totalement ou en majeure partie sociale. Dans un but social, en effet, les sections créent une certaine classification qui distribue les parents par lignes de génération et groupes de cousins croisés XE "cousins croisés" . En outre, les membres de n'importe lequel de ces groupes sont, à des fins précises, considérés comme parents, c'est-à-dire comme étant tous de même nature; ceci est encore plus vrai pour les sous-sections. Néanmoins, les aborigènes vivent si près de la nature et le totémisme domine à tel point leur existence que ces groupe​ments, relativement récents selon toute probabilité, sont pour la plupart (et ont peut-être le plus souvent été) envisagés d'un point de vue totémique; cela veut dire que les êtres humains qui composent chaque section sont parents non seulement entre eux, mais aussi avec la ou les espèces natu​relles qui constituent leurs totems. En Australie septentrionale, les sous-sections sont fréquemment désignées sous le nom de « peaux »; ceci correspond à l'emploi du mot « chair » pour le totem du clan social; il arrive même qu'on se serve du voca​ble « peau» pour nommer ce dernier, comme cela se fait dans toute une partie de l'Australie orientale XE "Australie orientale" . Au surplus, la filiation des groupes totémiques associés avec les sections et les sous-sections est matrilinéaire indirecte, et dans l'Est du continent, l'indigène d'une tribu à organisation sectionnelle adopte une attitude rituelle à l'égard de son propre totem, voire même à l'égard de tous les totems de sa section. Il prend garde de ne pas le tuer, s'abstient de le manger, et il se montre très peiné quand il voit qu'on l'a abattu. Dans certaines peuplades, d'ailleurs, le totem de la section remplit le rôle de compagnon ou d'agent protecteur vis-à-vis des membres du groupe totémique. En ce sens, la fonction et la signification des totémismes de section et de sous-section sont les mêmes que celles du totémisme des clans sociaux. Comme ces der​niers
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aussi, les sections et les sous-sections sont en principe exogames; toutefois, il n'en est pas souvent ainsi dans la pra​tique, mais comme d'ordinaire chaque section ou sous-section possède plusieurs totems, un mariage entre membres d'un même groupe totémique ne risque pas de se produire.

Totémisme sexuel. –

 Le totémisme sexuel est, lui aussi, une variété, de totémisme social. Comme nous l'avons vu en étudiant les groupes sociaux, il marque la solidarité des individus de chaque sexe; les bagarres rituelles qui opposent hommes et femmes et les préliminaires de mariage ne sont pas autre chose que des démonstrations de cette solidarité qui, par ailleurs, est symbolisée dans chaque groupe sexuel par la possession d'un totem, plante ou oiseau. Mais la fonction du totem ne se borne pas à fournir un nom ou à servir d'em​blème, car les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, sont censés former des communautés vivantes avec leurs espèces naturelles respectives. Dans certaines tribus, on croit que les hommes descendent de leur totem, et les femmes du leur, si bien que les premiers sont tous frères, les secondes, toutes sœurs; quant au totem (chauve-souris XE "chauve-souris"  et hibou, chauve​ souris et pic, roitelet et fauvette), il est le compagnon ou le frère (ou la sœur) du groupe auquel il est lié, et il peut même s'agir d'un homme ou d'une femme ayant subi une métamor​phose. Le totémisme sexuel est donc social en soi, attendu qu'il fonctionne comme un groupement social, qu'il symbolise et fixe les rapports sociaux et familiaux à peu près de la même façon que le totémisme du clan social.

Totémisme cultuel. –

 Cette forme de totémisme que l'on  rencontre aujourd'hui sur la majeure partie du continent, et qui a dû exister jadis dans toute l'Australie, devrait pour bien faire être qualifiée d'organisation cultuelle ou religieuse secrète. Chaque tribu comporte un certain nombre de sociétés cultuelles qu'on peut encore appeler groupes cultuels ou loges; celles-ci se composent de plusieurs membres de sexe masculin, admis par privilège de naissance et qui ont reçu l'initiation complète. Chaque groupe se voit assigner un fragment précis de la mythologie et du rituel totémique de la tribu, et sa mission consiste à le conserver et à le transmettre dans son intégralité. Souvent aussi, il doit prendre soin des sites totémiques sacrés et célébrer les cérémonies destinées à favoriser la multiplication de l'espèce qu'il a pour totem. Pour savoir de quelle partie de la mythologie, de quels rites et de quels
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sites il aura la charge, on se fonde sur l'histoire mythique. C'est elle, en effet, qui révèle les itinéraires suivis et les exploits accomplis par les héros de la tribu au  moment où ils parcou​raient la subdivision du territoire tribal qui est celle du groupe cultuel intéressé. La patrie de chaque groupe local est sillonnée de chemins ou de pistes, d'habitude non indiqués, que jalon​nent un certain nombre de sites particuliers aux endroits où un héros a fait telle ou telle chose narrée dans le mythe ​il peut s'agir simplement d'un acte ordinaire de la vie de tous les jours ou bien de l'accomplissement et de l'instauration d'un rite. Un tas de cailloux, une pierre levée, une mare ou tout autre accident de terrain, peut marquer le lieu où il fit halte pour se reposer ou encore celui où il disparut pour un temps de la vue. Ailleurs, c'est sans doute l'emplacement où prit fin son voyage, là où son corps fut changé en pierre et où son esprit, dégagé de l'entrave de la matière, vit tout ce qui allait arriver par la suite, à moins que ce ne soit la « demeure» où son âme attend la réincarnation XE "réincarnation" . De plus, les aborigènes croient quelquefois que c'est un héros de ce genre qui a déposé les esprits des enfants XE "enfants"  dans des cc résidences» collectives où ils coulent leur préexistence; de la même façon, par ses rites et ses actions, par le pouvoir aussi dont il était doté, il a transformé certains lieux en centres où se trouvent les principes vitaux et les esprits des espèces natu​relles.

Dans la plus grande partie de l'Australie méridionale et du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , y compris la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , cette idée du chemin mythologique revêt une particulière importance: partout où nous avons réussi à percer suffisamment la vie secrète indigène, nous avons constaté que cette concep​tion exerce sans cesse une influence sur l'activité cultuelle. Citons en exemple une pratique commune aux tribus Bardetl, Karadjeri Xe «tribus:Karadjeri"  situées respectivement au nord et au sud de Broome XE "Broome"  : lorsqu'elles mettent à l'abri dans la resserre sacrée les l'\lombes et les objets de bois qui servent au culte ou bien quand elles les en sortent pour les exposer; ceux-ci, qui sym​bolisent le héros civilisateur, doivent toujours être disposés l'extrémité tournée vers la piste ou dans la direction que ce dernier a jadis empruntée. Par ailleurs, dans le Centre et le Sud de l'Australie, c'est, nous l'avons vu, le chemin mytho​logique où se produit, soit la conception, soit la naissance, qui constitue non seulement le facteur déterminant de l'affilia​tion à une « loge XE "loge" » secondaire ou même principale, mais aussi la « patrie  XE "patrie" » de l'enfant, la «  terre ancestrale », comme on l'a si bien dénommée. Toute cette importance donnée aux 
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« chemins » dans ces régions tout comme dans celles qui les avoisinent du côté de l'ouest, s'explique sans doute par les conditions géographiques et économiques: aridité du pays et, aujourd'hui autant qu'hier, rareté des points d'eau d'accès facile. Les cavités rocheuses qui emmagasinent la pluie et les trous où l'eau d'infiltration s'accumule à peu de profon​deur du sol sont rares et souvent fort éloignés les uns des autres, si bien que, sauf dans les heures qui suivent les averses, les aborigènes n'ont pas le loisir d'aller de-ci de-là en dehors de la voie la plus directe qui rejoint ces points d'eau. Il n'est donc pas surprenant que, dans ces conditions, ils ne puissent presque jamais situer de façon précise les limites territoriales des groupes locaux, pas plus que celles, quelquefois, de la tribu. Une sorte de no man's land s'instaure qui n'intéresse plus personne faute de posséder une valeur économique ou une signification mythologique suffisantes.

L'existence de ces chemins éclaire un fait qui parfois déroute ceux qui étudient sur place la vie cultuelle aborigène. Ils s'aperçoivent qu'après avoir prétendu connaître parfaitement la direction et l'emplacement exact d'un site sacré, les indigènes empruntent très rarement pour y aller la voie la plus courte; en réalité, ils partent comme s'ils se rendaient abso​lument ailleurs, ou bien ils donnent l'impression de ne pouvoir trouver la sente qui mène à l'endroit voulu. Ce comportement trouve son explication dans le fait que pour approcher un lieu sacré, il faut y arriver par le chemin que prit le héros au souvenir duquel ce site est associé; pour ce faire donc, on peut avoir à s'écarter momentanément du but, et il arrive même qu'avant de pouvoir s'engager avec certitude sur une piste, des informateurs aient à en chercher tout à l'entour les traces.
Nous pourrions définir ces chemins en disant qu'ils sont de nature inter-groupale et intertribale, voulant exprimer par là que, puisqu'ils traversent les patries et les territoires des clans locaux et des tribus, ils contribuent à établir des liens entre ces groupes et ces tribus. Tous ceux dont les patries, sans tenir compte de la tribu, se trouvent situées le long d'un che​min parcouru par un héros ou par un groupe de héros, par​tagent inévitablement un sentiment tacite de confiance et d'amitié qui se traduit par un désir mutuel de se recevoir et de se protéger. Ceci permet en tout cas aux membres d'une société cultuelle à qui incombe la responsabilité des mythes et des rites associés avec le héros dudit chemin, d'emprunter ce dernier sans rien avoir à craindre lorsqu'ils traversent les territoires des autres tribus, pour autant que leur

214

 démar​che soit pacifique et qu'elle ait un rapport quelconque, même indirect, avec le culte. Voici un exemple qui illustre de façon remarquable ce que nous venons de dire: pour aller chercher de la sanguine, les aborigènes du nord-est de l'Australie méridionale devaient se rendre jusqu'aux dépôts argileux de Parachilna, distants de 300 à 400 miles de leur point de départ; à cet effet, ils pouvaient suivre d'un bout à l'autre le chemin parcouru jadis, d'après la mythologie, par l'émeu XE "émeu"  et les chiens dont le sang forma ce dépôt d'ocre rouge.

Parce qu'il relie de cette façon les patries des groupes, le chemin joue un autre rôle très important: il fait que, pour tout ce qui concerne leur culte, les divers groupes locaux et tribus se trouvent placés dans une dépendance mutuelle. Pour obtenir la relation complète des grands mythes et voir accomplir tous les rites qui s'y rapportent, il faut se rendre successivement dans chaque groupe et dans chaque tribu ou pour mieux dire, dans chaque loge XE "loge" . Chacune des loges est gardienne d'un des chapitres du récit, des rites et des sites qui sont associés avec cette partie de la légende. Mais comme ce sont les sanctions rituelles et sociales dans leur ensemble et la conservation présente et future du mythe dans son inté​gralité qui garantissent la continuité temporelle du culte, et comme seules la connaissance globale du mythe et la célé​bration complète des rites peuvent maintenir les premières et assurer la seconde, il importe donc que chaque « loge» remplisse à fond le rôle qui lui est imparti. Dès lors, la vie cultuelle lie les groupes et les tribus à la manière des maillons d'une chaîne.

Nous nous ferons facilement une idée de ceci en considérant le cas des rites destinés à favoriser la multiplication des espèces naturelles (comme les ignames, le poisson, les marsupiaux, la pluie et bien d'autres choses encore, nécessaires à la vie) et le maintien en bon état des sites qui abritent les principes vitaux et les esprits de ces espèces. Un (ou quelque​fois plusieurs) de ces rites et de ces sites est confié aux soins d'un groupe local, mais comme ce dernier a besoin pour sa subsistance que d'autres espèces se reproduisent d'une façon constante, et comme ceci implique des rites et des sites qu'il ne contrôle pas, il en résulte que sa propre existence dépend de connaissances, d'activités cérémonielles et de sites qui sont du ressort d'autres groupes cultuels locaux. Ces services reçus et rendus nous montrent que la vie cultuelle est un vaste système de coopération rituelle qui rend solidaires groupes locaux et tribus.

L'interdépendance des groupes est aussi créée par un autre
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facteur: très souvent, en effet, les chemins qui furent témoins du passage de deux ou de plusieurs héros, voire même de bandes de héros, traversent la patrie d'un clan territorial; il arrive que ces chemins se croisent sur le terrain - mais non nécessairement dans le temps - et les points d'intersection sont presque toujours connus. De cela, il résulte que: primo, les membres d'un groupe local s'intéressent aux chemins et aux mythes de tous les héros qui passèrent par leur terri​toire, bien qu'ils ne s'occupent habituellement que d'un seul, celui qui revêt une importance particulière dans leur patrie; secundo, des personnes d'un même groupe local peuvent être liées à des chemins et à des héros mythologiques différents, puisque cela dépend de l'endroit où a été trouvé leur esprit, du site de leur conception, ou encore de leur lieu de naissance, si bien qu'elles se trouvent être membres de « loges» diverses, même si toutes peuvent participer dans un but d'entraide à l'accomplissement des obligations cultuelles de chacune. Ceci explique parfois pourquoi des membres d'un même groupe local ont des affiliations totémiques différentes, et pourquoi, tout en même temps, chaque homme possède plusieurs totems et, quelquefois, tous les totems. C'est là une question de sou​venirs historiques attachés au territoire du clan du père. 

Le totem cultuel. –

 Une question, au reste, pourrait être posée: « Quel rapport y a-t-il entre toute cette affaire de sociétés cultuelles, de "loges", et le totémisme? » La réponse est simplement que le totémisme cultuel se fonde sur la croyance en l'interdépendance de l'homme et de la nature, sur le besoin que l'un a de l'autre, et sur le sentiment instinctif qui pousse le premier à introduire la seconde dans sa vie cérémonielle et historique. Ces héros qui ont parcouru les che​mins dont nous venons de parler sont souvent imaginés sous l'apparence d'un totem, celle d'un animal ou d'un oiseau, mais ils gardent souvent aussi leur aspect d'être humain. Parfois, ce sont des hommes et des femmes qui portent des noms totémiques et qui possèdent le pouvoir de se transformer quand il le faut en prenant les traits et les attributs du totem qu'ils incarnent; parfois, ce sont des animaux ou des oiseaux qui ne se métamorphosent pas, mais qui, néanmoins, parlent et pensent comme des hommes. D'ailleurs, quand on veut connaître le totem ou la loge XE "loge"  cultuelle d'un individu, le mieux est de lui demander quel est son « rêve », ou encore elle est sa « grande cérémonie ». La réponse peut être tout simplement le nom d'un animal, d'une plante ou d'un objet inanimé, c'est-à-dire d'un totem, mais elle peut consister 
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aussi en un mythe, court ou long, relatant les exploits et les voyages effectués par un ou plusieurs grands héros à l'époque mythique, au « Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel
 », temps révolu et, néanmoins, en un certain sens, encore actuel. Autrement dit, l'aborigène donne un résumé de la mythologie dont lui et les membres de son groupe cultuel sont les gardiens, celle qu'ils miment et reconstituent dans les rites. Quand la réponse ne comporte qu'un seul mot, celui qui désigne le totem, il faut y voir l'indication conventionnelle abréviative ou le nom du mythe de la loge XE "loge"  locale.

Cérémonies cultuelles. –

 Ces loges cultuelles sont chargées de procéder à deux sortes de cérémonies. Les premières visent uniquement à faire connaître le passé, à instruire et à éduquer. Elles reproduisent les faits et gestes du ou des héros concernés, et, ce faisant, elles mettent en scène le mythe. Les acteurs représentant des animaux, des oiseaux ou des êtres humains, « se costument », c'est-à-dire qu'ils dessinent sur leur corps, à l'aide de substances colorantes, des motifs se rapportant spécia​lement au rite, et que, par ailleurs, ils portent sur eux ou tiennent en main des symboles évoquant ce que le héros a fait ou ce qui lui est arrivé au cours de sa vie. Des chants accompagnent les préparatifs et la cérémonie pro​prement dite. Ces rites représentent les interprétations poéti​ques des mythes. Les scènes ne durent d'ordinaire que cinq à dix minutes, et à la fin de chacune d'elles, les vieillards expliquent le thème et le sens à donner aux dessins ornemen​taux et aux symboles, ceci devant une assistance composée aussi bien de néophytes que d'hommes d'âge mûr dont la mémoire a besoin d'être rafraîchie. C'est comme cela que l'his​toire de la tribu se transmet, que les modèles de vie contenus dans les mythes se gravent dans les esprits de la jeunesse ,présente, car les hommes doivent faire aujourd'hui ce que les 'grands héros ont fait dans le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" .

Ces cérémonies offrent pas mal. de traits intéressants, comme, par exemple, le rôle joué par les moitiés, qui toujours y assistent; la façon dont on prie les membres d'un groupe totémique ou ceux d'un groupe cultuel particulier de célébrer un des rites; l'habitude qu'ont les indigènes d'embrasser les officiants à la fin d'une séquence cérémonielle, comme pour leur faire comprendre qu'ils doivent en terminer et comme pour leur témoigner de la gratitude; enfin, le paroxysme d'excita​tion qu'atteignent généralement les chanteurs - quelques​
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uns d'entre eux se lancent en bondissant pour exécuter une espèce de danse où ils traînent les pieds et où, à certains moments, ils s'entaillent les chairs pour répandre leur sang. Les rites ne tirent toutefois pas toute leur importance de ces pratiques, ni d'autres du même genre, mais de leurs deux fonctions capitales. D'abord, ils assurent la pérennité des traditions historiques et du code social de la tribu confirmé par la coutume (ou les usages consacrés), en les ancrant profondément dans les esprits, ce qui, du même coup, renforce le sentiment social; ensuite, ils permettent aux membres du ou des groupes assemblés pour la circonstance de prendre conscience de leur cohésion et de leur destinée commune - destinée qui, à travers le rituel, jaillit tout droit du passé et s'ouvre à l'avenir.

Des pratiques comme celles-ci, qui perpétuent les manières de vivre et les idéaux sociaux et qui rendent plus vif le senti​ment communautaire, sont vitales pour les aborigènes, comme probablement aussi pour tous les peuples de la terre. Il va donc de soi que si l'on désire maintenir l'unité de la société indigène, la vie cultuelle doit être respectée. Cela n'exclut pas que les cérémonies puissent être modifiées ou même remplacées par d'autres, susceptibles de jouer le même indis​pensable rôle.

Il n'est pas nécessaire de parler ici de la deuxième sorte de cérémonies. L'objet de ces dernières est de favoriser la multiplication des espèces naturelles et, tout comme celles du premier type dont il vient d'être question, elles se fon​dent sur l'histoire, puisqu'elles sont liées aux déplacements et aux actions des héros totémiques; par ailleurs, les rites de multiplication sont d'ordinaire célébrés sur les lieux mêmes qui furent consacrés par ces héros, là où leurs corps sont censés s'être métamorphosés et où ils exécutèrent la série des actes rituels qui visent à la prolifération. Il arrive néanmoins, à vrai dire rarement, que la cérémonie historique soit jugée à elle seule suffisante pour assurer la reproduction des espèces, sans qu'il paraisse nécessaire d'y procéder dans un cadre spécial. Normalement, le rite, quel que soit son objectif, est célébré par les membres de la loge XE "loge"  cultuelle qui a pour totem l'espèce concernée, mais ceux-ci sont souvent secondés par les fils de leurs sœurs ou par leurs cousins croisés XE "cousins croisés" . On relève dans ces rites beaucoup de détails intéressants sur lesquels nous reviendrons quand nous traiterons de la philosophie aborigène. Contentons-nous de dire ici que ces rites contri​buent une fois encore à créer au sein des groupes participants l'unité et le sentiment d'un sort partagé. Si l'on procède à 
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leur célébration comme il faut et où il faut, l'on peut être sûr que tout dans la nature suivra son cours ordinaire, que l'homme pourra trouver de la nourriture XE "nourriture"  et, partant, vivre. Par ailleurs, la proposition converse donne ceci: si les indi​gènes négligent d'accomplir les rites de multiplication ou si nous les en empêchons, ils ne peuvent acquérir cette certitude du lendemain. Leur existence repose entièrement sur une coopération rituelle avec la nature, et si de leur côté ils ne font pas ce qu'ils doivent, rien ne dit que la nature continuera, malgré tout, à remplir son rôle; il Y a même de grandes chances pour qu'elle ne soit plus alors en mesure de le faire.

Quand nous avons parlé des clans locaux patrilinéaires, nous avons eu l'occasion de traiter de l'appartenance aux groupes cultuels. Mais il faut attirer l'attention sur le fait qu'une personne peut avoir deux ou trois affiliations toté​miques. Ainsi, dans l'Australie du Centre et du Sud, outre qu'il peut faire partie d'une loge XE "loge"  autre que celle de la patrie de son père - s'il a été conçu ou s'il est né hors du territoire de cette dernière, ou sur un autre chemin - tout individu est admis à connaître les mythes et les rites du groupe cultuel du frère de sa mère (ou du fils du frère de sa mère); ceci l'engage à suivre sa vie durant les rites propres à cette société cultuelle. En fait, les fils de la sœur sont souvent présentés comme les « patrons » de ce groupe, sans doute parce qu'ils ont mission de vérifier si les frères de la mère célèbrent bien les rites selon les règles. Pour indiquer qu'on a affaire à une personne de la catégorie XE "catégorie"  des fils de sœurs de membres de la loge, il existe un terme courant spécial. Ainsi, chez les Dieri Xe «tribus:Dieri" , on trouve le vocable maduka que l'on oppose à pintara, mot qui désigne les membres par filiation patrilinéaire. Il faut remarquer que, d1}lls ce dernier cas, le totem cultuel de la lignée paternelle passe du père au fils, alors que dans le premier, le totem ne peut se transmettre. Là, le fils tient son maduka du frère de sa _ère, et non de son père. Cette appartenance à deux groupes totémiques cultuels se rencontre_rès fréquemment: et bien que Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen"  n'aient pas constaté le maduka chez les Aranda Xe «tribus:Aranda" , on le trouve pourtant dans cette tribu, et même plus au nord; aussi bien devrions-nous toujours recher​cher sa présence. En réalité, il répond à deux besoins instinc​tifs; on l'instaure, tantôt en considération du lien social et physiologique très étroit qui existe entre un homme et le fils de sa sœur, tantôt dans le but de maintenir un juste équilibre entre les lignées XE "lignées"  masculine et féminine en matière de filiation et d'héritage totémiques. Un homme appar​tient au groupe cultuel local de son père; néanmoins, on
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ne saurait faire abstraction de sa lignée maternelle, et c'est pour​ quoi il est admis dans le groupe cultuel du frère de sa mère. 

Le totem cultuel et le mariage. –

 Il faut souligner que ce totem n'a absolument rien à voir avec le mariage, et s'il paraît jouer un rôle à cet égard, c'est uniquement parce que les totems sont répartis parmi les groupes exogames locaux de la tribu. 

Les totems cultuels et le tabou sur le totem. –

 Le totem cultuel est pour ainsi dire partout l'objet d'un tabou. Dans certaines tribus, les membres du groupe totémique ne consomment jamais l'animal ou la plante qui représente leur totem, sauf une fois dans l'année oÙ ils le font rituellement, lors de la première chasse ou de la première cueillette de l'espèce; dans d'autres, cette consommation rituelle doit être précédée d'une période d'abstinence. Ailleurs, il semble qu'il n'y ait aucun tabou, mais les cas sont rares. D'une façon générale, le totem cultuel est regardé comme un symbole trop sacré pour recevoir une utilisation profane; en fait, l'appartenance à une société cultuelle symbolise aussi très souvent la relation patrilinéaire et spirituelle qui existe avec l'ancêtre mythique; sous ce rapport, le totem cultuel ressemble au totem social, à cette différence près que ce dernier marque le lien physio​logique matrilinéaire.

Les totems cultuels et les totems sociaux. –

 Il faut noter que la plupart du temps les totems cultuels et sociaux coexistent dans une même tribu. A cet égard, ce sont les peuplades du nord-est de l'Australie méridionale qui offrent les exemples les plus frappants: chez ces indigènes, un homme a un totem cultuel local patrilinéaire et un totem cultuel hérité du frère de sa mère; il possède en outre le totem social de sa mère (sa chair) auquel on peut ajouter un totem de moitié, également matrilinéaire; et puis enfin il a un totem sexuel. Ces aborigènes ne sont d'ailleurs pas les seuls à cumuler les formes de toté​misme. Maintes tribus du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  et de l'Est Kimberley XE "Kimberley"  ont à la fois des totems sociaux de sous-section et des totems cultuels, tandis que certaines d'entre elles ont en plus des totems distincts de clan social
.
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Le totémisme cultuel et les femmes. –

 Tout comme leurs frères et leurs pères, les femmes possèdent des totems cultuels, mais elles ne sont admises qu'à titre de membres « auxiliaires » dans les sociétés cultuelles où elles ne connaissent jamais que les formes « extérieures » des cérémonies.

Le totémisme conceptionnel. –

 Nous avons déjà parlé de cette variété de totémisme en étudiant le totémisme local; ce dernier représente vraiment en soi une méthode qui permet de déterminer l'affiliation aux sociétés cultuelles totémiques localisées. Nous verrons que dans certaines tribus il fonc​tionne tel un totémisme de rêve. Pour nous, il ne fait aucun doute que seule la mère conçoit l'enfant; les aborigènes ne nient pas non plus le fait, et même, en Australie centrale, ils se basent sur cela pour déterminer les totems cultuels du nouveau-né. Seulement, ils pensent que le père participe lui aussi à la conception - il s'agit à leurs yeux d'une contri​bution d'ordre spirituel, et non du rôle physiologique que nous avons pu établir. Comme nous l'avons déjà vu, dans maintes régions du continent australien, c'est lors d'une vision, qui peut se produire de nuit ou de jour, que le père trouve l'enfant préexistant; ce dernier s'informe auprès de lui de la femme qui doit devenir sa mère, et c'est alors qu'il s'introduit en elle. Même si la mère ne rêve que bien plus tard de l'esprit fœtal, le père, lui, sait d'ores et déjà qu'un esprit est en train de s'incarner dans le sein de son épouse. Dans certaines contrées, l'esprit-enfant est « découvert » ou rêvé en association avec quelque espèce naturelle, qui est d'habitude un des totems de la patrie, ou de la section, ou de la sous-section du père - ce qui est une façon d' « aiguiller» la vision. En tout cas, cette espèce naturelle devient le totem conceptionnel de l'enfant - le lien entre son esprit et le _monde physique; et bien qu'il soit aussi, normalement, un totem cultuel ou un totem de section, nous avons rencontré des cas qui nous permettent de penser que ce sont là choses distinctes. Il n'y a que dans l'Est Kimberley XE "Kimberley"  qu'on assure que ce totem est l'animal ou l'oiseau particulier dans lequel ou avec lequel l'esprit a été trouvé, et, par conséquent, aucun tabou ne frappe l'espèce dans son ensemble
.
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Dans toute une vaste région au nord du continent, la « découverte » se fait au moment où l'homme tue une bête à coup de lance ou bien arrache une plante: c'est alors qu'à la place de l'objet de son butin, il voit apparaître un esprit​ enfant. Il arrive qu'il le voit de nouveau, en rêve, par la suite. L'animal ou la plante, qui a déclenché le processus d'incar​nation de l'esprit préexistant, devient le « protecteur » de ce dernier. Il s’agit en l'occurrence du totem conceptionnel. Dans une grande partie du Sud-Ouest, ce totem est l'espèce animale ou végétale que la future mère était en train de manger juste avant de ressentir les premières atteintes de sa grossesse. 

Totémisme de rêve. –

 Nous appelons ainsi la croyance qui veut qu'une personne apparaisse parfois dans des rêves (surtout dans les rêves des autres) sous la forme d'une espèce naturelle ou d'un objet inanimé, ce qui fait que même la vie rêvée est. en corrélation étroite avec la nature. Dans la plupart des grandes régions à culte totémique, le totem « cultuel» agit comme le totem « rêvé »; à dire vrai, si on lui donne ce qualificatif de « rêve », c'est moins en raison de la manière dont il se manifeste qu'à cause de la signification qu'il prend en tant que pont jeté vers le « Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel ». Toutefois, dans les tribus du Grand Désert Victoria, c'est le totem conceptionnel, et non pas le totem de rêve, qui fait fonction de totem cultuel. Il est associé avec les pre​miers malaises de la grossesse. Si une femme se sent le cœur barbouillé après avoir ingéré un aliment, et qu'à la suite de cela elle rêve d'un esprit-enfant, elle comprend alors que ce dernier se trouve déjà dans son ventre où il a pénétré avec, ou sous la forme de, l'espèce naturelle qu'elle vient de manger. Cette espèce, qui est le symbole de l'incarnation et qui lui confère même un caractère sacré, devient le totem de rêve de l'enfant. Ailleurs, dans la Forrest River XE "Forrest River" , c'est un des parents qui voit en songe le totem de rêve de l'enfant et qui en donne alors connaissance, tandis que chez les Worara et sans doute aussi chez les Ungarinyin Xe «tribus:Ungarinyin" , le nouveau-né reçoit comme totem de rêve le totem cultuel local du frère de sa mère
. 
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J'ai également rencontré le totem de rêve parmi les derniers aborigènes de la côte nord de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" ; je suis persuadé qu'il est tout aussi répandu aujourd'hui qu'hier et qu'on le trouverait encore dans beaucoup d'autres tribus.

Totémisme de classification cosmique. –

 Il s'agit peut-être de la variété de totémisme la plus intéressante; c'est une forme de totémisme multiple, qui peut être une particularité propre au totémisme local, ou de moitié, ou de clan, ou de section. Sans entrer dans le détail, ceci signifie que chaque totem de moitié, clan, section ou groupe local, comprend non seulement les hommes et les femmes, mais aussi certaines espèces et objets naturels. Dans le cas des totems claniques et locaux (cultuels), ceux-ci sont le plus souvent appelés totems subsidiaires; de toute façon, une personne considère les divers objets et espèces groupés avec ou compris sous son totem, comme étant en un certain sens ses propres totems, et si elle adopte une attitude rituelle vis-à-vis de son totem principal, elle se comporte à peu près de la même manière à l'égard des autres. Autrement dit, on a le sentiment qu'il existe une sorte de lien entre l'homme et l'ensemble des espè​ces et objets naturels; toutes les choses du ciel et de la terre - l'homme y compris - sont réparties en moitiés, clans, groupes cultuels ou sections. Le totémisme devient donc un système de classification des phénomènes naturels, du fait qu'il intègre ces derniers dans les groupes sociaux et cultuels de l'homme, en vertu du principe que la vie de la nature et celle de l'homme ne font qu'un - principe qui est à la base de la croyance indigène. Il peut, bien sûr, nous paraître étrange d'entendre dire que les éclairs ainsi que le tonnerre, lIa pluie, les nuages, la grêle et l'hiver sont corneille, que la lune et les étoiles sont cacatoès noir, que poissons, anguilles e\ phoques sont karato (un serpent non venimeux). Songeons toutefois que, puisque les totems principaux représentent des clans sociaux, en y incorporant tous les phénomènes naturels qui interviennent de quelque façon que ce soit dans son existence, l'Australien dispose ainsi d'un moyen pratique de classification qui offre l'avantage de n'ajouter aucune complication au rituel et au comportement social. Nous ne distinguons pas toujours les raisons qui ont motivé cette classification, mais il est bien certain qu'il y a, ou qu'il y a eu, dans la pensée et la culture de ces hommes, des associations d'idées qui nous échappent. En tout cas, une telle classifi​cation animiste et sociale des phénomènes naturels prouve
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que l'aborigène est chez lui dans la nature, et aussi qu'il s'arrange pour que cette dernière soit chez elle dans son organisation sociale à lui.

Totémisme d'assistance. –

 Presque partout en Australie, le medicine‑man XE "medicine-man"  entretient une relation spéciale avec telle ou telle espèce animale, plus généralement un reptile, qui lui prête son assistance: selon ce que l'homme lui commande, la bête va à droite et à gauche, semer le bien au patient, le mal à la victime, ou encore recueillir des renseignements en des endroits éloignés. Cette forme de totémisme, que l'on peut qualifier d'individuelle, se rencontre surtout dans la partie orientale du continent, mais on la trouve également dans le Nord-Ouest où la possession de « démons » semblables, exécutant les ordres, est aussi le propre des medicine‑men XE «medicine-man» 
. Ces totems et ces « démons » aux ordres d'un individu se tien​nent à la fois à l'intérieur de son corps et à l'extérieur. Ils sont comme un second Moi ou un esprit, ceci bien qu'ils aient par ailleurs une forme matérielle et visible dans l'espèce elle-même et qu'un de ces animaux, apprivoisé, puisse être exhibé. Le lézard australien et certains serpents sont les variétés les plus communes de totems d'assistance. Les personnes qui auront la charge héréditaire de pratiquer la magie, comme celles qui s'y destinent par vocation, sont les seules à posséder un totem de ce genre, lequel leur est généralement donné par les medicine‑men XE «medicine-man» . Quand l'un de ces derniers, sur le point de mourir, décide de laisser son totem à quelqu'un, il lui transmet, ce faisant, une part de lui​ même. Dans le Sud-Est australien, en tout cas, le totémisme d'assistance ressemble fort au totémisme social; le possesseur d'un totem ne doit jamais manger l'animal totémique; en réalité, blesser cet animal équivaut à l'atteindre personnellement; en revanche, le totem l'aide et veille sur lui. On notera de plus que le totem social et le totem de rêve ont eux aussi la réputation de protéger et de prévenir leur détenteur, et même de lui donner le moyen de recouvrer la santé. Seule​ment ces totems n'offrent pas un appui positif dans l'exécu​tion d'une tâche ou dans la pratique d'un métier; jouir de cette aide semble être l'apanage exclusif des medicine‑men XE «medicine-man»  et des sorciers, et c'est pourquoi nous l'avons appelé totémisme d'assistance et classé sous une rubrique particulière. 
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CHAPITRE 8

La vie secrète XE "vie secrète"  et l'initiation

CONTACT CULTUREL ET VIE SECRÈTE

On peut considérer qu'en Australie le totémisme sert de trait d'union entre la vie sociale de tous les jours et la vie secrète XE "vie secrète" , mythique et cérémonielle; d'ailleurs, lorsque nous l'avons étudié, nous sommes passés de l'une à l'autre. Mais pour être admis à la révélation et à la connaissance des mystères, il n'y a qu'une voie, celle de l'initiation; cette dernière est obligatoire pour tous les garçons de la tribu, ce qui impli​que pour eux non seulement de recevoir l'instruction propre​ment dite, lItais aussi de se plier à la discipline et d'endurer les épreuves. Quiconque s'intéresse aux indigènes, soit qu'il lise comme vous des ouvrages qui les concernent ou qu'il se livre comme moi à des investigations parmi eux, doit essayer de se mettre à leur placé, d'imaginer leur entraînement initiatique comme s'il le vivait lui-même, car c'est à ce prix seulement qu'il parviendra à saisir la signification que ces hommes donnent à l'existence, à entrevoir les mobiles cachés qui déterminent leur conduite, leur croyance, leur foi dans, l'avenir, et qu'il comprendra ainsi la profondeur dé leur réflexion sur les choses.

Beaucoup de Blancs ont la réputation de bien connaître les ,aborigènes. On m'a souvent conseillé de les consulter, mais il m'arriva de n'être pas plus avancé après qu'avant. Ils avaient des notions sur les sous-sections et les sections, sur le tabou de la belle-mère, sur quelques coutumes facilement observables comme la circoncision XE "circoncision" , mais ils ignoraient tout de la vie intérieure de ces hommes. Il peut paraître surprenant qu'un colon, un missionnaire XE "missionnaire" , un policier, un administrateur d'une « cité » pour, indigènes puisse passer des années entières parmi ces êtres humains, au type si manifestement primitif, et ne presque rien connaître d'important sur eux; pourtant il en est ainsi, et à ce sujet nul ne sait mieux à quoi s'en tenir que l'aborigène lui-même. Mais ce dernier a pour ses secrets XE "secrets"  un tel respect que jamais, lors de ses rap​ports avec les « autorités » blanches, il ne laisserait transpirer quoi que ce soit ayant trait à ce grand domaine de la pensée, des rites, des usages consacrés, dont l'étranger n'est pas instruit. Il a le sentiment que celui-ci ne comprendrait pas, ou encore, qu'il en ferait peu ou point de cas; c'est pourquoi les « anciens maîtres XE "anciens maîtres"  », les vieux gardiens de la science secrète, assis tels des sphinx çà et là dans le campement, observent de leurs yeux d'aigle le comportement des adolescents XE "adolescents"  pour voir jusqu'à quel point le contact avec ,l'homme blanc les ont marqués: ils jugent alors s'ils peuvent ,leur confier sans crainte le savoir ,de leurs pères et, si oui, décident dans quelle mesure et à quel moment la transmission des mystères leur sera faite. Quand les jeunes gens XE "jeunes gens"  se plaisent par trop à adopter les manières des Occidentaux, quand ils sont natu​rellement portés à dédaigner les traditions, et surtout lors​qu'ils mènent une vie, dissolue qui dénote la faiblesse de leur caractère, les vieillards se résolvent à ne rien leur enseigner du tout, à moins qu'ils mettent leur loyauté et leur sincérité à l'épreuve en ne leur communiquant que les fausses versions traditionnelles de quelques mythes. Mais il arrive bien trop souvent que le moment favorable à la révélation de la « vérité » ne se présente plus jamais une fois que ceux à qui elle est destinée ont approché l'homme blanc, et les vieillards meurent en emportant les secrets; ils savent très bien qu'après eux les mythes et les rites anciens sombreront dans l'oubli, que personne ne s'occupera plus des lieux sacrés, que la tribu elle-même sera vouée à l'extinction, et malgré toute la peine que cela leur cause, ils rendent le dernier soupir heureux 'et fiers de n'avoir pas trahi ce qu'on leur avait confié.

Nous devrions tous éprouver de l'admiration pour la noblesse et la force de caractère dont, ces hommes font preuve! - mais j'ai bien peur qu'il se trouve parmi nous des gens pour ne leur prêter jamais ces vertus. On les regarde tout juste comme de vieux bonshommes pour qui on ne peut plus rien et au sujet desquels il n'est pas nécessaire de s'en faire. Pour​tant, en fin de compte, la seule vraie façon qui ne déçoive pas de vivre la vie secrète XE "vie secrète"  est celle que les vieillards s'attachent à perpétuer. De cela, la jeunesse n'a pas conscience. En outre, là où on n'a pas encore tout, à fait renoncé à essayer de pratiquer la ségrégation XE "ségrégation"  des garçons en vue de les soustraire à l'influence des vieillards et des autres membres de la tribu, on aboutit, soit à une scission entre les jeunes et les anciens,
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soit il. un conflit mental chez les adolescents XE "adolescents"  qui se trouvent tiraillés dans leurs attaches à deux mondes différents. Bien entendu, ces remarques se rapportent à des régions où il y a encore dans une certaine mesure une vie tribale. Rien n'est plus néfaste que de susciter et d'entretenir chez les jeunes un sentiment de supériorité à l'égard des vieilles traditions, car ces coutumes ont été celles de leurs aïeux pendant d'innombrables générations; la honte mêlée de mépris que l'on peut éprouver pour sa propre culture et ses frères de race constitue une base bien mouvante et fragile pour réédifier une religion et une civilisation. 

Cette attitude apparaît d'autant plus déplorable qu'elle est le fait de ceux qui n'ont pas été admis à la pleine connais​sance de la vie secrète XE "vie secrète"  et spirituelle de leurs ancêtres. Elle inquiète aussi les plus clairvoyants, car nous savons main​tenant ce que pensent les vieux gardiens de la science secrète, à savoir que l'heure de la désillusion sonnera obligatoirement pour l'immense majorité des aborigènes. Ceux-ci vont s'aper​cevoir tôt ou tard que notre culture ne peut guère leur fournir autre chose que quelques-uns de ses instruments – des tomahawks aux automobiles - et qu'un statut social infé​rieur en tant que coupeurs de bois et puiseurs d'eau, à condi​tion encore que personne ne se présente pour faire le travail à leur place. L'admission dans la société blanche leur est refu​sée, et très rares sont ceux qui semblent capables d'assimiler la religion chrétienne - cela est dû pour une grande part à la façon dont elle leur est d'ordinaire présentée, c'est-à-dire comme une révélation sans rapport aucun avec leur propre passé spirituel, leurs propres rites et comportements tradi​tionnels. Finalement, nous constatons qu'au bout de deux ou trois générations, les aborigènes, aussi bien les métis que ceux de race pure, se rendent compte de la situation, font tout ce qui est en leur pouvoir pour revenir à la vie secrète de leurs pères, à ses croyances XE "croyances"  et à ses rites. Ils l'adoptent dans sa forme actuelle, bien que passablement modifiée et, si on se place au point de vue qui est le nôtre, épurée et moins rigoureuse. Ils essaient de mettre sur le même rang les personnages bibliques et les héros XE "héros"  des mythes anciens, et ils déclarent que les vieux préceptes contenaient déjà tout ce qui fait la valeur des plus récents. Voilà qui facilite grandement la tâche des missionnaires XE "missionnaires"  et des personnes qui font œuvre civilisatrice, pourvu toutefois qu'ils aient une bonne intelligence de la culture, de la philosophie et de la croyance indigènes et qu'ils connaissent bien la vie secrète.

Hélas, sur ce point l'information leur manque, et l'aborigène 
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n'en sait pas davantage qu'eux, précisément parce que les vieillards de la génération antérieure ont toujours pris soin de ne transmettre qu'à bon escient les secrets XE "secrets"  dont ils étaient les dépositaires. Ils ne les ont jamais divulgués à ceux qui manifestaient quelque sympathie pour les dogmes et les usages étrangers, tant et si bien que, revenus de leur erreur, ces apostats ne disposent plus aujourd'hui pour renouer avec le passé que des aspects extérieurs du culte. Aussi, quel service ne leur rendrions-nous pas si nous pouvions leur dire: « Voici les points fondamentaux de la doctrine de vos aïeux - cette doctrine qui fut pendant des générations leur lumière et leur guide et qui, de nos jours encore, peut être, pour vous une force et un soutien, surtout si vous la transformez et si vous vous fondez sur elle pour vous aider dans votre effort d'adap​tation aux conditions d'existence modernes ! » C'est là un motif suffisant pour étudier la vie secrète XE "vie secrète"  toutes les fois que la chose est possible: nous en sauverons ainsi la substance pour quand, plus tard, les indigènes aux idées frelatées se rendront compte de leur égarement. Il en va pour les abori​gènes comme pour bien des chrétiens qui mettent un temps considérable pour abandonner la conception de vie de l'An​cien Testament et adopter celle qu'implique le Nouveau. Les Australiens, eux aussi, doivent passer par le stade de l'An​cien Testament avant de pouvoir accède ? à _notre genre de vie, mais il faut que ce soit leur propre ancien testament mythique avec tous ses usages consacrés, car lui seul est étroitement lié à leur existence économique et sociale. Dès lors, la vie secrète, avec ses étapes successives, permet de réaliser l'évolution indispensable.

PROBLÈMES MISSIONNAIRES

Plus haut, j'ai parlé du conflit mental que peut connaître l'individu déchiré entre deux attaches sociales et cultuelles qui exigent chacune pour leur part son loyalisme. La chose est quasi inévitable pour beaucoup de jeunes, filles et gar​çons, qui fréquentent les missions dans des endroits isolés du continent. Les parents, encore nomades ou presque, tiennent souvent à laisser leurs enfants dans les établis​sements missionnaires XE "missionnaires"  jusqu'à ce qu'ils atteignent l'âge de la puberté, mais ils voudraient qu'à ce moment-là ceux-ci prennent la place qui leur est destinée au sein de leur société. Les jeunes filles ont été promises en mariage, et si les promes​ses ne sont pas tenues et les arrangements matrimoniaux
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conclus, une rupture totale de l'équilibre social se produit fatalement. Ces petites indigènes peuvent aimer la vie qui leur est faite à la mission et éprouver de la sympathie pour les missionnaires XE "missionnaires" , mais à moins qu'elles n'aient eu aucun contact avec les leurs depuis la plus tendre enfance, elles savent fort bien ce que la coutume tribale attend d'elles et elles sont tentées de répondre à ces obligations. Pourtant, ceci n'est rien en comparaison des tendances opposées qui sollicitent l'âme des jeunes gens XE "jeunes gens" . Parvenus à l'adolescence XE "l'adolescence" , ils devraient commencer leur ascension sociale en gravissant les divers échelons de l'initiation qui, une fois achevée, ferait d'eux des hommes accomplis, des membres à part entière de la tribu, reconnus comme tels à l'extérieur tout autant qu'à l'intérieur de celle-ci, et qui les habiliterait à remplir leur fonction dans ces rites considérés comme essentiels à la vie et au bien-être de la communauté. Les garçons eux-mêmes, influencés par les conseils des anciens, ont envie de suivre la voie ascendante de l'initiation pour devenir de vrais hommes; et plus les condi​tions de leur travail au service de l'étranger, l'emprise et les arguments du missionnaire XE "missionnaire"  se révèlent être des obstacles, plus ils aspirent à marcher sur les traces des sages vieillards de leur tribu. Il s'ensuit qu'ils se trouvent écartelés entre deux senti​ments auxquels ils voudraient rester fidèles, entre deux désirs contraires. Les jeunes gens respectent le missionnaire ou l'em​ployeur à cause de sa situation supérieure, souvent aussi de sa bienveillance, et enfin parce qu'ils associent sa personne avec les possibilités offertes de réaliser un gain matériel. Mais leur attachement et leur soumission vont à leurs pères et aux patriarches; leur curiosité se porte entièrement sur ce monde de la vie secrète XE "vie secrète"  qui englobe tout ce qui s'est passé en ces temps lointains où vivaient les grands héros XE "héros"  et ce qui se passera dans le futur, bien au-delà de la mort elle-même.

Il nous arrive fréquemment de ne pas nous rendre compte à quel point notre genre de vie est dépourvu de sens pour les aborigènes, même pour ceux qui sont apparemment civilisés. Je pense, par exemple, à des régions où ils sont en rapport avec nous depuis soixante ans et où pendant six mois de l'année, c'est-à-dire tout le temps que dure la saison sèche dans la partie nord du continent, ils jouent un rôle très utile dans notre vie rurale, surtout dans les grandes entreprises d'éle​vage; tant qu'ils sont parmi nous, ces hommes s'habillent à notre manière, se rasent et se lavent, apprécient notre nour​riture, et leur allure fait plutôt bonne impression. A la fin de cette période, ils reçoivent une petite fraction de leur salaire, celle dont on leur permet de disposer, et ils achètent, presque
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toujours à un prix exorbitant, quelques objets, surtout du genre de ceux que nous estimons ridicules pour des adultes ; ils regagnent alors la brousse avec leurs familles, se débarras​sent de leurs vêtements et abandonnent tout ce qui relève de notre culture. Ils se peignent le corps, campent, chassent, exécutent des danses et des chants, et prennent part aux céré​monies secrètes j tout cela, même lorsque leur vie sociale a été très altérée et sapée par environ cinquante ans de contact avec les Blancs. On pensera sans doute que le fait de retourner ainsi chaque année à cette existence primitive s'explique difficilement, et que cela prouve en tout cas qu'ils n'apprécient guère ce niveau s,upérieur de vie auquel pourtant ils s'adaptent six mois sur douze. Mais il y a deux choses que nous ne savons pas perdre de vue: primo, ces travailleurs saisonniers ne connaissent en réalité que le côté matériel et économique de nos activités, si bien que notre façon de vivre ne leur parait pas plus valable que la leur; elle présente bien quelque intérêt à leurs yeux, mais c'est parce qu'ils y voient la possibilité de nous satisfaire et par là même de se procurer les quelques objets qu'ils trouvent soit utiles, soit agréables. Secundo, notre activité économique n'est pas la leur - il ne s'agit pour eux que d'un moyen extérieur ou d'un instrument qui leur donne l'occasion de faire une chose incontestablement profi​table, mais qui n'a rien à voir avec leur croyance et leur exis​tence cérémonielle; en revanche, la brousse où ils vont le corps peinturluré, où ils chassent et où ils célèbrent leur culte, a pour eux un sens et constitue leur vie. Ce qu'ils y font, ils le font pour eux-mêmes, et en accomplissant les rites, ils restent en contact avec les héros XE "héros"  de jadis et les ancêtres, ils prennent conscience de leur destinée commune et ils voient des raisons d'espérer en l'avenir.

On comprendra mieux maintenant pourquoi les jeunes gens XE "jeunes gens"  se sentent attirés par l'initiation et la vie secrète XE "vie secrète" , en dépit des sollicitations contraires, de l'influence du missionnaire XE "missionnaire"  et de celle des autres personnes chargées de faire œuvre civilisa​trice. Mais il n'en demeure pas moins qu'ils sont, en réalité, poussés dans deux voies apparemment incompatibles. Où cela mène-t-il? Il Y a deux solutions possibles: dans la première, le missionnaire ou le civilisateur réussit à abolir l'initiation et les autres rites secrets XE "secrets" , ou encore il parvient à exercer sur la nouvelle génération une emprise telle que les vieillards renoncent à faire de l'initiation une condition de participa​tion à la vie secrète et la réduisent à une simple formalité. Mais ceci ne va pas sans une décadence de l'autorité tribale, ni sans la perte du patrimoine religieux et culturel - les 
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croyances XE "croyances"  traditionnelles et les usages consacrés, essentiels à la cohésion du groupe - sans parler de celle du respect qu'inspirent ces idéaux, or, en Australie, cet état de choses entraîne et accompagne l'extinction de la tribu. La seconde éventualité consiste en l'échec, tout au moins momentané, du missionnaire XE "missionnaire"  ou de l'autre agent civilisateur. Les patriar​ches et le prestige de la vie secrète XE "vie secrète"  l'emportent. Il se peut très bien que le missionnaire ne s'en rende absolument pas compte, car il se fie volontiers à l'obéissance de fait que ses directives et son enseignement reçoivent, mais s'il ignore la langue et s'il n'est pas au courant de ce qui se passe au sein de la tribu, il lui est difficile d'avoir d'autres critères pour juger de la situation. Et cependant, d'une façon lente mais sûre, pas à pas, le jeune indigène progresse dans la voie de la vie secrète, se détachant de plus en plus, au fond de lui-même, des doctrines de l'homme blanc et de sa conception du monde. Ce matin, le voici qui, pour la forme, vient faire ce qu'il doit dans l'enceinte du poste gouvernemental ou de la mission, ou encore à l'église. Mais le voilà, cet après-midi, complètement pris par la célébration d'un rite secret, puis assistant, attentif, à l'interprétation par les anciens d'un mythe sacré - ces scènes peuvent se dérouler à un mile tout au plus du poste ou de la mission, mais ce qu'elles évoquent fait qu'elles en sont séparées par des siècles. Oui, c'est bien lui que vous voyez, et vous savez maintenant où il va chercher le sens à donner à la vie, ses règles de conduite et sa confiance en l'avenir. Et à moins que la tradition tribale ne se désagrège rapidement, il passera tôt ou tard une bonne partie de son temps à par​courir les chemins et les lieux consacrés par les pérégrinations XE "pérégrinations"  et les actes créateurs des grands héros XE "héros"  de jadis, et aussi à accomplir les rites favorables à la vie de la nature, donc à celle de la tribu.

LA VIE A L'ÉCART DU GROUPE

En quoi consiste donc cette activité secrète des aborigènes? Il s'agit d'une existence qui se déroule en marge et qui a pour objet la mythologie, les cérémonies à accomplir, les choses et les rites sacrés. En participant à cette vie, l'homme se sent réellement intégré dans la société et dans la nature, et il entre en contact avec le monde invisible du passé, du présent, de l'avenir. De temps à autre, nous voyons une tribu, ou même des groupes provenant de diverses tribus, se retirer ainsi loin du monde du quotidien. A l'exception de celles qui sont
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appelées à jouer un rôle secondaire dans une cérémonie, les femmes restent dans un camp spécialement installé pour elles. Les hommes gagnent alors un ou plusieurs endroits secrets XE "secrets"  situés à un mile environ de là; ils y passent des heures, voire des jours, des semaines, des mois, à chanter et à célébrer les rites, et il arrive même qu'ils mangent et dorment sur place. Lorsque, après cela, ils retournent à leur univers matériel et profane, leur esprit et leur âme sont régénérés. Ils affrontent alors les vicissitudes de leur sort quotidien avec un regain de force et de courage qu'ils ont puisé dans le fait d'avoir participé tous, ensemble aux célébrations rituelles, avec aussi un renouveau de confiance dans la valeur de leurs idéaux sociaux et moraux, de leurs règles de vie, avec enfin la convic​tion que les rites ayant été accomplis dans les formes et avec zèle, tout ira bien pour eux-mêmes et pour cette part de la nature avec laquelle leur existence est si étroitement associée.

Les rites sont de trois sortes: il y a les rites initiatiques, historiques et de multiplication XE "multi​plication" . Comme nous l'avons vu au chapitre VII, les deux dernières catégories sont de nature historique et totémique, et il semble qu'au point de vue social et psychologique elles soient indispensables au bien-être de la tribu. Mais, pour y participer, il faut d'abord avoir été initié.

OPÉRATIONS RITUELLES EFFECTUÉES SUR LE CORPS

Les rites d'initiation diffèrent dans leurs modalités suivant les régions. Parmi les principaux traits particulièrement remarquables, on note la circoncision XE "circoncision"  en Australie centrale XE "Australie centrale"  et nord-occidentale; l'évulsion d'une dent en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" ; l'épilation au sud du Murray XE "Murray" ; la scarification en Australie méridionale et dans l'est du Queensland XE "Queensland" ; les liga​tures du bra XE "ligatures du bras" s dans différentes parties de l'Australie occiden​tale. Cela ne veut pas dire que dans chacune de ces [contrées les indigènes pratiquent exclusivement l'opération signalée, mais s'ils en effectuent d'autres en même temps, elles revêtent une importance cérémonielle moindre. Considérons l'épreuve de l'extraction dentaire XE "extraction dentaire" : presque partout en Nouvelle-Galles du Sud, elle est un des préliminaires essentiels à la révélation des. mystères; chez certaines tribus du Nord-Ouest australien, elle ne constitue qu'un préalable du rite plus sacré de la cir​concisio XE "circoncision" n, et chez d'autres, elle n'a aucune signification céré​monielle. Par ailleurs, dans le Victoria et chez quelques tribus du district côtier centre-ouest de l'Australie occidentale,
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l'arrachage des poils du visage et du corps et les ligatures du bras XE "ligatures du bras"  sont respectivement les seuls tests d'endurance que subissent les novices. Les garrots XE "garrots" , que les aborigènes serrent très fort et qu'ils maintiennent en place plusieurs jours, servent en fait à préparer la veine du bras pour une saignée, car il est du devoir de tout homme adulte de donner de son sang au cours des cérémonies sacrées - cette coutume se rencontre dans la plupart des tribus, même si la première ligature ne joue pas toujours un rôle majeur dans l'initiation. Il en va de même pour les estafilades faites sur la peau: dans les régions septentrionales du Queensland XE "Queensland" , elles constituent la principale, et en réalité, la seule épreuve physique; dans le Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , certaines tribus ne voient dans ces cica​trice XE "cicatrices" s provoquées que des ornements, la circoncision XE "circoncision"  et la subincision XE "subincision"  étant chez elles les deux plus importantes opéra​tions rituelles; d'un autre côté, dans le sud et dans la majeure partie de l'ouest du continent, le dessin de l'entaille pratiquée dans le dos du néophyte indique qu'il a atteint le dernier stade de son initiation, alors que la circoncision est loin d'avoir ici une telle portée.

On relève de la même façon, dans d'autres cérémonies initiatiques XE "cérémonies initiatiques" , ce qu'on pourrait appeler des différences régio​nales. Toutefois, si j'ai parlé des opérations rituelles effectuées sur le corps, c'est parce que nombre de Blancs s'imaginent qu'une telle opération constitue toute l'initiation et que les mystères aborigènes n'ont plus de secrets XE "secrets"  pour eux à partir du moment où ils ont vu faire sauter une dent ou pratiquer la circoncision XE "circoncision" . Et pourtant, ces mutilations corporelles ne sont pas ce qu'il y a de plus important dans l'initiation. Dans cer​tains cas même, on y procède sur le terre-plein réservé aux danses (corroborees XE "corroborees" ) dans le camp habituel de la communauté, et elles consistent parfois en fort peu de chose. Du reste, on peut se passer de les exécuter quand les circonstances l'exigent, sans que l'initiation ait à en souffrir, ni dans son objet réel, ni dans ses résultats. Nous avons vu cela aussi bien dans nos rituels que dans les sociétés secrètes de l'antiquité. Les opéra​tions normalement pratiquées sur le corps ne revêtent plus alors qu'une forme symbolique, mais cela n'altère en rien la doctrine pas plus que le sens et la fonction sociale des céré​monies. Il peut en aller ainsi pour les rites aborigènes, et c'est en fait ce que nous constatons. De nombreux groupes ont renoncé à la subincision XE "subincision" , soit à cause de la douleur qu'elle provoque, soit le plus souvent parce qu'elle gêne la reprise rapide du travail dans les centres d'élevage. La présence des Blancs a également influé d'une manière décisive dans ce
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domaine. D'autres tribus ont abandonné certaines épreuves rituelles XE "épreuves rituelles"  trop rudes, telle celle qui consiste à enlever les ongles des doigts avant de procéder aux révélations XE "révé​lations"  suprêmes. Songeant à ce qu'eux-mêmes ont dû jadis endurer, les hommes les plus âgés éprouvent quelque dépit devant cet adoucissement des mœurs de la jeunesse, et ils ne se privent pas de dire qu'ils ont transmis les secrets XE "secrets"  à trop bon compte. Pourtant, avant de confier à ces garçons les premiers éléments de la science des mystères, ils ont bien pris soin de juger de leur trempe en les testant par d'autres moyens. Tout comme les autres rites initiatiques, les opérations effectuées sur le corps ont chacune leur signification propre, mais il est souvent difficile, voire impossible, de la déterminer; les indigènes eux-mêmes ne peuvent que rarement nous aider en cette matière, sauf dans la mesure où ils sont capables de raconter un mythe qui les motive historiquement. La circon​cisio XE "circoncision" n, les traces laissées par les scarifications XE "scarifications"  et l'absence d'une incisive supérieure peuvent servir - et servent effecti​vement - à indiquer qu'un certain degré d'initiation a été atteint, bien qu'il y ait des tribus qui ne jugent pas ces signes indispensables. Les garrottages du bras ne visent qu'à faci​liter les saignées XE "saignées" , tandis que la subincision XE "subincision"  prépare l'organe génital pour qu'on puisse également en tirer du sang; ce der​nier est recueilli pour traduire d'une manière concrète les mouvements de l'âme selon la forme rituelle propre aux céré​monies initiatique XE "cérémonies initiatiques" s tout comme aux cérémonies totémiques
. La distribution géographique des rites semble indiquer que la circoncision et peut-être aussi la subincision ont pénétré en Australie par le nord-ouest, et qu'elles se sont répandues à partir de là vers l'est et le sud-est. Les indigènes ont cru sans
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aucun doute que ces pratiques possédaient une certaine effi​cacité magique, mais comme je l'ai déjà laissé entendre, ce n'est pas dans la première opération de la subincision XE "subincision" , qui a lieu au cours de l'initiation et quelquefois même sans cérémo​nie, qu'on en découvre la véritable signification, mais bien dans les incisions rituelles ultérieures; celles-ci consistent à agrandir l'entaille ou à percer légèrement la partie subincisée pour en tirer du sang. Avec ce sang frais, on peut tantôt oindre ou badigeonner le corps du postulant, tantôt se contenter d'en asperger les cuisses de chaque homme concerné par le rite. Dans le premier cas, il est le symbole de la vie nouvelle à laquelle les jeunes gens XE "jeunes gens"  accèdent, et même, il les fait naître à cette vie et constitue le lien qui les rattache aux anciens. Dans le second cas, il représente les sentiments qui traversent la pensée des adolescents XE "adolescents"  au moment où ils affrontent les épreuves rituelles XE "épreuves rituelles"  ou quand ils méditent sur les actions des héros XE "héros"  du passé. Par ailleurs, dans certaines cérémonies secrètes, ce sont les épaules et la poitrine des acteurs que l'on frotte avec le sang de la subincision
.

Le sang brachial XE "sang brachial"  est sacré, et les indigènes l'emploient pour fixer sur leur corps tout ce qui leur sert à se parer (duvet d'oiseau et ocre rouge) en vue d'une cérémonie, pour oindre les candidats à l'initiation, et aussi pour boire lors des liba​tions sacramentelles des postulants et des anciens. Il insuffle du courage aux garçons en sorte que, le moment venu, ceux-ci pourront supporter de regarder en face les symboles sacrés et les rites qu'on leur révélera
. Il les rattache aussi par un lien vital à la communauté sacrée des adultes initiés.
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SENS ET FONCTION SOCIALE DES RITES

Quelques-uns de ces rites, tels que l'épilation, les scarifi​cation XE "scarifications" s et même l'extraction dentaire XE "extraction dentaire" , peuvent très bien tirer leur origine des usages funéraires des aborigènes ou de ceux d'autres peuplades ayant été en contact avec eux, car il ne faut pas oublier que l'initiation est un rite de passage qui fait que le sujet initié change de statut religieux et social. Ce rite imite d'une façon toute normale le plus grand rite de passage qui ,soit, à savoir la mort; en fait, il s'agit bien d'une préfiguration de la Mort et de la Re-naissance qui.comme on l'espère, suivra. De ceci, il résulte que toutes les formes rituelles qui se rapportent à la mort, à l'inhumation et au deuil devraient, autant que possible, se retrouver dans l'initiation. Cependant, en adaptant ces formes, les organisations secrètes les ont standardisées; voilà pourquoi il devient difficile à la longue de mettre en corrélation les éléments de l'initiation qui proviennent du rituel de la mort et les véritables rites funéraires tels que les pratique la communauté, surtout quand ces derniers ont subi des altérations. Les choses se compliquent bien plus encore lorsque le rituel initiatique est, en totalité ou en partie, constitué d'emprunts, comme c'est à mon avis souvent le cas en Australie. Les scarifications et l'épilation peuvent très bien figurer, par exemple, la pratique funéraire qui se rencontre dans certaines régions de l'Est australien et qui consiste à enlever la peau et les cheveux du mort. Quant à l'arrachage de la dent XE "arra​chage de la dent" , il symbolise peut-être le rite de l'ouverture de la bouche du cadavre, accompli pour permettre au défunt de manger, de boire et, par conséquent, de vivre. 

Bien entendu, ce ne sont là pour le moment qu'hypothèses en ce qui concerne l'interprétation des détails, mais j'ai été amené à en parler pour deux raisons: d'abord, pour faire remarquer qu'il faut absolument connaître l'histoire des coutumes rituelles si l'on veut un jour en comprendre à fond la signification, et il est hélas très rare de pouvoir recueillir des renseignements à ce sujet; ensuite, pour attirer l'atten​tion sur le décalage qui existe entre, d'une part, le sens attaché de tels rites et, d'autre part, l'initiation envisagée du point de vue de sa fonction sociale et de ce qu'elle représente pour l'individu. Ce dernier s'engage dans le processus initiatique avec espoir, mais aussi avec un peu de crainte: au fur et à mesure qu'il progresse de rite en rite, d'épreuve en épreuve, de révélation en révélation, il apprend la maîtrise de soi et le
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détachement, et ceci tout en se rendant compte qu'il acquiert lui-même de l'importance, que sa science des choses secrètes l'élève au-dessus de la condition des enfants et des femmes, le rapproche de l'existence supérieure des anciens; finalement, sa personnalité se développe. Du point de vue de l'ensemble de la tribu, le novice, formé grâce à un système de discipline et d'enseignement oral, devient digne d'être intégré dans la communauté des adultes et d'être chargé un jour d'en garder le rituel sacré et la mytho​logie. En outre, le sens social dont dépend la cohésion du groupe lui a été inculqué, tout comme il a été renforcé chez ceux qui assistaient aux cérémonies. En effet, celles-ci non seulement initient le postulant, mais remplissent de surcroît une importante fonction sociale, analogues en cela aux cérémonies totémiques ; et, en réalité, ces dernières jouent sou​vent aussi leur rôle au cours de l'entraînement initiatique, attendu qu'il est de règle qu'à des stades précis de son instruc​tion, lé néophyte y assiste et reçoive alors l'explication de leurs thèmes. La fonction dont nous parlons résulte du fait que ces cérémonies impliquent la collaboration de tous les participants à des activités propres à émouvoir fortement leurs cœurs et leurs esprits, parce qu'elles se rattachent de façon étroite aux croyances XE "croyances" , au comportement social et à la vié de la tribu. L'intérêt que soulèvent les héros XE "héros"  et les ancêtres du passé lorsqu'on manipule leurs attributs sacrés et qu'on chante les mythes, les souffrances physiques que les hommes s1infligent de leur plein gré et à maintes' reprises, l'ambiance impressionnante dans laquelle se déroulent les principaux épisodes, tout cela contribue à faire vibrer les âmes et à créer, en outre, chez tous les assistants, un sentiment d'union.

Celui qui n'a pas vu de telles cérémonies ne peut vraiment se rendre compte de l'importance du rôle qu'elles jouent dans la promotion de  l’individu, dans le renforcement, sur le plan de l'ensemble dés membres du groupe, de la cohésion sociale et de la conscience collective d'une aspiration commune. En vérité, la possession même des grands secrets XE "secrets" , acquise par tous les hommes au prix d'un difficile cheminement dans la voie de l'initiation, aide à l'homogénéisation de la tribu et annihile la menace d'un éclatement toujours possible en raison de la dispersion inévitable d'une bonne partie des activités sociales et cultuelles des aborigènes. De petits groupes nomades se livrant à la cueillette vivent presque tout 'le temps séparés les uns des autres et, malgré les querelles et les inimitiés qui les opposent, ils savent très bien que la participation générale des hommes à la vie secrète XE "vie secrète"  établit entre eux un lien solide
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et qu'elle les fera se retrouver par intervalles dans les grands rassemblements rituels qui sont les manifestations de cette communion. C'est sans doute pour cela qu'il est d'usage, lors de ces réunions, de ne commencer les cérémonies qu'après avoir exprimé tout haut, tiré au clair, aplani les ressentiments et les griefs, et réglé ainsi tous les différends. Ceux qui ont à se plaindre se lèvent et profèrent leurs accusations; les ripostes suivent; tout ceci dégénère bientôt en un terrible feu croisé d'attaques et de contre‑attaques verbales jusqu'au moment où les premiers traits partent. L'observateur étranger non averti croit assister à une sérieuse bataille qui interdira désormais l'accomplissement de l'initiation °'l! de tout autre rite. Il n'en est cependant rien; des coups sont échangés, le sang coule un peu; le combat cesse; les adversaires se pré​sentent des excuses, et, pour clore, un corroboree XE "corroboree"  (danse) se déroule très souvent dans la soirée. Maintenant, l'ambiance est créée pour que tous puissent s'occuper de I’objet même de leur rencontre: ils ont déchargé leurs cœurs, et rien n'empê​che plus que, dans la paix et l'harmonie, ils abordent le domaine du sacré.

De tels faits nous font comprendre combien la vie secrète XE "vie secrète"  et cérémonielle est capitale. La saper à la base revient à compromettre la cohésion de la société tribale; par contre, se servir d'elle dans le but de civiliser et d'évangéliser, c'est bâtir sur de solides fondations. Il conviendrait sans doute d'en modifier certains aspects grossiers et impudiques, mais, dans l'ensemble, son objet même et ses effets sur le plan social ne sauraient soulever, aucune objection; bien au contraire, elle fournit un cadre à cette recherche du sens de la vie dans ce monde et dans l'autre, qui constitue la raison d'être de toutes les associations religieuses, secrètes ou non.

LES RITES D'INITIATION

L'agencement des épisodes du rituel initiatique est, en gros, à peu près le même dans toute l'Australie; on peut cependant distinguer, en principe, deux « liturgies », celle de l'Est, celle du Centre et de l'Ouest, avec, bien sûr, quelques différences locales par-ci par-là. La première se rapporte à la croyance en un héros XE "héros"  civilisateur céleste ou ancêtre suprême, qui instaura l'initiation et qui surveille depuis lors comment on la pratique; dans la liturgie XE "liturgie"  du Centre et de l'Ouest, les héros civilisateurs qui instituèrent les divers rites de l'initiation sont, eux, des héros totémiques qui terminèrent leur carrière
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d'êtres incarnés en entrant dans la terre à des endroits précis d'où, aujourd'hui encore et en certaines circonstances, ils regardent se dérouler le rituel. Cette division en deux zones distinctes n'est toutefois pas absolue; il arrive en effet que l'on trouve dans le Nord-Est australien des accidents de terrain qui sont considérés comme les lieux où se tiennent des héros XE "héros"  totémiques de ce genre, bien que ceux-ci n'aient jamais rien eu à voir avec l'initiation; et par ailleurs, des héros civilisateurs célestes, fondateurs de cérémonies initiatiques XE "cérémonies initiatiques" , se rencontrent dans le Nord-Ouest, et aussi, dans une moindre mesure, dans le Nord. En ce qui concerne les épreuves physi​ques, nous avons déjà dit qu'elles ne sont pas les mêmes par​tout; dans le Centre et l'Ouest, la circoncision XE "circoncision"  est l'impor​tante opération qui prépare le novice à recevoir les premières révélations XE "révé​lations"  de la science secrète, tandis que dans l'Est, les mutilations rituelles qui remplissent cette fonction sont l'épi​lation, les scarifications XE "scarifications"  ou bien l'arrachage d'une dent. Ces dernières pratiques étaient déjà fort répandues dans le sud‑​ouest de l'Australie occidentale au moment de l'arrivée des Blancs, et elles s'y sont jusqu'à présent maintenues; ce n'est que depuis peu de temps, en comparaison, que la « liturgie XE "liturgie"  » de l'Ouest a gagné le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , où elle passe petit à petit dans la culture locale.

Les stades ou les degrés de la révélation.-

 L'initiation d'un individu se fait par étapes successives, désignées chacune par un terme spécial qui sert tout en même temps, en général, à surnommer le candidat. On voit d'ordinaire un assez grand nombre de tribus faire usage à cet effet des mêmes termes, conséquence, sans doute, de leur participation commune aux cérémonies initiatiques XE "cérémonies initiatiques"  des unes et des autres. Nous prendrons nos exemples dans la terminologie du district de l'île Broome XE "Broome"  ​Sunday. Le mot leminem désigne le novice qui doit subir l'extirpation de l'incisive, et on l'appelle ainsi pendant toute la semaine où on exécute les rites qui précèdent cette opéra​tion. Jusqu'à la circoncision XE "circoncision" , qui a lieu d'habitude deux jours plus tard, le jeune homme prend le nom de lainyar ; après cette épreuve, il est promu paul et reçoit la révélation de quelques secrets XE "secrets" . Par la suite, au cours d'un autre rite capital, celui du sang, il devient un djurdu ; cette cérémonie terminée, le voilà djaminanga et mûr pour des révélations XE "révé​lations"  plus impor​tantes. Quelques semaines ou quelques mois s'écoulent encore avant qu'on le juge en état de subir la saignée du bras à des fins rituelles; le moment venu, on lui place des garrots XE "garrots" : le sang est tiré et bu. C'est alors que le néophyte est qualifié
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de gambel. Ultérieurement, on fixe une aile d'oiseau sur son bandeau de tête et on le dénomme rungor, quand on lui accroche la coquille nacrée du pendentif pubien, il est bungin. Pour finir, au moment de son admission parmi les hommes mariés, on lui peint le corps rituellement et on lui décerne le titre de mambangan. Il est à présent véritablement un homme. Il me paraît assez singulier de n'avoir pu découvrir des termes spéciaux visant à indiquer, à l'instar des dénomi​nations ci-dessus, que le néophyte a subi la subincision XE "subincision"  ou les scarifications XE "scarifications" . Dans le nord de la presqu'île de Dampier, les indigènes n'ont jamais regardé celles-ci comme revêtant une signification particulière. En d'autres régions, elles confèrent d'habitude à l'individu un nom qui marqué un statut bien défini; et en fait, ce nom est le terme local qui sert à désigner les cicatrices XE "cicatrices" . Pour citer un exemple, ce terme, dans la langue indigène du nord-est de l'Australie méridionale, est wilyaru, et l'homme dont le dos porte le dessin typique de ces cicatrices est appelé wilyaru; inutile de préciser que cette représentation graphique s'inspire d'un mythe et qu'on la retrouve par ailleurs en sculpture sur le rhombe XE "rhombe" . Quant à la subincision, il est rare qu'elle donne un statut, et elle est, en tout cas, presque toujours inférieure en importance à la circoncision XE "circoncision" .

S'ils présentent des différences dans les détails, les scénarios initiatiques n'en sont pas moins partout agencés dans leurs grandes lignes de la même façon. En général, ils comportent grosso modo les actes suivants:

I. l'enlèvement du novice. –

 Quand les anciens et le père décident que l'heure est venue pour le garçon de recevoir l'initiation, on le fait sortir du camp dans la forme rituelle consacrée. Pleurant, poussant des cris, les femmes se livrent à un tel simulacre de résistance qu'elles vont même jusqu'à faire usage des sagaies; il arrive aussi que le père en fasse autant. C'est alors qu'on badigeonne certaines parties du corps du jeune homme soit avec de l'ocre rouge, soit avec du sang humain; il est une région où, au lieu de cela, on lui accroche un coquillage autour du cou pour montrer que l'apprentissage initiatique a commencé. Ensuite, selon une coutume répandue dans de nombreuses tribus, des messagers sont envoyés dans les divers groupes locaux pour les inviter à participer à la cérémonie; d'habitude ils emmènent le novice avec eux, mais parfois ils y vont seuls. En d'autres termes, ils le pré​sentent à ceux qui sont déjà initiés pour que ces derniers consentent et aident à son noviciat. Au départ ou au retour,
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le jeune homme peut se voir lancer en l'air
, mordre le cuir chevelu
 et percer la cloison nasale XE "cloison nasale" .

II. Accueil et combat cérémoniels. –

 Quand les groupes arrivent à l'endroit convenu, ils y sont reçus cérémoniellement, en général sur la place publique réservée aux danses (corroborees XE "corroborees" ), après quoi ils établissent leurs campements: chacun installe le sien du côté de la place qui se trouve dans la direction de sa propre patrie. Fait notable souvent observé, un combat de nature cérémonielle se déroule alors, qui correspond d'habitude à cette façon déjà mentionnée d'apla​nir les différends et de vider les querelles. Un festin suit, qui autrefois, dans le sud-est du Queensland XE "Queensland" , donnait lieu à des scènes d'anthropophagie: on y consommait le corps d'une personne tuée au cours du combat
. Dans cette région, le cannibalisme XE "cannibalisme"  faisait aussi normalement partie des rites funéraires.

III. Les cérémonies préparatoires. –

 Celles-ci commencent parfois par le lancement du novice en l'air. Mais les rites qui précèdent l'opération principale telle que l'extirpation d'une dent ou la circoncision XE "circoncision" , ont une importance bien plus grande. Ce qui les caractérise le plus communément, c'est leur ana​logie avec les rites funéraires. Dans l'Est australien, par exemple, le candidat se comporte et est traité exactement comme s'il était mort. Contraint au silence, il ne peut même pas demander ce dont il a besoin; seul un signe de la tête lui est permis pour répondre aux questions qu'on lui pose. Il arrive en certaines circonstances qu'on le porte comme s'il manquait de la force nécessaire pour se déplacer seul. Chez d'autres tribus, les hommes, croisant leurs sagaies, se dispo​sent en deux rangées obliques et, à l'endroit où ils se rejoi​gnent, on étend le novice comme s'il avait été tué par les armes; les deux cordons d'hommes se mettent alors à aller et venir, et les femmes hurlent. Dans le nord-ouest du conti​nent, j'ai assisté à des cérémonies où les chants des indigènes tenaient de l'hymne funèbre tant par la lenteur du mouve​ment
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ment que par le caractère de la mélodie; deux hommes empor​taient le garçon sur leurs épaules, tandis que sa mère et plusieurs autres parentes s'accrochaient à lui en gémissant.

IV. Les opérations rituelles effectuées sur le corps. –

 Il y a toujours dans l'initiation une épreuve physique qui revêt une importance rituelle particulière; quand d'autres opéra​tions corporelles viennent s'y ajouter, elles sont effectuées en temps et lieu sans qu'un grand rassemblement soit mis sur pied pour la circonstance, et il arrive même qu'on y procède dans le camp où tout le monde se tient. Ainsi, dans le Nord-Ouest australien, les scarifications XE "scarifications"  sont pratiquées n'importe où et n'importe quand après la circoncision XE "circoncision" . Bien qu'elle fût exécutée d'une manière cérémonielle et, après plu​sieurs nuits de rites préparatoires, l'extraction de l'incisive XE "extraction de l'incisive" , quand je l'ai vue dans cette région, eut lieu dans_ le camp commun habituel, sur l'emplacement réservé aux danses. Par contre, la circoncision se fit au lever du soleil, en haut d'une colline, face à l'est, en un endroit très éloigné 'du camp. Cette cérémonie marqua le début de la période d'isolement et d'instruction du candidat. D'un autre côté, dans la partie est du continent, où l'on ignore la circoncision, j'ai pu cons​tater que, chez de nombreuses tribus, c'était l'arrachage de la dent XE "arra​chage de la dent"  qui formait l'opération capitale; les -indigènes y procédaient dans un lieu écarté et secret, après avoir célébré des rites et montré des symboles qui avaient fait jusqu'alors l'objet d'un tabou pour le novice. Celui-ci recevait après cela les premières révélations XE "révé​lations" , encore limitées aux rudiments, car, ici comme ailleurs, on a de tout temps attaché une impor​tance primordiale à la ségrégation XE "ségrégation" .

On pourrait penser que la circoncision XE "circoncision"  et l'absence d'une dent de devant sont le signe extérieur de l'entrée dans la vie secrète XE "vie secrète" , mais il n'en est rien: elles indiquent seulement que les premiers pas ont été accomplis dans la voie mystique. Il reste encore à acquérir la science sacrée. Dans quelques tribus, j'ai vu faire passer la dent d'un groupe à l'autre comme pour montrer à quel stade le jeune garçon était parvenu; à la fin, on la lui rendait, et elle était en général enterrée dans le sol de l'enclos secret. Certains disent que le prépuce sera métamorphosé en chauve-souris XE "chauve-souris" , animal qui, par ailleurs, a quelque rapport avec la mort- ce qui porte encore une fois à croire que l'initiation est une sorte de « mort ». Au sujet des cicatrices XE "cicatrices" , j'ai déjà émis l'hypothèse qu'elles peuvent évoquer de la même façon l'idée de « mort «  mais, quoi qu'il en soit, elles sont en Australie, dans des contrées
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entières, l'indice d'un haut degré d'initiation; et c'est pro​bablement la même chose pour ces cas où l'on raconte qu'il s'agit de traces laissées par un « éclair ». En principe, les inci​sions font partie des épreuves terminales de l'initiation.

V. La ségrégation XE "ségrégation" . –

 Elle complète, dans une certaine mesure, le scénario dramatique du trépas mystique. L'arra​chage de la den XE "arra​chage de la dent" t, la circoncision XE "circoncision"  ou toute autre mutilation symbolique est censé avoir « tué» le novice; il ne retourne donc pas dans le camp commun et il doit se soustraire à la vue des femmes. Il est mort à l'univers ordinaire, celui de la tribu, et il pénètre maintenant dans le monde sacré. Il mange et il parle, puisque, même mystiquement mort, il ne peut par la force des choses s'en passer, mais il est néanmoins soumis à cet égard à de très sévères restrictions. Voici comment on: pratiquait dans l'Est australien, et comment on pratique toujours dans certaines régions quand l'état actuel des choses le permet encore: le novice était conduit dans la brousse où il séjournait successivement dans plusieurs enclos sacrés; là, on lui enseignait de façon progressive les usages et la doctrine religieuse de la tribu jusqu'au jour où on le jugeait suffisamment préparé pour subir une épreuve initiatique d'un degré supérieur, pour voir des rites et des symboles qui révélaient une tranche nouvelle de la vie secrète XE "vie secrète" , et enfin pour être instruit au sujet du Grand Ancêtre suprême. Tout cela demandait un an, parfois plus, mais il y avait aussi des apprentissages de plus courte durée.

Dans le centre et dans l'ouest de l'Australie, tout paraît indiquer que les jeunes gens XE "jeunes gens"  passent une bonne partie de leur temps de ségrégation XE "ségrégation"  en vivant deux à deux, afin de s'aider mutuellement dans la recherche de la nourriture; il leur est interdit de venir dans le camp, mais leurs parents peuvent leur faire parvenir un peu de vivres. Chaque novice a son propre guide, son maître spirituel, c'est-à-dire un « beau​ frère» (frère d'épouse) qui vient de temps en temps lui rendre visite et qui l'assiste dans les rites et les épreuves. Lorsqu'ils sont ensemble, le garçon et son tuteur emploient un voca​bulaire spécial et convenu; celui-ci n'a rien à voir avec la langue secrète, ou code de mots, que tous les novices appren​nent de surcroît, et qui peut leur servir par la suite à se reconnaître et à communiquer entre eux. Pendant cette période d'isolement, il arrive que des cérémonies soient exécutées et tant soit peu expliquées devant les néophytes. Ces derniers sont chaque fois bien prévenus qu'ils ne doi​vent jamais dire ce qu'ils ont fait ou vu.
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VI. La cérémonie du sang. –

Du nord au sud et de l'ouest à l'est, il n'est pour ainsi dire pas de tribus dont le scénario initiatique ne comporte à un moment donné le rite du sang. En voici le détail: quelques patriarches s'ouvrent les veines du bras; leur sang est donné à boire aux néophytes ou bien sert à leur oindre le corps. Par ailleurs, ces vieillards se frottent la peau avec leur propre sang ou s'en aspergent réciproquement, et en absorbent. Ce sang est sacré ; on l'asso​cie d'ordinaire avec quelque action d'un héros XE "héros"  mythique, et un terme existe dans le vocabulaire secret pour le désigner. Il est générateur .de vie, de force et de courage, c'est-à-dire fait pour soutenir les candidats qui s'apprêtent à recevoir  les révélations XE "révé​lations" . Et puis ce sang des anciens bu par les novices scelle leur union ; bien plus, prélevé dans de telles conditions, il représente la vie même de l'ancêtre ou du héros civilisa​teur, si bien qu'en l'avalant le néophyte se trouve lié aux héros promoteurs de l'initiation et se voit introduit du même coup dans le monde mythique. Au moment de la saignée, un chant spécial est proféré qui confère au sang son caractère sacré - qui le sanctifie dirions-nous - et qui lui commu​nique une vertu sacramentelle.

J'ai entendu un missionnaire XE "missionnaire"  parler avec dégoût de cette absorption rituelle de sang, mais en vérité cela est peu rai​sonnable de la part d'un chrétien, surtout quand il est de ceux qui ont des connaissances approfondies sur les sacre​ments. Si nous ne pouvons plus souffrir cette ingestion de sang, prenons au moins en considération son symbolisme et suggé​rons en remplacement l'emploi d'un autre liquide comme, par exemple, le vin que nous avons nous-mêmes adopté.

VII. La cérémonie du feu. –

Ce rite connaît lui aussi une diffusion très vaste, quasi totale sur le continent. Il arrive qu'on ordonne aux candidats, assis en cercle autour d'un feu très vif, de regarder celui-ci fixement jusqu'à la limite de l'éblouissement; ou encore, qu'on les pousse sur des brasiers dégageant une épaisse fumée en même temps qu'on les bom​barde de tisons; et puis à la fin, tous les hommes se joignent à eux pour éteindre les foyers en les piétinant. D'après ce qu'on m'a dit, c'est cette cérémonie qui laisse aux initiés, toute leur vie durant, l'impression la plus forte; sans doute est-elle pénible, car les vieillards qui la commandent parais​sent inaccessibles à la souffrance provoquée par les flammes. Elle constitue, certes, une épreuve initiatique, mais on la tient très souvent aussi pour un acte de purification qui permet au néophyte de réintégrer sans danger le monde pro​fane 
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de la. vie quotidienne. Ceci explique pourquoi on accom​plit toujours ce rite en dernier lieu. 

VIII. L'ablution et le retour au camp commun. –

Il Y a un ou plusieurs retours cérémoniels à la vie ordinaire. Ceci dépend des circonstances - surtout des conditions écono​miques. En principe, il ne doit y en avoir qu'un seul. Le but de l'ablution est de faire disparaître tout ce qui a des rapports avec le séjour dans le monde sacré - le sang et les autres matières utilisées pour l'ornement du corps - avant de se retrouver dans la compagnie des non-initiés. Les femmes s'occupent des préparatifs du retour qui s'effectue cérémoniellement. Le tout nouvel initié est accueilli comme s'il revenait de chez les morts.

i,

IX. La révélation des mystères. –

Nous venons de donner un très bref aperçu des principaux rites et des épreuves de l'initiation. Le rituel toutefois n'est pas tout. Il y a aussi l'enseignement sacré et la révélation. Par une instruction qui s'appuie sur des faits, par des représentations dramatiques qui illustrent les mythes, par l'explication qui en est donnée, les novices apprennent les usages sociaux et, surtout, ce qui les a consacrés. La révélation est double; d'une part, elle dévoile les mythes et les rites, d'autre part, les symboles. La mythologie raconte comment l'initiation a été instituée et narre les aventures des ancêtres et des héros XE "héros" , lesquelles s'inscrivent, pour la plupart, dans un contexte totémique. Les symboles sont de deux sortes: ceux d'usage momentané, ceux d'usage permanent. Les premiers sont confectionnés pour servir dans une cérémonie totémique ou initiatique particulière et sont détruits aussitôt après. Dans le centre et dans l'ouest de l'Australie, ces objets sont presque toujours fabriqués sur le modèle des waninga et des nurtunja; un waninga se compose d'une baguette de bois principale et de une ou deux petites barres transversales; des cordes sont fixées d'un point à l'autre de ce bâti en formant des lignes parallèles; le,!nur:tunja, lui, ressemble plus à une perche, mais il comporte parfois plusieurs éléments et une décoration faite avec du sang et autres matières n'arrive aussi que sur un tertre couvert de substances colorantes, on pose un bâton long et mince.

Dans l'Est, les emblèmes destinés à ne servir qu'une fois étaient en général fait de terre et symbolisaient des héros XE "héros"  civilisateurs, personnages totémiques et humains.

Les symboles d'usage permanent sont du genre rhombe XE "rhombe" 
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et churinga
, encore que dans certaines régions de Nouvelle​ Galles du Sud, on en ait découvert sous forme de dessins gravés sur les arbres qui entouraient le terrain d'initiation, et dont les motifs décoratifs bien définis appartenaient en propre à des clans territoriaux locaux; ces allégories mythi​ques étaient expliquées aux néophytes. Dans cette même catégorie XE "catégorie"  de symboles figurent aussi des éléments de la nature tels que des affleurements de roches, des collines, des arbres, etc., qui passent pour être des héros XE "héros" , d'essence humaine ou autre, ayant subi une métamorphose totale ou partielle. Les rhombes sont des objets de bois que l'on peut faire tournoyer, surtout pour signifier aux non-initiés dt se tenir à distance; mais ce n'est pas là ce qui fait leur importance. Ils incarnent les ancêtres totémiques ou les héros célestes, font l'objet des plus grands soins et ne sont montrés qu'à ceux qui ont subi une « préparation XE "préparation" » pour être en état de les regarder. Leur vue suscite le plus profond des respects reli​gieux, comparable à celui qu'éprouvent les fidèles lorsqu'ils se recueillent devant le Saint Sacrement dans les églises chrétiennes. Les rhombes sont d'ordinaire rangés dans des entrepôts sacrés, et l'on ne peut y toucher qu'avec la per​mission des chefs. Les non-initiés doivent se tenir à l'écart de ces resserres; mais si un animal pris en chasse se préci​pite vers l'une d'elles au hasard de sa course, on lui laisse la vie sauve et, dans les mêmes circonstances, le fugitif traqué bénéficie lui aussi de la clémence. Je ne connais pas de spectacle plus impressionnant que celui qu'offrent des aborigènes assis en groupe dans un enclos secret lorsqu'ils contemplent leurs symboles sacrés et entonnent les versions chantées des  mythes dont la garde leur incombe. 


Parmi les objets ayant la forme d'un rhombe XE "rhombe" , il en est qu'on ne peut faire tournoyer; fort grands - d'une longueur attei​gnant parfois six pieds et plus (près de deux mètres) -, ils ont un de leurs côtés entièrement recouvert de motifs gravés
.
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Ce modèle est courant en Australie occidentale, dans toute la partie de pays qui de La Grange, de la rivière Fitzroy et du sud de l'Est Kimberley XE "Kimberley"  s'étend jusqu'à Laverton XE "Laverton"  et la Grande Baie, et aussi par-delà, dans la région montagneuse qui forme le point de jonction des territoires du Sud, de l'Ouest et du Centre. Les autres, de même forme mais plus petits, sont en pierre. Egalement sculptés, ils sont, tout comme ceux en bois, peints et enduits d'un corps gras.

En dehors de ces objets type rhombe XE "rhombe" , il existe d'autres symboles sacrés qui, presque toujours en pierre, revêtent des formes diverses, parfois quasi cubiques ou ovoïdes. Partout où on les rencontre, ils représentent aux yeux des indigènes la même chose qu'ailleurs les rhombes. Dans plusieurs régions - pour ma part j'ai observé cela aussi bien dans l'extrême Nord-Ouest que sur la côte orientale - des petites pierres de différentes formes sont montrées aux néophytes, et on leur explique qu'elles représentent un morceau du corps d'un héros XE "héros" . C'est également sur cette côte de la Nouvelle‑Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  qu'on lui a fait voir des bois sculptés, carrés ou rectan​gulaires d'un côté, ovales de l'autre; ils possèdent une signi​fication totémique et mythique et se rapportent exactement à la même tranche de l'histoire mythologique que les images gravées sur les arbres.

Dans le nord‑est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , on fabrique des objets totémiques qui non seulement symbolisent, mais aussi rappellent, dans une certaine mesure par leur aspect, les totems à qui les cérémonies sont destinées.

Quelles que soient leur forme, leur grandeur, leur matière, tous ces différents modèles qui servent de symboles perma​nents, quoique transportables, sont dotés du même caractère sacré qui leur est inhérent ou qui les auréole. En général, néanmoins, plus un churinga est antique, plus on y attache de prix, et si la tribu en possède un en bois, un autre en pierre, c'est ce dernier qui passe pour avoir la plus grande « vertu ». C'est là un hommage rendu à l'ancienneté de l'objet  - en effet, comme celui-ci relie le présent au passé, les hommes d'aujourd'hui considèrent que le churinga qui a le mieux résisté au temps et dont l'origine remonte le plus loin est celui qui, de ce fait même, les met en rapport avec l'époque la plus reculée de l'âge mythique et les rapproche davantage des grands héros XE "héros"  de jadis.
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LE TEMPS DU RÊVE ÉTERNEL: LE RÊVE

Nous voici tout naturellement conduit à parler des chu​ringa, du secret de leur pouvoir et du cuIte qu'on leur voue. Au moment de la révélation, on les présente aux néophytes comme les symboles du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel. On pourrait pense: .que ces derniers termes sont assez contraires.

Mais ici le mot « éternel » n'est pas employé pour indiquer une durée illimitée: pris dans un sens philosophique, il désigne la réalité immuable et toujours présente q\li est à la base du Temps et qui s'exprime en lui. Dans leu!- ouvrage devenu aujourd'hui classique, The Native Tribes of Central Australia (1899), Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen"  se servaient drl terme Aranda XE "Aranda"  alcheringa (altjiranga) pour désigner les temps mythiques où vivaient les ancêtres des groupes totémiques: c'est ce qui les mit sur la voie du concept de « Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  ». Lorsqu'en 1926, à Alice Springs XE "Alice Springs" , le professeur Spencer reprit ce livre pour le réviser, il découvrit que altjira ne signifiait pas seulement « passé mythique », mais aussi « rêve ». En outre, comme à cette époque les aborigènes de la région parlaient de plus en plus l'anglais, il put se rendre compte que ce qu'ils appelaient leur Rêve représentait à la fois les héros XE "héros" -ancêtres, les temps anciens où ces derniers avaient vécu et toutes les choses qui se trouvaient associées avec eux
. Et moi-même, lors des recherches d'ethnographie effectuées sur le terrain à partir de 1927 dans le sud, le centre, le nord​-ouest et le nord du continent, j'ai pu constater qu'il s'agissait bien du « rêve », quel que fût le terme en usage dans la tribu: les Aranda disaient altjira,. les peuplades de toute la vaste région occidentale de l'Australie méridionale et des contrées limitrophes situées en Australie centrale XE "Australie centrale"  et occidentale employaient le mot djugur,. on notait les vocables de bugari dans les environs de La Grange et de Broome XE "Broome" , d'ungud dans le Nord Kimberley XE "Kimberley"  (au nord de la chaîne montagneuse King Leopold), de wongar dans le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , etc., etc. Demander à un homme quel était son Rêve – par exemple, son bugari - revenait à lui demander quel était son totem cultuel ou le nom du grand mythe et du rituel aux​quels il avait eté initié. Pourtant, une fois, à mon grand étonnement, tandis que je me trouvais en un endroit alors
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fort éloigné de toute population blanche, je m'entendis répondre qu'il fallait (c rendre» momentanément sacré l'em​placement où je campais et y accomplir trois fois par jour pendant une semaine les rites djugur qui étaient ceux du groupe. En exécutant ces rites, nous étions « dans le Rêve ». Cela ne consistait pas exactement à reconstituer les scènes du passé ou à célébrer le souvenir de ce dernier d'une façon solennelle. Au cours de telles cérémonies, tous les événements de l'époque mythique se produisaient de nouveau, et il ne fait aucun doute que les hommes étaient littéralement « pris» par ce qu'ils vivaient; à l'exception des officiants, tous bondis​saient, faisaient couler leur propre sang et « dansaient » à reculons avec vigueur jusqu'au moment où, épuisés, ils don​naient l'impression qu'ils allaient s'écrouler. Ce comportement peut se comparer aux réactions physiques des membres de certaines sectes chrétiennes pour le réveil religieux lors de réu​nions visant à ranimer la foi.

Le tjurunga, symbole du Rêve. –

Les churinga (tjurunga) sont les signes concrets et visibles de ce Rêve ou du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel. Mieux, ils sont eux-mêmes le « Rêve )J, et la vie et la force qui émanent de ce dernier parviennent aux hommes par leur truchement. Voilà pourquoi le fait de passer un chu​ringa sur le corps d'un malade lui redonne de la vigueur. En prendre un avec soi alors qu'on part chasser  est un gage de succès, mais le gibier tué dans ces conditions devient sacré; il ne peut être consommé que par les hommes entièrement initiés, après l'accomplissement d'un petit rite. C'est en prê​tant un churinga qu'on renoue ou renforce une amitié, et celle-ci se trouve dès lors marquée du caractère sacré propre à tout ce qui se rapporte au Temps du Rêve. Enfin, lorsqu'on frotte le néophyte avec ces objets et qu'on l'autorise à les regar​der et à les manipuler pour la première fois, il sait très bien que, ce faisant, il entre en contact avec ce Temps du Rêve éternel. Et c'est bien là le but véritable de l'initiation: faire de l'individu un être sacré, l'introduire dans le monde sacré de la nature et des héros XE "héros"  de la tribu. D'un autre côté, ceci explique pourquoi dans certaines tribus, peut-être plus nombreuses qu'on ne pense, tout homme possède son churinga personnel, différent des autres (qui a pu être fabriqué spé​cialement), et pourquoi son double spirituel se tient en prin​cipe presque tout le temps dans la resserre sacrée auprès de son churinga. Dans le même ordre d'idées, la vie d'une espèce totémique - ou l'ensemble de ses esprits - est liée à un churinga particulier, fait de bois ou de pierre, qu'il faut 
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conserver avec grand soin et employer dans les cérémonies destinées à favoriser la multiplication XE "multi​plication" .

Pour marquer qu'il est devenu altjira ou sacré, l'individu reçoit au cours de son initiation un nouveau nom. Ce dernier est d'habitude emprunté à un mythe sacré; dans certaines tribus, il s'agit quelquefois du nom d'un grand héros XE "héros"  du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" , nom tellement auguste qu'on ne le profère jamais, sauf à voix basse dans le périmètre de l'enclos sacré: c'est en effet un mot de passe pour le monde éternel et invi​sible des ancêtres mythiques et des héros totémiques. Ailleurs, d'autres éléments servent à indiquer ce caractère sacré de l'initié: ce peut être la possession personnelle d'un rhombe XE "rhombe" , ou encore, comme c'est le cas dans de nombreuses tribus en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , d'un petit morceau de pij3rre, très généralement de cristal de roche; ce genre de symbole ne doit jamais être montré, ni perdu, et puisqu'il tient de la nature du héros civilisateur ou d'un être divin, il communique entrain et force à l'homme qui le porte sur lui. Ainsi, mots, emblèmes et actions (rites) ouvrent la porte du monde sacré au novice et, comme nous le verrons au chapitre XIII, ce dernier béné​ficiera après sa mort de rites spéciaux afin que son esprit réintègre à coup sûr ce monde d'où il est venu: il y demeu​rera à tout jamais (dans un centre totémique ou au ciel) ou y attendra d'être réincarné.

Le peu que nous venons d'en dire suffit à montrer combien les symboles sacrés sont de primordiale importance pour la vie matérielle et spirituelle de la tribu. D'abord, les indigènes s'en servent dans trois sortes de rites secrets XE "secrets" : ceux qui con​cernent l'initiation, l'histoire mythique et la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces" . La révélation essentielle de l'initiation porte sur eux, et par ailleurs, le sort de l'esprit de l'individu tout comme la prolifération des animaux et des plantes en dépen​dent également (du moins dans certaines tribus). En second lieu, ils influent sur l'existence quotidienne: on a en effet recours à eux au moment de la chasse pour favoriser la prise du gibier; pour faire, dans certains cas, sa cour amoureuse selon les règles établies; pour nouer, cimenter et raccom​moder les amitiés; pour prévenir les différends et les batail​les
 . C'est en pensant à cette fonction sociale des churinga
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que j'ai suggéré au chapitre VI qu'on pourrait peut-être parvenir à les substituer aux épouses dans toutes les circons​tances où celles-ci sont échangées ou prêtées. Il est bien certain que ce culte du churinga mériterait d'être étudié dans son ensemble, respecté et approuvé. En se fondant sur lui, il serait fort possible de créer tout un symbolisme à des fins prati​ques pour conserver et diffuser les idéaux et les idées ayant valeur sociale et spirituelle.

IMPORTANCE SOCIALE ET FONCTION DES CÉRÉMONIES D'INITIATION

I. Les cérémonies d'initiation

 marquent toute l'importance qu'un homme revêt pour le groupe, non pas tant du fait qu'il vient grossir d'une unité le nombre des membres existants - une jeune fille n'est pas initiée, et elle constitue pourtant elle aussi un être de plus et un être nécessaire - mais parce qu'il devient le dépositaire des rites sacrés, des mythes et des symboles, de tout ce patrimoine regardé comme vital pour l'existence et le bien-être de la tribu.

II. Pour passer les années d'adolescence,

les rites consti​tuent un expédient sûr et utile, car ils donnent au jeune homme cette discipline, cette règle de conduite, ce senti​ment d'acquérir peu à peu de l'importance, qui sont choses si précieuses pour la formation du caractère. De cette façon, son sens social se développe, c'est-à-dire que ses centres d'intérêt, ses idéaux et ses aspirations finissent par se confon​dre avec ceux de la communauté tout entière tels que les traditions secrètes de la tribu les ont consacrés.

III. Les rites,

enfin, ont une influence sociale incontestable sur la collectivité; au moment où ils se déroulent, tous les cerveaux et tous les cœurs se concentrent sur les mythes, les symboles, les espoirs communs, et ce, dans une atmosphère, une mise en scène spécialement créées à cet effet, si bien que ces cérémonies suscitent et ravivent chez les participants un sentiment de cohésion et d'union; elles font accepter et respecter les règles morales et sociales traditionnelles de la tribu, et elles confèrent un caractère sacré à la confiance en l'avenir qu'elles insufflent, tout aussi bien pour la vie en ce monde que pour celle qui fait suite à la mort.
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LA VIE SACRÉE DES FEMMES

Nous savons depuis de nombreuses années que tout en n'étant pas admises à pénétrer dans le « saint des saints », les femmes participent cependant comme auxiliaires à la plupart des rites sacrés. Disons qu'elles se tiennent dans la « nef », et parfois même dans le « chœur ». Leur rôle diffère selon les régions et les cérémonies. Dans le Sud Kimberley XE "Kimberley" , par exemple, lors de l'initiation des hommes, elles jouent un rôle marquant dans l'avulsion de la dent et dans les danses qui préludent à la "circoncision XE "circoncision" , mais elles désertent les jeux au moment où l'on pratique cette dernière et ne revoient plus le néophyte qu'après son retour solennel au camp, une fois qu'il a réintégré la communauté. Par contre, dans le sud de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , alors que la participation féminine aux danses qui précèdent la circoncision est discrète et effacée, des « sœurs )) assistent à l'opération même, défilant tout autour de la masse compacte des hommes qui cachent le candidat. J'ai même vu des parentes accompagner l'aspirant à l'ini​tiation jusqu'au lieu de la cérémonie, marchant avec lui derrière le Maître de Chant et le quittant à la limite du camp.

Ce qui constitue la vie secrète XE "vie secrète"  proprement dite ne commence en fait qu'après l'initiation et, dans ce domaine, les femmes ne sont à aucun point de vue admises au même titre que les hommes. En revanche, elles ont leurs propres totems cultuels, ou « rêves )) selon l'expression consacrée, si bien qu'elles sont en puissance membres de loges cultuelles et destinées à entrer dans la vie secrète. Ce sont leurs frères, ou bien les hommes faisant partie de leur société cultuelle quelle que soit leur parenté, qui célèbrent pour elles les cérémonies. Si l'on s'en rapporte aux mythes de quelques tribus, les femmes possé​daient au commencement tous les secrets XE "secrets"  du culte, mais elles laissèrent les hommes s'en emparer et depuis, ce sont eux qui agissent à leur place et en leur nom. Elles passent aussi pour avoir introduit dans certaines régions la pierre de circoncision XE "circoncision"  taillée en couteau, en remplacement de l'informe _( instrument de chirurgie )) que constituait le morceau de bois Incandescent dont se servaient les hommes. Dans le nord-​ouest du continent, elles accomplissent elles-mêmes les rites destinés à favoriser la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces"  végétales qu'elles récoltent.

Récapitulons :

les femmes sont mêlées à tous les rites sacrés importants. Leur rôle peut consister à observer les tabous pendant que les hommes sont retirés dans les enclos
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secrets XE "secrets" , à chanter, à répondre aux cris d'appel rituels; à assister aux dernières phases de l'initiation, celles qui ont lieu à l'extérieur du terrain sacré ou au camp commun, soit pour les surveiller, soit pour y collabor,er accessoirement; à préparer la nourriture. Les femmes âgées XE "femmes âgées"  connaissent à la fois l'ordre des rites et les fonctions qu'elles ont à remplir, si bien qu'elles dirigent les plus jeunes dans leur tâche et leurs pratiques rituelles. Une ou deux vieilles femmes peuvent exercer une autorité reconnue sur les autres, mais, en 'général, un vieillard reste quand même dans le camp pour voir si toutes les règles sont bien suivies.

On peut donc parler d'un rituel sacré dont les cérémonies se déroulent dans le même temps, mais sur, deux plans. Il y a le niveau où se situe le culte secret des hommes et celui ou se place la vie du camp, sphère d'action des femmes. En général, ces niveaux se juxtaposent sans qu'il y ait entre eux la moindre interférence, mais on note des exceptions dans certaines régions; exceptions plus nombreuses dans la zone tropicale du Nord que dans les terres arides de l'intérieur. Dans la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , par exemple, lors des cérémonies Maraian, les hommes retournent tous les après-midi au camp, le corps peint de leurs dessins rituels, et là, ils exécutent des danses autour de deux poteaux cérémoniels fourchus ou « arbres ». Les femmes vont les retrouver, et non seulement elles évoluent derrière à quelque distance, mais aussi, pour certaines scènes, se joignent à eux.

Le rituel Yabuduruwa du district de la Roper River est encore plus étonnant. On l'annonce par un coup de gong de bois qui indique que la peinture rituelle ou l'action rituelle a commencé. En entendant ce signal, toutes les femmes, à un demi-mile à la ronde, cessent aussitôt de parler, de manger, de fumer. Dans la soirée, les hommes reviennent au camp pour se restaurer et dormir; tout un chacun peut voir les dessins qu'ils ont sur le corps, mais par contre, si une femme, ou quelque personne à qui la chose est défendue, s'avise de s'approcher de l'endroit retiré où la peinture et les rites ont été effectués, elle s'attire de sérieux ennuis. C'est en fait dans la nuit finale du Yabuduruwa que les activités céré​monielles masculines et féminines se rapprochent de façon frappante. Dès la chute du jour, on amène les femmes auprès du terrain rituel secret, à environ une dizaine de yards (9 à 10 m) de l'endroit précis où les hommes se sont peint le corps. Aucun écran n'est interposé pour les en séparer. Là, elles se couchent à plat sur des « lits» de terre spécialement préparés, regardant du côté opposé au terrain rituel. sous leur « oreiller »,
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a été enfoui à fleur de terre un morceau d'écorce roulé qui représente la queue de l'iguane - l'animal qui est le person​nage principal du mythe Yabuduruwa. Les femmes le savent, mais elles n'y touchent qu'à leur réveil, juste avant l'aube. Chacune déterre alors le sien, et toutes se rendent en file indienne un peu plus loin que la hutte de branchages où l'on garde les objets secrets XE "secrets" , à une dizaine de yards (9 à 10 m) de l'emplacement de « danse », autour d'un feu spécialement allumé pour la circonstance. A cet instant même, un impor​tant rituel se déroule chez les hommes, et elles se trouvent si près de ces' derniers qu'il leur est impossible de ne pas entendre leurs halètements cadencés tout comme leurs coups de gong; alors qu'elles vont en marchant lentement, il leur suffirait de tourner la tête pour voir les acteurs. Et pour​ tant, après s'être approchées du feu pour brûler les queues d'iguane, elles s'éloignent en une longue procession sinueuse et s'en retournent au camp avec le sentiment d'avoir bien fait ce qu'elles devaient
.

Donc, même si elles n'ont que très peu accès à la science et au rituel sacrés, les femmes ne sont pas de pures profanes. A mesure que les années passent, elles accroissent leurs connaissances sur le rituel secret et la mythologie. Elles savent où se trouvent les grands chemins mythologiques de même que les sites secrets XE "secrets"  qui les jalonnent et qu'elles doivent éviter. Elles apprennent à remplir les fonctions qui leur incombent dans les rites, et elles se rendent compte que ces derniers sont célébrés tout autant dans leur intérêt que pour le bien des hommes. Ceci est logique. Leurs esprits sont venus du rêve et y retourneront un jour. De plus, n'est-ce pas à travers elles que toutes les âmes - y compris celles des hommes - s'incarnent ? Et dans la moitié septen​trionale du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , le thème fondamental des principaux cultes est la mère, source de fertilité, ou la déesse mère (chap. IX). Toutefois, une nouvelle naissance, c'est-à-​dire une naissance rituelle, leur est refusée, puisqu'il n'y a pas pour elles d'initiation, ce qui, du même coup, les prive de la science ésotérique et du prestige que celle-ci confère. En revanche, on leur concède le droit d'avoir un véritable

254

enterrement rituel, même si ce dernier n'est pas toujours de la « classe » de celui qu'on fait aux hommes initiés. Pourtant, dans la région de la Roper River, on admettrait volontiers qu'un Kunapipi, ou rituel de la déesse mère, soit accordé à une morte, alors qu'en temps habituel on pratique surtout le Lorgan, ensemble de cérémonies avec cercueil totémique peint
 .

LE RITUEL SECRET DES FEMMES

Dans la majeure partie du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  et dans les régions avoisinantes de l'Australie occidentale, les femmes, outre la part qu'elles prennent dans les cérémonies mascu​lines, célèbrent leurs propres rites auxquels les hommes ne sont pas admis. Il existe deux types principaux de cultes secrets XE "secrets" . Le premier est connu sous le nom de Yowalyu (ou sous quelque variante de ce nom). Largement répandu dans les régions arides du Centre-Nord, il est attribué à un ancêtre appelé Ininguru ou Yuguruguru. Le chemin parcouru par celui-ci est décrit dans les chants et les figures des danses. Ces chants et ces danses, tout comme les dessins peints sur le corps des femmes, évoquent aussi plusieurs espèces natu​relles. Et l'ensemble de tous ces éléments constitue une illus​tration du mythe, ou le rêve
.

Le Yowalyu comporte parfois des textes et des évocations spéciales qu'on lui a ajoutés pour qu'il produise l'effet d'une magie d'amour. Telle n'était pourtant pas, à l'origine, sa raison d'être. Et cependant, dans toute la région aride et plus loin vers le nord, les hommes comme les femmes possè​dent des cycles de chants « d'amour» secrets XE "secrets" . Les plus répandus sont les Djarada. Ils se rencontrent dans la contrée où se pratique le culte Kunapipi, c'est-à-dire le rituel Kadjeri de la mère, source de la fertilité (chap. IX); cette zone est délimitée, d'un côté, par les districts Macarthur et Roper River, de l'autre, par le cours de la Victoria River et la
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frontière du Kimberley XE "Kimberley" , et elle s'étend par ailleurs depuis les Newcastle Waters, voire même en deçà plus au sud, jusqu'au centre, pour ne pas dire au nord, de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . En réalité, les Djarada proviennent des mythes Kunapipi dont ils constituent une sorte de prolongement. Les protectrices sont les Munga-Munga, d'anciennes sectatrices du Kunapipi, qui furent des femmes entreprenantes et chanceuses dans les affaires de cœur. Le fauconneau, la corneille et l'opossum XE "opossum"  sont associés avec les chants et les rites Djarada; on considère que les rendez-vous galants reçoivent leur aide ou leur complicité. Les hommes chantent leur Djarada sans le danser; les femmes, elles, font les deux, et comme elles évoluent juste un peu hors de la vue des hommes, ces derniers entendent leurs voix: ils se mettent alors à pousser des cris et à faire tournoyer un rhombe XE "rhombe" . La gent féminine s'enlumine le corps avec beau​coup de goût et danse très gracieusement. L'inspiration érotique des dessins et des ballets est souvent manifeste, tout comme elle apparaît nettement dans les paroles des mélopées. Les femmes espèrent que la mélodie aura pour effet d'attirer dans leurs rets de nouveaux soupirants, de rendre leurs maris fidèles et ardents, et de faire rentrer sans tarder les époux ou les fiancés absents. Cependant, à la base de tout ceci, on retrouve les mêmes souvenirs mythologiques, le même rêve, que ceux qui sont à l'origine des grands cultes. En outre, le Djarada des femmes, comme le Yowalyu, est leur secret, et un secret qui, pour elles, représente directement le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel
.

APPENDICE

La vie secrète XE "vie secrète"  et la difficulté de l'œuvre missionnaire XE "missionnaire" . –

Du fait que seuls les hommes ont accès à l'initiation et à la vie secrète XE "vie secrète" , d'aucuns pensent que l'importance sociale de ces dernières n'est peut-être pas suffisante pour qu'on puisse fonder sur elles l'œuvre missionnaire XE "missionnaire" , ou même civilisatrice. Mais n'oublions pas que notre principale société secrète, très
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largement répandue, est exclusivement masculine, et qu'il est rare que, dans nos organisations religieuses, les femmes aient pouvoir d'exercer les fonctions sacerdotales. D'autre part, les Églises chrétiennes, qui donnent la communion à tous sans distinction de sexe, coexistent dans notre société avec des associations secrètes de nature religieuse, et l'on ne voit pas pourquoi l'Australie des autochtones ne connaîtrait pas un jour ou l'autre la même situation. En réalité, nous devrions engager les hommes à ne pas abandonner leur vie secrète XE "vie secrète" , même si nous trouvons que certains aspects de celle-ci mériteraient d'être modifiés et même si, en dirigeant les indigènes dans cette voie, nous retardons leur conversion au chris​tianisme. Différer de la sorte peut d'ailleurs présenter des avantages si, entre-temps, les missionnaires XE "missionnaires"  réussissent à christianiser cette vie secrète - et, à vrai dire, sa structure générale, son symbolisme et son objet même rendent pareille tâche possible. L'histoire des contacts culturels en Australie montre que jusqu'ici les hommes que l'on croyait bel et bien convertis et qui avaient délaissé la vie secrète ont toujours essayé par la suite d'y revenir, mais en prétendant retrouver en. elle tout ce qui est valable dans l'enseignement mission​nair XE "missionnaire" e.

Les hommes trouvent bizarre, bien entendu, que les femmes soient admises, à tous les mystères du christianisme -les femmes elles-mêmes n'en sont d'ailleurs pas moins étonnées ​et il se peut donc que, in petto, ils le tiennent pour une piètre religion. Mais si on attire leur attention sur le fait que, d'une part, il existe chez nous une vie secrète XE "vie secrète"  pour les hommes et que, d'autre part, eux-mêmes professent que les esprits des femmes sont sacrés avant l'incarnation et après la mort, on les met en mesure de comprendre que, pour ce qui concerne le premier point, nous sommes comme eux, et que pour ce qui est du reste, nous sommes logiques; en effet, si son esprit est sacré avant la naissance et, après la mort, il paraît raison​nable d'admettre que la femme puisse accéder à quelque forme de la vie secrète pendant le temps où son âme a un corps de chair.

De quelque manière que nous envisagions de résoudre cette difficulté, nous pouvons être sûrs que' la désacralisation ou la désagrégation de la vie secrète XE "vie secrète"  n'est pas un facteur de réus​site, mais plutôt une cause de désintégration sociale, de tirail​lement XE "tirail​lements" s entre des attaches contraires, de troubles psycholo​giques. Les missionnaires XE "missionnaires"  ne devraient pas se laisser abuser par l'apparent succès des deux ou trois premières décennies de leur action. Les indigènes perdront leur enthousiasme,
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connaîtront le désappointement et cherchèrent  dès lors il. revenir à leur antique croyance. Il est vrai que celui qui mène avec intelligence son œuvre constructive tâchera de les aider à ce moment-là, mais il eût été cent fois préférable d'agir sagement, lentement et sûrement, dès le début.

CHAPITRE 9

Philosophie, rites et croyances XE "croyances"  indigènes.

Si on nous mettait en demeure de faire un exposé assez complet de notre philosophie, cela demanderait pour la plupart d'entre nous une longue et profonde réflexion, en effet, nous menons notre existence journalière sans avoir le sentiment de mettre en pratique une théorie de l'univers, de l'homme et de la nature, de la vie et de la conscience morale, de la marche de l'histoire. Cependant, cela ne veut pas dire que nous n'agissions pas selon une certaine conception du monde qui se traduit dans notre comportement quotidien, dans les rites et la croyance, lors des crises sociales et indi​viduelles. Il est déjà arrivé aussi, mais rarement, qu'une phi​losophie ait été sciemment mise au point pour être appliquée dans des circonstances déterminées. En ce qui nous concerne, nous nous contentons d'assimiler peu à peu ses données, laissant aux spécialistes le soin de discuter de sa forme réelle. Observant ce qui se passe en eux et autour d'eux, plon​geant dans le passé et scrutant l'avenir, signalant ce qui est logique et ce qui ne l'est pas, ces derniers finissent par pré​senter une vue des choses plus cohérente et plus exacte.

Les aborigènes aussi possèdent sur la vie et l'univers, le passé, le présent et l'avenir, une conception que leurs pères leur a transmise et dont ils se sont pénétrés, mais sur laquelle bien peu d'entre eux méditent. En revanche, ils l'expriment dans des rites, des mythes, dans leur façon d'agir, dans leurs croyances XE "croyances"  relatives à l'être humain (celles qui portent sur la naissance, le sommeil, la mort) et à' la nature. Ils seraient très capables d'échafauder des théories partielles et contradic​toires, comme il nous arrive souvent de le faire nous-mêmes; en tout cas, les sujets ne manquent pas sur lesquels le philo​sophe indigène pourrait exercer ses facultés de raisonnement 
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et d'analyse et se fonder pour imaginer le grand système logique qui lui paraîtrait indispensable. Je vais me substituer à lui et tâcher d'expliquer l'idée que les aborigènes austra​liens se font de la vie et du monde, idée qui transparaît à tra​vers leurs croyances XE "croyances" , leurs rites, leur comportement. Cette philosophie offre trois caractéristiques fondamentales: elle est spiritualiste XE "spiritualiste" , totémique et historique, quand elle n'est pas, bien souvent, les trois à la fois. L'élément spirituel est totémique dans son essence, et historique en raison des faits mythologiques. Autrement dit, il ne faut voir là que les trois faces d'une. seule et même réalité, comme l'analyse qui suit le montre.


LA CONCEPTION SPIRITUALISTE DE LA VIE

Par spiritualiste XE "spiritualiste" , je n'entends pas suggérer qu'on trouve chez eux l'idée abstraite d'une réalité immatérielle et omnipré​sente; je songe plutôt à ce qu'évoque le terme de « spirite ». En fait, il serait plus indiqué de qualifier la philosophie indigène d'animiste. Dans son principe essentiel, tous les éléments de l'univers utiles et importants pour l'homme sont expliqués par l'existence d'esprits distincts; ceux‑ci s'incar​nent de temps à autre dans des corps humains et prennent aussi les apparences des espèces et phénomènes naturels; ils peuvent se montrer - et ils le font effectivement – dans des rêves et des visions au moment de l'incarnation, ou encore lorsqu'ils se séparent de la dépouille mortelle. Cela équivaut à dire qu'ils ne sont jamais tout à fait prisonniers de la forme sous laquelle ils se manifestent. Des objets naturels ou artificiels peuvent les symboliser et même transmettre de leur force vitale. Tout ceci deviendra plus clair quand nous parlerons des croyances XE "croyances" .

LA DOCTRINE DE LA PRÉEXISTENCE

Cette doctrine, si largement répandue, illustre fort bien ce qui précède. Avant l'incarnation, les esprits séjournent dans des « résidences d'esprits », situées d'habitude en des empla​cements bien déterminés où ils retournent après la mort, tout au moins quand ils ne vont pas au Ciel, comme cela arrive dans certains cas. Mais nous ne parlerons que plus tard du destin des morts. Les esprits préexistants ont été presque toujours créés par la volonté d'un héros XE "héros"  dans ce passé
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lointain du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" ; toutefois, si l'on s'en rapporte à certaines croyances XE "croyances" , le héros XE "héros"  créateur n'a pas toujours limité son activité aux temps anciens, et il la poursuit en produisant par intervalles des esprits. L'homme peut d'ailleurs favoriser la chose rituellement: il lui faut pour cela accomplir une céré​monie à l'endroit même que le héros a consacré en y usant de son pouvoir de tirer du néant et de rendre disponibles les esprits-enfants XE "esprits-enfants" . On peut assimiler ce genre de cérémonie à celles qui sont destinées à contribuer à la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces"  et des phénomènes naturels, car les aborigènes conçoivent de la même manière la nature et l'homme. Leur mythologie, leur totémisme tout comme leurs rites nous en fournissent la preuve.

LES RITES DE MULTIPLICATION

Il existe des « résidences d'esprits» pour les espèces natu​relles, exactement comme il y en a pour les êtres humains. 
En effet, certains héros XE "héros"  ne se sont pas contentés de déposer des esprits d'homme dans quelques endroits aujourd'hui bien connus des indigènes; ils ont également créé en d'autres lieux, tout aussi célèbres, des centres d'où doivent sortir les principes vitaux, c'est-à-dire les esprits, d'espèces naturelles particulières, lesquels assurent la constance de la reproduction de ces dernières. Supposons qu'un héros se soit trouvé associé avec le kangourou, l'ayant pour totem personnel et étant peut-être aussi capable de prendre sa forme; il a donc très bien pu accomplir quelque part des cérémonies pour la multi​plicatio XE "multi​plication" n de ce marsupial et déposer là une pierre de grande taille, non seulement pour signaler l'emplacement, mais aussi pour entreposer les principes générateurs de cette espèce animale, soit les esprits-kangourous; ailleurs, au cours de son voyage, il lui sera sans doute arrivé de perdre une partie de son sang ou de son corps, ou bien de se métamorphoser en pierre: l'événement aura eu pour effet de consacrer et de rendre propitiatoire l'endroit même où il s'est produit. En tant que pont reliant au Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel et créateur, pareil lieu est depuis lors et à tout jamais sacré. Les soins dont il est l'objet et les rites qu'on y célèbre déclenchent la puissance créatrice et provoquent la prolifération, disons, des kangourous, puisqu'il s'agit d'eux dans l'exemple que nous avons choisi.  Notons qu'en fin de compte c'est un être humain - le héros - 
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qui constitue le lien avec le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel; même si ce héros XE "héros"  figure dans le mythe sous les traits d'un animal, il agit et parle presque toujours d'une manière humaine et personnelle. Cela, comme nous le verrons plus loin, carac​térise la mythologie australienne. En attribuant aux phéno​mènes et espèces naturels les actions et le langage d'une personne, elle les explique par un principe que l'indigène comprend: quoique souvent dotés de pouvoirs supérieurs, ce sont des êtres spirituels et particuliers comme lui, qui se manifestent sous ces divers aspects. Il n'est pas toujours facile de déterminer comment les abo​rigènes imaginent que les rites de multiplication XE "multi​plication"  produisent leur effet. Quand le ou les officiants disent: « Qu'il y ait par​ tout, beaucoup, beaucoup de kangourous », et bien d'autres phrases à l'avenant, il ne fait aucun doute qu'ils demandent ce qu'ils veulent voir se réaliser. Mais ils expriment également leur désir par des actes; ainsi, dans la forme de rite la plus simple, ils font voler à la ronde, en souillant dessus, la poussière de la roche, et ils lancent des pierres ramassées sur le tas sacré; ou bien encore, ils composent sur place, en ce même lieu, une mixture avec de la pierre pulvérisée - ou de la terre - et du sang, puis ils vont la déposer dans les endroits où une propa​gation de l'espèce est souhaitée et devrait normalement se produire. Peut-être pourrions-nous dire que, ce faisant, ils libèrent et en quelque sorte projettent les formes sacramen​telles des idées ou des concepts de kangourou, d'émeu XE "émeu"  ou de wallaby, ou encore qu'ils transfèrent effectivement (du moins est-ce ce qu'ils croient) là où il faut une partie du principe vital de la pierre sacrée et de ce qu'il représente, cette force devant par la suite se communiquer à l'espèce et favoriser sa multiplication XE "multi​plication" . Quoi qu'il en soit de notre interprétation philo​sophique, sacramentelle et symbolique, on se rend compte qu'ils ne regardent pas la pierre ou le tas sacrés comme une simple roche ou un amas de terre quelconque. L'un et l'autre sont, en un certain sens, animés; ils peuvent émettre des prin​cipes vitaux, ceux-ci revêtant dans la pensée aborigène soit la forme d'une force universelle opérant indifféremment sur toutes les espèces, aussi bien, par exemple, chez les kangou​rous que chez les wallabies, soit la forme d'esprits-kangou​rous individuels, c'est-à-dire de vies en puissance que l'on fait sortir rituellement de leur habitacle originel pour être incarnées. Même si la seconde façon de concevoir les choses ne se rencontre pas dans toutes les tribus, nous ne saurions en faire abstraction; ne perdons pas de vue, en effet, que pour
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accroître le nombre des êtres humains les indigènes célèbrent des cérémonies en tout point semblables à celles qui visent à la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces"  naturelles et que, ce faisant, ils cherchent à rendre disponibles pour l'incarnation les esprits individuels qui existent dans les - ou qui sont fournis par les - résidences d'esprits ou lieux générateurs d'enfants. Ils peignent la pierre (ou un arbre, dans certains cas), ils la frottent ou la frappent, et souvent profèrent des paroles ou un chant; cela incite les esprits-enfants XE "esprits-enfants"  à quitter ce gîte pour aller s'introduire dans le ventre des femmes. Ici, il n'est pas. ques​tion d'une force animatrice qui opérerait indistinctement chez toutes les femelles, y compris les femmes, et provoquerait la gestation, mais bien de l'entrée dans les corps de ces der​nières des esprits-enfants ainsi libérés - et l'on ne voit pas pourquoi on chercherait à interpréter différemment la plu​part des rites de multiplication XE "multi​plication"  relatifs aux espèces naturelles. La pensée indigène ne fait aucune distinction entre l'homme et la nature !pour ce qui regarde la vie et la repro​duction. 

LES PEINTURES PARIÉTALES DU KIMBERLEY

Une autre particularité, que l'on rencontre dans le Nord Kimberley XE "Kimberley" , éclaire ce qui précède. Pour que l'homme et les espèces naturelles se multiplient, les aborigènes de cette région ont recours aux rites évoqués plus haut et d'habitude appelés talu
 ou intichiuma, mais ils y ajoutent, toujours dans le même but, des peintures qu'ils exécutent sur les parois des grottes et des abris sous roche. Ici, sauf dans le nord-est de la contrée, toutes les galeries possèdent au moins un dessin représentant un personnage connu sous le nom de Wondjina et qui est associé avec le ciel, la pluie, l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel" , le serpent‑​arc-en-ciel, les esprits-enfants XE "esprits-enfants"  et la prolifération des espèces 
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naturelles. On lui fait presque toujours un visage d'homme avec un nez et des yeux, mais sans bouche. Une parure en forme de fer à cheval, placée sur sa tête, imite peut-être le bandeau que portent les indigènes, mais figure plus vraisem​blablement l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel" . Pour que la pluie tombe en temps opportun et que les esprits-enfants XE "esprits-enfants" , issus de l'esprit‑arc‑en‑ciel XE "arc-en-ciel"  et séjournant dans les trous d'eau des alentours, soient ainsi prêts pour l'incarnation, il faut que les membres du clan toté​mique territorial remettent cette peinture à neuf. Dans le même ordre d'idées, si sur les parois de la galerie qui est vouée à un Wondjina, les hommes peignent ou repeignent les images de leurs totems, les espèces concernées se propa​geront. Il est une région du Nord Kimberley XE "Kimberley"  où celui qui découvre un esprit-enfant doit se rendre à la galerie pour rafraîchir la peinture du serpent-arc-en-ciel et aussi pour dessiner en couleur
 un esprit-enfant destiné à remplacer l'autre. La mythologie associe chaque galerie avec un héros XE "héros"  Wondjina ou même avec plusieurs qui portent, dans ce cas, des noms différents. Rien n'indique que les diverses peintures Wondjina représentent un esprit de fertilité. Étant donné qu'elles sont ungud, le fait de les créer et de les retoucher constitue un acte propitiatoire; entendons par là que, parce qu'elles ont été instituées à cette grande époque créatrice du passé, elles possèdent une « vertu» intrinsèque qu'on peut rendre opérante aujourd'hui grâce à ces rites. C'est à cet âge lointain que, venant par la mer avec leurs suites, les Wondjina ont pénétré dans le Nord Kimberley. Au terme de leurs pérégrinations XE "pérégrinations" , ils (leurs corps) se métamorphosèrent en peintures, et leurs esprits allèrent dans des résidences d'esprits, c'est-à-dire dans les trous d'eau situés dans le voisinage immédiat, où ils se tiennent depuis, prêts à intervenir efficacement chaque fois qu'on repeint leurs « corps ».

EMPLOI DU SANG DANS LES CÉRÉMONIES TOTÉMIQUES

Les rites de multiplication XE "multi​plication"  se caractérisent d'une manière générale par l'emploi de sang humain; ce dernier sert non seulement à tracer les emblèmes totémiques sur le corps des officiants ou à décorer quelque symbole, mais aussi à oindre la pierre qui rappelle en permanence la présence du grand héros XE "héros" ,
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(homme ou animal) associé avec l'espèce particulière en cause. Ce sang, prélevé au bras ou au pénis, est, bien en,tendu, sacré. Or, de même qu'il redonne des forces aux personnes débiles et âgées, qu'il sanctifie le néophyte et lui insuffle le courage néces​saire pour passer les épreuves rituelles XE "épreuves rituelles" , de même, dans de telles cérémonies, le sang humain confère une vitalité accrue au héros XE "héros"  ou à l'espèce totémique. Pendant que les indigènes accomplissent les actes rituels et entonnent les chants consa​crés, les membres du groupe totémique qui ont été désignés pour fournir leur sang laissent tomber celui-ci goutte à goutte sur la pierre préalablement mise à nu et nettoyée. En procédant de la sorte, ils communiquent de leur force vitale à leur partenaire totémique, afin que celui-ci puisse se multi​plier et donner vie à l'homme. Mais que les principes vitaux ou les esprits de l'espèce totémique agissent d'une façon béné​fique soit, immédiatement par eux-mêmes soit grâce au resser​rement du lien du sang avec le Héros XE "Héros"  ou l'Ancêtre totémique, il est de toute manière patent que la vie de la nature et celle de l'homme se confondent du point de vue des caractères généraux et des besoins. En bref, il s'agit dans les deux cas d'une personne et d'un esprit. Ceci et certaines cérémonies totémiques de multiplication XE "multi​plication"  nous amènent à nous poser une question. Les rites opèrent-ils d'une manière directe sur les principes vitaux ou les esprits de l'espèce, ou bien plutôt sur le Héros totémique ou le Dieu qui, de ce fait, favorise la propagation de l'espèce ? Les croyances XE "croyances"  relatives aux Wondjina semblent indiquer que les retouches faites aux peintures ont pour but de déclencher l'activité de ces êtres mythiques. Dans les contrées septentrionales de la presqu'île d'York, c'est par le truchement des rites que les membres du groupe totémique entrent en contact avec l'Ancêtre-Héros ou Dieu; celui-ci « se manifeste » alors et provoque la prolifération de l'espèce avec laquelle il était associé aux temps héroïques et dont la perpétuation lui incombe. D'ailleurs, les cérémonies rituelles de cette région ne sont pas les seules qui visent à obtenir du héros concerné qu'il libère aujourd'hui, comme il le faisait jadis au Temps, du Rêve, les principes vitaux ou les esprits de l'espèce: cela est vrai également pour celles célébrées dans le Centre, dans le Nord et le Nord-Ouest de l'Australie. 

CONSÉQUENCES DE LA DOCTRINE DE LA PRÉEXISTENCE

Cette doctrine a deux corollaires importants. D'abord, elle fait que l'indigène ignore ou dénie la relation causale entre l'acte sexuel et la conception, donc le caractère physiologique de la paternité. L'esprit existe déjà; il s'agit seulement de le « découvrir ». Dans le nord, l'est et l'ouest du continent, c'est d'habitude le père qui le « trouve », bien qu'il puisse aussi se faire que la mère voie l'enfant en rêve; dans le centre, au contraire c'est la mère qui joue le rôle prépondérant à cet égard. De sa mère, le fils reçoit chair et sang; de. son père, une place dans la vie sociale et religieuse. Il existe bien, par-ci par-là, des tribus où l'on pense que les rapports sexuels XE "rapports sexuels"  plettent la femme en état d'enfanter, et dans le nord de la presqu'île d'York la chose est même jugée indispensable; encore faut-il, malgré tout, qu'un agent surnaturel et immatériel – héros XE "héros"  totémique ou dieu céleste - crée l'enfant destiné à être intro​duit dans le ventre de la femme. Il est bien difficile d'établir si cette doctrine a empêché la découverte des faits physiolo​giques ou si la connaissance antérieure de ces faits a régressé et sombré dans l'oubli sous l'influence du dogme. Du moins, savons-nous que chez nous les deux évolutions psychologiques auraient fort bien pu se produire en pareil cas, mais en ce qui concerne les aborigènes, on doit pouvoir avancer que la doc​trine leur dissimule la réalité des phénomènes physiologiques. Cela ne veut pas dire que la doctrine de la préexistence – ou création surnaturelle particulière de l'esprit - soit incompa​tible avec la connaissance des fonctions organiques par les​quelles la, vie se manifeste. Beaucoup d'entre nous réussissent à concilier science et croyance, et nous devrions nous fixer pour tâche, présentement du moins, d'aider les indigènes à apprendre à connaître la première et à conserver tout en même temps la seconde. Détruire méthodiquement leur foi en la préexistence et en la sacralité des lieux où séjournent les esprits revient à briser ce qui les lie au monde spirituel, à leurs grands héros, à leur patrie, et aussi à leurs semblables quand il s'agit d'individus relevant de la même résidence d'esprits. Nous devons éviter cela à tout prix, car ce serait absolument désastreux pour la tribu. En revanche, le fait d'apprendre ou d'admettre le rôle déter​minant des rapports sexuels, surtout si cela s'accompagne d'une prise de conscience de la dignité de la femme et de l'ur​gence de lui assurer un statut meilleur, pourrait bien amener chez les hommes une modification ou un abandon de ces coutumes dont nous parlions au chapitre VI et où la vie sexuelle de la femme est utilisée à des fins diverses, hors de la famille. Le second corollaire concerne la nature. Avant que nous les ayons instruits à ce propos, les aborigènes croyaient que la culture de la terre, l'ensemencement, les accouplements sur​ veillés du bétail, n'étaient pas nécessaires pour assurer la fertilité du sol et la reproduction du cheptel. Pour eux, le rôle de l'homme consiste à célébrer les rites qui libèrent et diffusent les principes vitaux ou les esprits des espèces. C'est la raison pour laquelle il leur est difficile de prendre au sérieux tout ce que nous faisons en matière d'agriculture et d'élevage. Cependant, des explications pertinentes sur le processus de la germination et sur les méthodes de croisements leur permet​ traient de se rendre compte de l'utilité de notre travail, et, d'autre part, si on associait leurs rites religieux avec ces activités, les occupations rurales et pastorales finiraient par faire partie de leur existence personnelle. Voilà une excellente occasion qui s'offre aux missions, pour peu que celles-ci veuillent bien se donner la peine de concevoir et de mettre en pratique un ensemble de rites qui présenteraient le double avantage d'avoir une signification pour les aborigènes et de respecter les principes chrétiens XE "respecter les principes chrétiens" .

LA CONCEPTION TOTÉMIQUE DE LA VIE

Pour traiter de la conception spiritualiste XE "spiritualiste"  de la vie, nous devons nous appuyer sur le totémisme, et plus particulière​ ment sur les rites totémiques de multiplication XE "multi​plication" . Comme nous l'avons vu au chapitre VII, dans le totémisme, l'homme et les espèces naturelles font partie de tout un ensemble social et cérémoniel et sont censés partager la même vie. Dans le totémisme social, le totem des membres du groupe humain ne fait pas que symboliser leur parenté commune, il remplit aussi à leur égard le rôle de compagnon, d'ami, de protecteur ou d'auxiliaire et, de fait, il représente leur « chair » en retour, ceux-ci le respectent et s'interdisent de lui porter atteinte, à moins qu'une disette extrême ne les y contraigne. Il en va de même pour le totémisme cultuel où le totem est tout à la fois l'emblème du groupe cultuel ou loge XE "loge" , l'image de l'ancêtre ou du héros XE "héros"  dont les membres célèbrent le souvenir, et le symbole de la vie de l'espèce dont ils sont rituellement responsables en ce qui regarde sa perpétuation; au reste, ce symbolisme repose sur la conviction que l'homme et la nature relèvent
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d'un seul et même ordre. Dans son principe, le rituel pour la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces"  n'est pas une tentative de commander à la nature par des moyens magiques, mais une façon d'exprimer ce qui est nécessaire à l'existence de l'homme, à commencer par le maintien du cours normal des choses dans la nature; c'est une manière de coopérer avec cette dernière, par exemple à l'époque de l'année où se reproduit l'espèce particulIère concernée ou bien encore aux saisons ou la pluie doit tomber. Il ne s'agit pas d'essayer de provoquer des choses extraordinaires et anormales, mais de faire en sorte que tout continue de se dérouler comme à l'accoutumée. On a affaire à une méthode d'action par laquelle l'homme aide la nature dans son œuvre, et dont l'utilité est tout ensemble économique et psychologique; les indigènes expriment de la sorte les besoins qui sont les leurs, ils comptent sur les phénomènes de la nature (conçus et déterminés de façon spiritualiste XE "spiritualiste" ) et ne s'inquiètent plus de l'avenir. Le totémisme individuel et le totémisme d'assistance sont eux aussi basés sur l'idée d'une interdépendance XE "interdépendance"  vitale de l'homme et des espèces naturelles. L'individu entre en contact direct avec son totem; il attend de lui ce qu'on pour​rait appeler des services personnels, et c'est bien ainsi qu'il voit les choses, même si le procédé consiste pour une bonne part à faire « comme si » il obtenait infailliblement ce qu'il ordonne. Dans les rêves, le totem joue un rôle identique, car, en l'occurrence, il symbolise le totémiste, lui apporte des nouvelles et lui insuffle courage et vigueur physique. Tout cela montre que le totémisme est une forme d'animisme, vu qu'il dote chaque espèce naturelle - c'est-à-dire chaque totem ​ d'un esprit ou d'une personnalité. Et cela sous-entend aussi que les contenus des songes constituent des événements objectifs, vécus par l'homme au même titre que ceux qui se produisent devant lui dans son état de veille. Nous en avons nettement la preuve dans le fait que l'aborigène conçoit son totem comme le « rêve», c'est-à-dire comme la porte qui ouvre sur le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel - un temps révolu quoique encore actuel, puisque, tenant de la nature de la vie rêvée, Il n'est limité par aucune des bornes que créent l'espace et la durée. Mais c'est le totémisme de classification cosmique qui tra​duit de la manière la plus intéressante l'unité de l'homme et de la nature. Comme nous l'avons déjà indiqué, celui-ci peut fonctionner dans le cadre du totémisme local, ou de moitié, ou de clan, ou de section. Il finit par constituer une méthode de division et de classification des hommes et de tous les phé​nomènes
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naturels qui leur sont profitable !. Ce système ne sépare pas les êtres humains des espèces et des objets naturels, mais les intègre ensemble dans les mêmes groupes, ce qui fait qu'une moitié, un clan, ou tout autre agrégat social, comprend non seulement un certain nombre d'hommes et de femmes, mais aussi des êtres animés ou inanimés bien déterminés. Par exemple, dans le district de Port Mackay (Queensland XE "Queensland" ), toutes les tribus sont divisées en deux moitiés, et quelqu'un qui avait vécu parmi ces indigènes en avait rapporté l'impres​sion que la bipartition de l'univers physique en deux moitiés était fondamentale et que l'homme s'était naturellement conformé et adapté à cet état de fait. Il dit encore à ce propos: « Les Noirs ont l'air de croire que ces classes (moitiés et sec​tions) sont une loi universelle de la nature, aussi partagent-ils entre elles tout ce qui existe. » Il nous est bien souvent difficile de déceler la cause première de cette division; par contre, l'indigène sait presque toujours dire d'emblée à quelle moitié ou à quel autre groupe appartiennent, par exemple, le kangou​rou, le bambou, telle ou telle variété d'arbre, d'herbe ou de pierre, et ce, avec autant de précision qu'il connaît la moitié, ou le clan, ou la section de chacun des membres de sa tribu. La division ou la classification implique une parenté entre les êtres humains et les espèces et phénomènes naturels qui sont groupés ensemble. C'est ainsi que dans le sud-ouest de l'Aus​tralie occidentale, un membre d'une moitié matrilinéaire considère comme « sa propre famille » tous les gens et toutes les choses qui font partie de cette moitié, et comme « ses parents par alliance» choses et gens de l'autre moitié. 

Les moitiés sont toujours associées avec d'autres subdivi​sions telles que les clans ou les sections: dans toutes les tribus où le totémisme sert à concrétiser l'unité de l'homme et de la nature sous la forme d'une « unique et immense tribu », les hommes, les femmes et toutes les choses se trouvent répartis non seulement en moitiés, mais aussi en clans ou en sections. C'est ce que nous appelons le totémisme multiple avec ses sous-totems ou totems secondaires. Supposons que le totem du clan soit le kangourou; cet animal est, par conséquent, le totem d'un groupe humain et, de surcroît, celui d'un groupe d'espèces et d'objets naturels. Cela explique que l'herbe, l'eau, les Pléiades, etc., soient kangourou tout comme certains hommes et certaines femmes. Pour ces derniers, le kangourou constitue leur totem principal XE "totem principal" , alors que l'herbe, l'eau, les Pléiades, etc., représentent des totems secondaires; mais bien qu'accessoires, ceux-ci sont vénérés, et ils peuvent, le cas échéant, rendre service aux personnes membres du 
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clan kangourou en les prévenant d'un danger et en les aidant. En principe, la société et la nature se trouvent toujours réparties de la sorte en clans, groupes locaux, sections ou sous​ sections, même en l'absence d'une organisation dualiste. En réalité, en Australie, le totémisme fait tellement partie de l'existence même de l'homme qu'on le retrouve dans tous les groupements sociaux et rituels, et cela, non seulement en tant que système symbolique traduisant le principe fonda​mental et la raison d'être de ces groupes, mais aussi en tant que moyen servant à exprimer la vie commune de l'homme et de la nature ,ainsi que leur interdépendance XE "interdépendance" . Il en résulte que, quelle que soit la forme du groupement social humain, tous les éléments de l'univers physique doivent y être intégrés, car de même qu'il est impossible que des individus restent isolés, vivant en marge sans aucune attache clanique ou sectionnelle XE "sectionnelle" , de même aussi, rien de ce qui se trouve sur la terre ou dans le ciel ne peut être laissé semblablement à l'écart. C'est cette façon de procéder qui permet à l'homme de se sentir en rapport intime avec la nature: il introduit dans son système social toutes les espèces, les objets et les phénomènes qui la constituent, de telle sorte qu'elle fait finalement partie de sa propre parenté, de sa moitié, de son clan ou de quelque autre sienne organisation. Il peut alors la traiter et compter qu'elle-même le traitera dans la manière habituelle des relations propres aux membres humains des divers groupes sociaux et rituels. Ceci, qui revient à assimiler la nature à un être humain, à la personnaliser en quelque sorte dans toutes ses manifestations, nous ramène presque, pour ne pas dire tout à fait, à la conception spiritualiste XE "spiritualiste"  et animiste de l'uni​vers. Nous constaterons à nouveau la même particularité dans la mythologie qui personnifie, ou plutôt personnalise, la nature.

LA CONCEPTION HISTORIQUE DE LA VIE

Animiste et totémique, la conception indigène de la vie est aussi historique. Tout ce qui est sacré, tout ce qui est Institué et tout ce qui vit, émane du temps des héros XE "héros"  doués du pouvoir animateur. N'oublions pas que le conservatisme et le souci de ne pas couper les ponts avec le passé ont toujours joué un rôle considérable dans la vie des sociétés, et il n'y a aucune raison pour qu'il en aille autrement chez les autochtones aus​traliens. Les sanctuaires sont des sources de vie qui possèdent une signification totémique à cause de leur association avec
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les héros XE "héros"  du passé; de plus, l'esprit de chaque homme y a séjourné durant sa préexistence et, de ce fait, constitue en soi un élément de jonction avec ce même passé créateur. Les rites destinés à favoriser la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces"  portent leur fruit parce que ceux qui les célèbrent selon les vieilles traditions ont, par leur initiation, participé à cette vie secrète XE "vie secrète"  qui ouvre aux hommes les portes du passé. Les grandes révé​lation XE "révé​lations" s faites aux néophytes consistent en des cérémonies qui rappellent les actions des ancêtres et des héros d'autrefois. De même, les lois et les coutumes qui doivent être conservées ainsi que les rites de première importance, indispensables au bien-être de la tribu, sont ceux qui ont été fondés par les ancêtres ou les héros à l'époque de ce grand passé. Si une coutume n'est pas incluse dans un mythe, cela dénote qu'elle vient tout simplement de l'homme, et on en fait alors peu de cas; en revanche, si une pratique nouvelle est instaurée ou propagée, ou encore si un usage récent est regardé comme essentiel, on trouvera le moyen de les introduire dans la mytho​logie; de cette. façon, ils seront consacrés et deviendront des règles de conduite exemplaires. Il n'est pas jusqu'au mot que les indigènes emploient pour désigner le totem cultuel, le « rêve », qui n'enferme dans sa signification l'idée de passé. En somme, la mythologie, c'est l'histoire des gesta des ancê​tres, héros civilisateurs totémiques ou autres, à cette époque lointaine d'activité créatrice.

Pour les aborigènes, ce sont les actions personnelles des héros XE "héros" , accomplies dans le passé, qui ont donné au monde sa physionomie actuelle; ils se conforment aux coutumes parce qu'elles furent prescrites ou suivies par ces héros; et c'est grâce à la force agissante et volontaire de ces derniers, à leur pouvoir animateur, qu'aujourd'hui encore la vie reste possible pour l'homme et pour la nature. Tout ce qui est, doit être et sera, dépend donc entièrement d'une continuité historique avec ce passé héroïque.

Mais comme on l'a déjà deviné, ce passé est, d'un certain point de vue, présent: les héros XE "héros"  civilisateurs et les ancêtres n'ont pas cessé d'exister et ils s'intéressent toujours, d'âge en âge, aux activités de l'homme. Être initié équivaut non seule​ment à apprendre les événements de ce passé, mais aussi à les revivre, et, en fait, à s'assimiler à ce Temps primordial au point d'en devenir l'incarnation même. Cela se réalise surtout pendant les cérémonies; le sang du novice est alors le sang des héros; le néophyte entre dans le monde sacré de ces der​niers et, à ce moment précis, il accède à un autre mode d'exis​tence. Ceci pourtant n'est pas tout.
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Il ne s'agit pas unique​ment d'introduire le passé dans le présent ou le présent dans le passé par l'effet de la dévotion et de l'exaltation d'un acte rituel. Comme nous l'avons vu, le mot usuel qui sert à désigner cette époque créatrice révolue signifie aussi « rêve ». Plusieurs tribus ou groupes de tribus emploient un terme qui leur est propre: altjira (Aranda XE "Aranda" ), mura (Dieri), djugur (Aluridja), bugari (Karadjeri), ungud (Ungarinyin XE "tribus:Ungarinyin" ). Le « rêve» d'un indi​vidu est son totem cultuel; autrement dit, il constitue à la fois son emblème, une part de ce passé lointain des temps héroïques et le moyen dont il dispose pour y accéder. Mais cela suppose aussi, comme :nous l'avons déjà signalé, que cet âge mythique présente les mêmes caractéristiques que tout ce qui est du domaine du rêve humain, c'est-à-dire que le temps et l'espace y sont abolis et que les acteurs sont doués de facultés qui dépassent le pouvoir et la science d'un être ordinaire. Ceci ne signifie aucunement que l'altjira soit le produit d'une ima​gination fantasque et débridée. Pas plus que nos psycha​nalystes, l'aborigène ne pense cela de ses rêves du jour; il considère que ceux-ci lui font connaître les événements qui ont eu, qui ont, ou qui auront lieu. De même, les mythes du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  représentent à ses yeux les annales deI 'histoire: les faits qu'ils narrent sont associés avec le site géographique où il vit, avec ses occupations économiques, son régime social et son expérience personnelle. Mais l'époque dont ils parlent participe de la nature du rêve, attendu que, comme dans ce dernier, le passé, le présent et le futur y coexistent d'une cer​taine façon - ce sont les trois aspects d'une seule et même réalité. Il s'agit bien du temps du rêve, pour reprendre la première partie de l'expression, mais d'un temps qui se révèle éternel en ce sens qu'il correspond dans le cours des âges à cette réalité qui est, en fait, un Présent immuable et perma​nent. Et en écrivant le « Rêve », nous adoptons la traduction même qu'en donnent les aborigènes (voir chap. VIII) - « Rêve » qui s'est manifesté jadis par les œuvres des ancêtres et des héros XE "héros"  civilisateurs, qui opère aujourd'hui par l'entremise des initiés (surtout dans les cérémonies sacrées), et qui produira demain encore ses effets à condition que les hommes conser​vent les liens qui les maintiennent en contact avec lui. Ces liens, ce sont précisément les êtres initiés, les mythes, les rites, les sites sacrés, et comme nous l'avons fait remarquer au chapitre précédent, en eux réside toute l'importance de la vie secrète XE "vie secrète" . Que l'on profane les sites et n'en prenne plus soin, que l'on n'assure plus la relève des anciens par de jeunes initiés, qu'on oublie le contenu des mythes et omette de célé​brer les rites, alors la vie s'éteindra, car les esprits et les prin​cipes
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vitaux qui émanent du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  ne pourront plus être sollicités et obtenus. Dès lors, l'existence même de l'homme et de la nature se trouve compromise, et à cette seule pensée, les patriarches qui vivent assez vieux pour voir l'état actuel des choses se sentent envahis par le décourage​ment. Quant à la nouvelle génération, elle ne dispose plus d'une ancre qui plonge dans le passé, d'une source qui vivifie le présent, d'un guide qui inspire confiance pour l'avenir.

LES CONCEPTS DE BASE DU CHASSEUR-COLLECTEUR

Tout peuple possède un certain nombre de concepts de base qui découlent de - et se reflètent dans - ce que les individus pensent et font dans le courant de la vie quotidienne. Il s'agit des concepts de temps, d'espace et de distance, de nombre, de droit de propriété et de possession, de classification ou divi​sions par groupes, de causalité. Nous avons vu qu'en se fondant sur la parenté ou sur d'autres critères sociaux, les indigènes opèrent eux-mêmes leur répartition en groupes, laquelle détermine le comportement que les individus doivent observer entre eux; en outre, nous savons que les considérant comme des éléments d'un seul grand ensemble universel, ils classent les espèces et les phénomènes naturels dans ces mêmes clans sociaux et rituels. En toute logique, ils ont conçu des types de comportement pour les groupes humains vis-à-vis des espèces naturelles auxquelles ils sont « apparentés », dans l'espoir qu'ainsi ces dernières réagiront favorablement et répondront par réciprocité à ce qu'ils attendent d'elles.

Idée de cause. –

 Pour les aborigènes, c'est toujours une personne qui est la cause d'un événement funeste quel qu'il soit. Un homme lance un javelot XE "javelot"  qui touche et tue un être humain ou un animal: celui qui jette avec force son arme est la « cause ». Et nous verrons au chapitre XII traitant des medicine-men XE «medicine-man»  et de la magie que, même si les indigènes ne voient pas ce qui a pu provoquer la maladie ou la mort d'un des leurs ou encore une calamité quelconque -  c’est‑à‑dire même dans le cas où la preuve de l'action malfaisante d'un individu bien précis n'a pas été établie sans conteste -, il ne fait aucun doute dans leur esprit que le malheur en ques​tion est imputable à quelqu'un. Selon eux, l'auteur de l'acte néfaste est parvenu à ses fins en lançant ou une flèche ou une
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pierre ou une corde invisible. La magie permet de découvrir celui qui a « envoyé» l'objet, et c'est aussi à l'aide d'opérations magiques que ce dernier peut être extrait du corps de la vic​time. Dans un tout autre domaine, nous avons dit que les officiants des cérémonies totémiques provoquent la multiplication XE "multi​plication"  des espèces XE "multiplication des espèces"  pour lesquelles ces rites sont célébrés. Mais ils ne sont pas la raison déterminante de la reproduction de ces animaux et de ces plantes, et ils ne le pensent en aucune façon. Ils font tout simplement connaître leurs désirs et leurs besoins par le rituel qui simule les conditions d'ordinaire propices à l'accroissement normal et naturel de ces espèces, et si nous voyons les choses à leur manière, ce sont ces conditions ainsi recréées qui peuvent être regardées comme la « cause efficiente » de cette multiplication XE "multi​plication" . Dans les tribus du centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , les chefs spécifient bien que les rites Maraian en eux-mêmes ne sont pas responsables du fait que les espèces naturelles se reproduisent à la saison prévue; ces cérémonies fournissent seulement l'occasion aux « ombres », aux « âmes » de ces espèces, de réaliser, le Maraian, et, à cet effet, de se multiplier, ce qui revient pour elles à s'incarner. La distinction peut paraître insignifiante, et cependant, elle a dans la vie des autochtones une signification réelle. Elle implique un dualisme dont les termes, le visible et l'invisible, se trouvent liés l'un et l'autre d'une certaine manière. Le rôle de l'homme dans le rituel se révèle essentiel, car l'aborigène occasionne par ses actes magiques une conjoncture favorable au passage dans le domaine de l'espace et du temps c'est-à​‑dire dans le lieu même où il vit et dans le présent) de cet invi​sible, de ce « Rêve » qui devient alors efficace. 

La notion de temps. –

Qu'est-ce que le temps? Pour nous, il s'agit d'une succession continue de périodes, le présent devenant presque dans l'immédiat du passé. Pour les aborigènes, toutefois, le temps, c'est ce qui existe ou se produit au moment où ils vivent. L'époque où les héros XE "héros"  civilisateurs et les ancêtres ont accompli leurs actions créatrices qui semblent miraculeuses, constitue pour eux le passé. Néanmoins, celui​ ci est en tout lieu à tout instant; sans lui, le présent ne pour​ rait exister, mais cette impossibilité ne vient pas du fait que le présent est la dernière manifestation dans le temps d'une suite d'événements qui découlent en chaîne du passé. Ici, au contraire, le présent est  « le passé» latent qui existe toujours en puissance. La virtualité de ce dernier est actualisée grâce aux rites et au comportement cérémoniel. Histoire il y a donc,

274
mais il s'agit du mythe de ce qui se cache « derrière» la présent ou « au-dedans» de lui, plutôt que de ce qui se passe sur le « devant » de la scène. Et ce qui se trouve « au‑dedans », c'est le Rêve - réalité invisible quoique permanente de chaque être vivant, de chaque phénomène ainsi que des rapports qui les lient. Tout ce qui est préexiste; rien n'est création ou réa​daptation. Lorsqu'un être humain, une espèce animale ou végétale, un phénomène naturel n'est pas, cela indique simple​ment qu'il se trouve dans une des phases invisibles du cycle ininterrompu de son existence, lequel n'a pas le caractère d'un développement progressif, mais celui d'une répétition. Il va de soi que cette manière de voir est une question d'atten​tion accordée plus absolument à certains faits qui revêtent une importance capitale pour ces populations. Elle est du reste une conséquence des conditions de vie du chasseur-​collecteur. Ce dernier n'a pas l'espoir de trouver des variétés nouvelles ou meilleures d'ignames ou de graines comestibles, il ne cherche pas non plus à en créer de même qu'il ne peut compter élever des wallabies dont la « viande » deviendrait supérieure en qualité. Son existence est entièrement tributaire du retour périodique des saisons, de la venue des ignames aux endroits où elles poussent habituellement, de la « multipli​catio XE "multi​plication" n» des wallabies aux époques et dans les lieux où elle se produit d'ordinaire, etc. Cela revient à dire qu'elle dépend du maintien d'un statu quo.

Cependant, même ceci suppose que l'on admet l'existence d'un événement antérieur et que l'on attend un événement futur, comme c'est le cas, par exemple, lorsqu'un homme pense au moment où la fillette qui lui a été promise en mariage aussitôt née, atteindra l'âge de la puberté et deviendra effec​tivement sa femme, ou encore, lorsqu'un indigène pleure sur les os de son frère mort depuis un an. Mais l'étendue du temps se trouve renfermée dans les limites du « présent », et cela explique que ce soient les mêmes temps de verbe ou bien les mêmes adverbes qui servent pour le passé, le présent et le futur. Le temps vu comme une succession continue de périodes semble n'avoir aucune importance pour les aborigènes. Seule la « réalité concrète» de l'instant représente quelque chose à leurs yeux. Si vous demandez à un indigène quelle sera la durée de son déplacement pour gagner tel endroit qu'il connaît, il y a de grandes chances pour qu'il vous réponde: « Cela me prendra peut-être bien un peu longtemps ». Forcez-le à préciser, et il montrera très exactement soit sur ses ongles, soit sur les articulations de ses doigts, ou encore en donnant des coups sur le sol, combien de fois il aura à s'arrêter en cours
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de route pour camper, prévoyant des étapes raisonnables, parcourues sans effort. S'il en indique neuf et que vous en déduisiez qu'il mettra dix jours pour faire le voyage, cette affirmation le désorientera et il ne saura plus que dire. Il se pourrait fort bien, en effet, que vingt jours ou même plus s'écoulent avant qu'il arrive à destination avec sa famille. Il suffirait pour cela qu'il trouve une bonne et abondante nourriture en quelque endroit, dans les parages de la piste ou d'un point d'eau, et que, de surcroît, il rencontre ailleurs des amis: dans ce cas, il s'attarderait certainement ici et là pendant plusieurs jours. En quelque lieu qu'une personne se trouve et à quelque moment que ce soit, seules la collecte des aliments et les relations sociales l'intéressent au Premier chef - elles constituent la « réalité concrète » de l'instant. Et ce qui doit se passer au-delà de cette heure présente ne revêt pas encore un caractère de réalité. Même s'il doit parti​ciper au terme de ces dix étapes à un rassemblement tribal pour cérémonies rituelles ou rencontres « commerciales », l'aborigène ne se pressera pas afin d'être là au moment voulu, comme à un rendez-vous. L'emploi de son temps n'est jamais réglé de façon systématique. Dans une réunion de ce genre, ceux qui arrivent les premiers attendent les autres, c'est​ à-dire qu'ils s'installent, cueillent des comestibles, exécutent des corroborees XE "corroborees" . Ils ne montrent aucune impatience et ne font nul reproche pour motif de retard - comment en effet pour​ rait-on être en retard si une date précise n'a pas été convenue? Chacun met d'ailleurs à profit ces écarts de temps pour se consacrer à sa tâche vitale - chercher sa nourriture - et, aussi longtemps qu'il trouve sa subsistance quelque part, peu importe où, il y reste. L'espace. - Il en est de l'espace comme du temps. Non seulement nous avons conçu des horaires et des instruments horométriques, mais aussi des systèmes de mesure pour les superficies et les distances. En fait, nous calculons la durée d'un voyage d'après la distance à parcourir, et nous déli​mitons les terrains par arpentage. D'ordinaire, nous clôturons ces derniers en opérant des démarcations. Il faut toutefois signaler à ce propos une exception assez remarquable: les éleveurs qui, en général, habitent près les uns des autres, connaissent bien les limites des terres qu'ils, possèdent, mais lis se préoccupent rarement de les marquer de manière exacte par des enceintes; ils savent qu'accoutumé à aller boire toujours aux mêmes abreuvoirs, leur bétail n'ira pas sur les pâturages de leurs voisins. Pour la quête de la nourriture et
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de l'eau, les peuplades aborigènes possèdent aussi, de façon semblable, leurs terrains respectifs, et on peut dire qu'elles ont un certain sens des frontières XE "frontières"  tribales et claniques; en tout cas, elles connaissent toujours les points précis au-delà desquels commence le territoire d'une autre tribu. Mais elles ne disposent pas d'un moyen de mesure pour évaluer les dimensions, et leur vocabulaire ne comporte aucun terme pour indiquer la superficie ou la distance. Interrogé sur l'étendue du centre d'élevage où il travaille, un aborigène répondra que celle-ci est « peu grande », ou « grande », ou encore « vraiment grande ». Quand vous lui demandez si tel lieu qu'il connaît se trouve loin, il vous dit que « le chemin pourrait bien être long », ou alors que « la piste est très, très longue », à moins qu'il vous affirme: « c'est tout près ». Si vous êtes en route et que, fatigué, vous espérez arriver bientôt, ne vous fiez surtout pas trop à son « tout près ». L'estimation qu'il fait, de l'étendue et de la distance dépend de divers éléments particuliers, mais comme de toute façon le facteur temps ne joue pas dans son esprit, elle ne saurait être exacte. C'est donc en donnant des noms de lieux qu'un gardeur de bestiaux indigène signale les herbages où il mène les troupeaux, et son employeur qui connaît ces lieux-dits peut alors calculer pour lui-même la distance.

Le nombre. –

Pourtant l'adaptation des aborigènes à notre système économique ne pourra se faire que s'ils par​viennent à saisir de tels concepts, et ils y arriveront certaine​ment à la longue. Mais la chose ne leur sera pas facile. Dans les écoles que fréquentent les enfants indigènes de race pure, on leur fait apprendre par cœur les tableaux des unités de mesure et on leur montre ce que représente un pouce, un pied, un yard, un yard carré, etc. Il n'empêche que si, après cela, on trace au tableau noir un trait de, mettons, vingt pouces, et qu'on leur demande quelle en est la longueur, ils diront tout aussi bien six pouces qu'un demi-mile. Ce sont des réponses qui m'ont été faites lorsque j'enseignais. Les rudiments d'arithmétique ne leur suggèrent rien, car ils n'en ont nul besoin pour leurs occupations courantes dans le camp. L'ouvrier qui confectionne un javelot XE "javelot"  sait évidemment la longueur que celui-ci doit avoir, mais il ne la traduit pas en pieds et pouces. Il travaille au jugé, et il donne à l'arme le poids et l'équilibre appropriés à sa bonne maniabilité: l'expérience et le coup d'œil lui suffisent.

Cette science des mesures est liée à celle des nombres rationnels - et cela constitue un vrai problème pour les aborigènes​
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australiens. Ils possèdent des vocables pour les nom​bres un et deux; pour trois et quatre, ils disent respective​ment deux-un et deux-deux. pour cinq, il leur arrive de montrer les doigts de la main grande ouverte; pour sept, ils ajoutent deux doigts de l'autre main, et ainsi de suite jusqu'à dix; ils vont même jusqu'à vingt, mais c'est alors sur leurs orteils qu'ils indiquent chaque unité supplémen​taire. Cependant, on ne peut appeler cela compter: il s'agit tout simplement d'une méthode concrète pour distinguer un nombre de personnes ou de lieux parmi d'autres. En général, au-dessus de cinq, ils disent « beaucoup » ou « une foule de », ou encore « une grande quantité de ». Au fond cette façon d'opérer s'explique fort bien. Les hommes et les animaux sont reconnus par leur nom et les traces qui marquent leur passage. Un chasseur ne poursuit et n'atteint qu'un seul kangourou à la fois. S'il en aperçoit deux, trois ou quatre, il dispose de termes pour désigner ces nombres. S'il en voit davantage, il dira qu'il y a une foule de kangourous, car les bêtes ne se distinguant pas de l'ensemble de la troupe ne représentent plus, dans ce cas, des unités séparées. Au demeu​rant, même s'il se trouve en présence d'une « multitude » ou d'une « quantité considérable » de wallabies, il est bien rare qu'il ait la chance d'en tuer plus d'un. Quant aux énor​mes vers blancs appelés witchetty et aux noix, qui éprouve e besoin de savoir combien il en prend? Il en résulte que l'enseignement arithmétique que l'on dispense aux enfants dans les écoles, qui consiste à les faire compter de mémoire jusqu'à un nombre donné et réciter les divers tableaux appris par cœur, ne trouve aucune application pratique dans le genre de vie que mènent leurs parents et leurs grands-parents ​ vie de chasseurs-collecteurs nomades. Seuls des instituteurs possédant des méthodes extrêmement souples obtiennent des résultats progressifs, mais cet acquis se perd souvent par la suite. Néanmoins, plus les indigènes s'intègrent dans nos cadres économiques, plus ils s'habituent par la force des choses à nos concepts de nombre, d'espace et de temps, de même qu'à celui relatif au droit de propriété.

La propriété privée. –

Les nomades ne s'encombrent pas de beaucoup de choses et la civilisation matérielle des chas​seurs-collecteurs demeure très pauvre. A part des objets comme les pierres faisant office de meules ou la pirogue des peuplades des côtes septentrionales, les pièces composant leur attirail sont légères, car ils doivent pouvoir les porter dans leurs déplacements, prêtes à servir à tout instant.
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D'ailleurs, des douzaines de javelots, boucliers, boomerangs couteaux de pierre, ne leur seraient d'aucune utilité dans leurs marches quotidiennes. C'est la raison pour laquelle nul ne songe à posséder le plus possible de ces objets. Ils cherchent plutôt à fabriquer ou à se procurer des articles dont ils se dessaisissent ensuite pour satisfaire aux obligations rituelles et aux règles qui régissent les rapports de parenté. Chaque homme de la tribu travaille en permanence pour quelqu'un, que ce soit pour ses parents par alliance, pour le frère de sa mère, pour un jeune garçon en cours d'initiation, pour les officiants des rites et leurs adjoints, pour celui qui est de retour au camp après une longue absence, pour un ami, pour des visiteurs, etc. C'est à l'occasion des rassemblements que se font les échanges d'objets et les arrangements de mariage; comme l'on dit, « mariage et affaires marchent la main dans la main )J. Ainsi les objets passent d'une per​sonne à l'autre et d'un groupe à l'autre, scellant les amitiés. Au reste, en pratiquant ces échanges, les indigènes ne se soucient pas de remettre autant qu'ils ont reçu et inverse​ment; le don en soi importe seul à leurs yeux. On ne vole jamais le bien d'autrui; qu'il s'agisse de ses javelots ou d'autres choses lui appartenant, un homme les donne ou les prête à ceux qui les désirent, et ces derniers se trouvent tous, bien sûr, être des parents. D'ailleurs, même les nombreux métis qui sont maintenant fixés dans les villes, n'arrivent pas à échapper à cette coutume et à accomplir ce progrès social dont les ouvriers, leurs compagnons de travail, vou​draient les voir profiter.: tous les membres de leur famille viennent les rejoindre, s'installent à demeure dans leur habi​tation et s'y entassent d'une façon excessive. De toute manière, ceux qui vivent ainsi dans un logement urbain ne « peuvent pas » faire autrement que de recevoir leurs proches, venus pour leur rendre visite, et d'ordinaire ils n'éprouvent pas le besoin de refuser de partager leur logis et leurs affaires avec eux. Les valeurs sociales et les obligations qui, chez ces peu​plades nomades, réglaient jadis la vie dans le camp, subsistent malgré le bouleversement des conditions d'existence.

Dans l'intérieur du pays, la main-d'œuvre que les proprié​taires de fermes embauchent pour garder les bestiaux est de race pure, et ces aborigènes satisfont aux usages de parenté en distribuant à tous les leurs ce qu'ils reçoivent de leur patron, y compris les vêtements. L'indigène qui se rend vers le sud et amasse un bon pécule en exécutant des peintures et autres travaux, revient dans Sa patrie et là, emploie tout cet argent à l'acquisition d'objets qu'il donne à sa famille
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pour remplir ses devoirs envers elle: il n:en éprouve ni regret, ni peine. Ces choses qu'il offre ainsi, il les auraIt autrefois fabriquées lui-même; aujourd'hui, il les achète. Les obli​gations sociales sont toujours les mêmes, seul le moyen de s'en acquitter a changé.

En jouant avec nous, les aborigènes - même ceux du fin‑fond de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  - ont acquis la « science » des jeux d'argent, en particulier celle, du poker sous. ses diffé​rentes formes. Ils adorent cela, ils s'y adonnent entièrement et deviennent très forts en la matière. Ils y perdent quelque​fois leur salaire, leurs vêtements et tout ce qu'ils possèdent d'autre, mais ils, ne s:,en tracassent pas pour autant. Ils n'attachent à ces choses qu'une importance très secondaire, car ils ne les considèrent pas comme des' biens personnels, au sens où nous l'entendons dans; notre société; seuls un javelot XE "javelot"  et une pierre tranchante leur sont indispensables pour vivre, et ils ne tiennent qu'à cela. De toute manière, lors​ qu'ils sont complètement démunis, les autres joueurs leur donnent la somme nécessaire pour que la partie de cartes continue. Jusqu'à présent, le jeu d'argent n'a pas réussi à leur inculquer notre notion de la propriété privée et il est peu vraisemblable qu'il y parvienne un jour.

  Pour terminer, voici un autre exemple: il m'est arrivé bien souvent de rencontrer, dans une, ville ou dans une petite cité créée par le gouvernement un sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  visiblement dépourvu d'occupation et qui se disait en congé. En fait, il venait de travailler pendant plusieurs semaines, voire plusieurs mois, et il s'était constitué quelques économies; il avait alors cessé toute activité et il vivait avec sa famille de l'argent gagné, le dépensant jusqu'au bout. sans se, soucier du lendemain. Il savait qu'une fois ses ressources épuisées, ses proches le prendraient à leur tour en charge pendant un certain temps et qu'après cela, quand tous se retrouveraient sans vivres  et sans le sou; il se mettrait à chercher de nouveau un job pour pouvoir recommencer un peu plus tard la même"existence oisive. Ceci rappelle le genre de vie des chasseurs-collecteurs: les hommes ne 'poursuivent le gibier et les femmes ne ramas​sent les plantes que lorsque le camp est affamé et que néces​sité oblige. Les aborigènes - en particulier ceux qui vivent dans les grand,es agglomérations - ont toutes les peines du monde à comprendre qu'il ne leur faut pas seulement tra​vailler au moment où ils ont besoin d'argent ,et d'objets et que leur manque d'assiduité pourrait finir par gêner l'em​ployeur au point de le mettre dans l'impossibilité de conti​nuer à faire marcher son entreprise, - ce qui aurait pour
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conséquence qu'ils ne trouveraient plus d'emploi quand ils le voudraient. Le personnel des centres d'élevage, en revan​che, il pleinement conscience de cela car, dans les fermes, le patron a directement affaire avec chacun et les travaux se font en étroite collaboration; les indigènes et l'employeur vivent dans une dépendance mutuelle.

Il est patent que les aborigènes ont des formes d'action et des cheminements de pensée différents des nôtres, mais si l'on considère leurs concepts de base, ils raisonnent en fait avec logique. Au reste, ces concepts procèdent directement de leur genre de vie, qui est celui de chasseurs-collecteurs nomades: ils en sont une conséquence « naturelle », pour ne pas dire nécessaire, et il nous faut tenir compte de cela si nous voulons comprendre ces hommes. En d'autres termes, notre connaissance de ces populations progressera dans la mesure où nous pénétrerons leur métaphysique, c'est-à-dire dans la mesure où nous réaliserons que leurs notions courantes, leurs idées fondamentales possèdent pour elles une signifi​cation et une valeur qui peuvent très bien être fort différentes de celles que nous attribuons aux concepts tenus pour le pendant des leurs dans notre propre culture. Nous tentons d'établir un pont pour supprimer l'immense fossé qui nous sépare d'elles, mais nous ne réussirons dans notre entreprise qu'en ajoutant deux arches jumelées: un système écono​mique nouveau qui ne soit plus basé sur la chasse et la cueil​lette, et une philosophie de l'histoire, de l'action et de la finalité qui explique et justifie ce « monde» où il leur faut à tout prix s'engager.

Quant à nous, j'espère que ce bref exposé sur la philosophie des aborigènes nous aura permis de comprendre que ces hommes ont une conception de la vie et de la nature plus ou moins logique et systématique - pour autant qu'on en admette les prémisses animistes - qui éclaire leur marche et les guide au cours de leur existence terrestre et au-delà. Cette conception est en soi spiritualiste XE "spiritualiste" , totémique, historique, et tout ce qu'elle exprime - l'essence même de chaque être humain, les racines profondes qui le rattachent au passé, ses rapports étroits avec la nature - se résume dans la croyance que la destinée humaine n'est nullement assujettie au temps et à l'espace. Il nous arrive fréquemment de sous​ estimer les aptitudes philosophiques des peuples primitifs, mais il faut bien se dire que l'absence de vêtements et de systèmes économiques compliqués n'implique pas une absence de pensée. Le primitif a plus de temps que nous pour méditer, et ce serait une erreur de croire que, lorsqu'il reste assis sans rien faire, le regard vague et l'air distrait, il a nécessairement la tête vide.
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LA VIE PSYCHIQUE DES ABORIGÈNES

En réalité, l'aborigène a poussé l'art de la contemplation infiniment plus loin que la plupart d'entre nous. Alors qu'il prend part à une conversation générale ou qu'il se livre à quelque autre activité, il peut se faire qu'une partie de son corps soit tout à coup secouée par un mouvement involon​taire. A ce moment-là, comme je l'ai vu, il tombe dans un état de recueillement et de réceptivité qui dure plusieurs minutes jusqu'à ce qu'il ait saisi quelle personne « viendra » bientôt. Dans de nombreuses tribus, les diverses parties du corps sont considérées comme donnant chacune des renseignements sur des parents ou des groupes de parents bien déterminés; lorsqu'il en est ainsi, la méditation, dans sa démarche, se base sur des indices conventionnels. Une autre fois, l'indigène apercevra un animal totémique appartenant à son groupe ou à celui d'un parent proche, et il se préparera alors de nouveau à déchiffrer de qui il peut s'agir et quel malheur est annoncé. Il en va de même d'habitude lorsqu'il voit de la fumée, car elle aussi est un présage.

Beaucoup de Blancs, qui ont vécu avec leurs employés indigènes, citent des exemples remarquables de la faculté qu'ont ces derniers de savoir ce qui se passe à distance, même quand l'événement a lieu à des centaines de miles de l'endroit où ils se trouvent. Un homme, parti loin de chez lui pour accompagner son patron lors d'un grand déplacement de troupeaux, annonce un beau jour, subitement, que son père est mort, que sa femme vient de donner naissance à un enfant, ou encore que quelque chose ne va pas dans sa propre patrie. Il est si sûr de ce qu'il avance que, s'il le pouvait, il s'en retournerait séance tenante, et, chose' curieuse, le fait se trouve toujours confirmé par la suite; cela, tous les patrons l'attestent, mais ils ne comprennent pas comment l'abori​gène a pu en avoir connaissance, vu qu'il lui était impossible de communiquer avec les siens et qu'il se trouvait éloigné d'eux depuis des semaines, voire même des mois. Les psycho​logues indigènes parleraient sûrement de télépathie, s'ils disposaient d'un terme de ce genre, et ils ne manqueraient pas de faire valoir la réalité et la véracité des événements rêvés. Il conviendrait, certes, de chercher d'autres explica​tions, mais on est tout de même forcé de reconnaître que
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l'expérience psychique joue un très grand rôle dans la vie des aborigènes et qu'elle implique un certain cheminement de la pensée - ils doivent réfléchir, se souvenir, recevoir et assimiler les impressions. En tout cas, pour autant, encore une fois, qu'on admette au départ leur doctrine animiste et leur philosophie du « rêve », ils font preuve de suite dans les idées et, bien plus, ils agissent conformément à leur logique qui, mise ainsi à l'épreuve de la pratique, ne semble pas présenter beaucoup de failles.

LA GUÉRISON DES MALADIES

Leur expérience psychique, toutefois, ne leur sert pas seule​ment à capter des messages; elle a également un côté positif et actif. Ainsi, certains individus - surtout de vieux « sorciers » - prétendent qu'ils sont capables de faire faire aux gens, à distance, tout ce qu'ils veulent: les inciter à venir, leur ordonner de se rendre quelque part, leur faire éprouver telle ou telle chose, etc.; d'après eux, cet art est très difficile en raison de l'énorme concentration qu'il exige. Ces hommes connaissent toute la puissance de la foi et savent que l'esprit peut commander au corps. Ils se rendent bien compte que leurs soins (succion des plaies, extraction d'os et de pierres) ne servent qu'à remonter l,e moral du patient et à le convaincre qu'il ne mourra pas. L'épreuve finale consiste presque tou​jours à prescrire au malade de se lever un moment et d'aller en un certain endroit (par exemple, dans la vallée pour y chercher de l'eau); s'il obéit, il se remettra; s'il refuse, tout espoir est perdu. Qui n'a pas entendu parler aussi de ces aborigènes rendant l'âme parce qu'ils savaient qu'un « os » avait été « pointé» dans leur direction ou que quelque autre rite magique avait été accompli dans le dessein de les faire mourir ? Le plus stupéfiant, c'est qu'on ne relève chez ces individus aucune altération physique qui expliquerait leur mort, et par ailleurs, ni l'hospitalisation, ni le traitement médical ne donnent de résultat. Tout le problème tourne autour de cette question: pourquoi, alors que nous recon​naissons que la foi en la vie aide à guérir, dénions-nous que la conviction d'une mort inévitable puisse effectivement préci​piter notre fin? Pourtant, les aborigènes, eux, savent qu'il en est ainsi, et ils prouvent que c'est vrai en mourant malgré tous nos efforts pour les sauver. Ceci explique en partie leur manque de résistance à de nombreuses affections qui ne devraient pas leur être fatales, tout à fait indépendamment
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des maladies introduites dans le pays et contre lesquelles ils ne sont pas immunisés. Ils connaissent le caractère physique de ces affections, mais les troubles de santé ne sont à leurs yeux que le signe du mal véritable qui, lui, est de nature animiste (spiritualiste XE "spiritualiste"  ou magique). Que quelqu'un les ait magiquement « pointés» ou « chantés », qu'un tabou ait été violé, et ils en subissent les conséquences inéluctables. En l'occurrence, le seul remède radical ne peut être, lui aussi, que de nature animiste ou spiritualiste. Leurs medicine-men XE «medicine-man»  l'ont compris, eux qui, sans posséder notre science de la psychophysiologie, appliquent des méthodes psychologiques en éliminant la cause animiste, quitte à montrer, s’il le faut, qu'elle a bien disparu, soit en donnant d'elle des preuves palpables - tels du sang, des pierres, des os - Soit en faisant semblant de la jeter. Quelques-uns de nos médecins ont eu l'occasion de soigner un indigène malade et de le débarrasser réellement de tous ses troubles, sans toutefois parvenir, en dépit de leurs efforts, à le remettre sur pied. Ils en concluent qu'il y a dans la réaction psychique de l'aborigène à la maladie quelque chose qui leur échappe. Nous ferions donc bien de permettre aux Australiens d'être traités par leurs medicine-men tout autant que par nos praticiens. Une autre solution serait de recourir à l'aide d'un prêtre possédant une connaissance suffisante de la psychologie indigène; il pour​rait être d'un réel secours.

Quand je parle, comme ici, de la psychologie des aborigènes, je pense tout aussi bien aux évolués qu'à ceux qui vivent en marge des postes et des missions, dans des contrées encore inviolées par la civilisation. Quels que soient les changements apportés dans leurs habitudes, leurs croyances XE "croyances"  se maintien​nent et semblent même presque indéracinables. En réalité, ne sommes-nous pas nous aussi encore nombreux à croire plus ou moins à la télépathie, à la guérison par la seule pensée, et ne nous a-t-il pas fallu beaucoup de temps pour que nous nous fassions à l'idée que les maladies pouvaient avoir une origine microbienne ?

LA MYTHOLOGIE

Les aborigènes ne fixent pas seulement leur attention sur des époques marquées par des événements spéciaux ; pour alimenter leur méditation, ils disposent d'un thème qui ne cesse d'être d'actualité, à savoir le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  lui-même dont la narration mythologique leur fournit ample matière
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à réflexion. Il faut se mettre à la place du candidat à l'ini​tiation qui,  après une formation disciplinaire et diverses préparations d'un autre ordre, est enfin admis à la connais​sance de ce Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" , pour pouvoir comprendre l'effet psychologique que cela produit sur lui. Songeons aussi à l'ardeur contenue avec laquelle il attend le moment où il se verra chargé de garder quelque chose qui provient directement de cette époque primordiale - un mythe, un site, un symbole sacré - et où on fera appel à son concours pour célébrer un rite sacré. En réalité, il ne se contente pas d'apprendre le mythe dans sa version en prose et dans sa version poétique plus exacte, il en vient aussi, avec le temps, à saisir sa portée - son rapport avec la patrie tribale, avec le rituel et la vie sociale. Tout ceci exige de sa part un certain jugement ​même si ce dernier est influencé et dominé par un sentiment de vénération. En général, il fait siennes les vues tradition​nelles, mais de même que de nouvelles coutumes naissent ou sont adoptées, de même de nouvelles interprétations et consécrations mythologiques voient le jour, dues soit à un raisonnement élaboré à l'état de veille, soit à l'explication que l'on a réussi à trouver à certains rêves.

En quoi consiste la mythologie des autochtones australiens ? Elle n'est pas un simple recueil d'histoires sur le soleil, la lune, les étoiles et divers autres faits naturels, bien que de telles histoires figurent dans les mythes. Des livres, plus ou moins volumineux, nous ont souvent induits en erreur à ce propos pour avoir relaté une multitude de récits semblables n'ayant aucun rapport avec la vie sociale, économique et religieuse de la tribu en cause. Les aborigènes possèdent bien des contes de pure imagination, mais la mythologie est chez eux une institution très sérieuse. Nous avons déjà vu comment elle dépeint des événements et des processus que l'on tient pour historiques, et qu'en fait, elle sert de règle à la vie sociale et rituelle d'aujourd'hui. A dire vrai, elle revêt une importance telle que des sociétés cultuelles ou loges ont été constituées tout exprès pour garantir sa transmission, sa bonne interpré​tation et son application. Ceci indique derechef qu'elle n'est pas une simple narration documentaire rapportant des paroles ou des faits, mais qu'elle constitue avant tout une force agis​sante et vivifiante; en effet, ces sociétés cultuelles, ces loges totémiques, ne consacrent pas exclusivement leur temps à se réunir pour réciter et chanter; elles reproduisent les scènes des mythes, et si elles procèdent de la sorte, c'est parce que, dans l'esprit des indigènes, les héros XE "héros"  et les ancêtres ont été des personnes réelles et des êtres totémiques. Tous les gestes et toutes les actions qu'ils effectuèrent dans les temps mythi​ques doivent être répétés aujour,d'hui dans les rites, et !es endroits où ces faIts se déroulèrent dOIvent faIre l'objet d'attention et de soins. De cette manière, le mythe subsiste. Tout ceci vise à assurer le bien-être de la tribu en maintenant un contact vital avec le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  créateur. En d'autres termes, le mythe régénère la société humaine. Dans la plupart des cas, les détails qu'il comporte n'ont d'intérêt que parce qu'ils éclairent les hommes d'aujourd'hui sur le chemin qui mène au Temps sacré du Rêve, à la source de vie
 .

Quand on examine les mythes dans toutes leurs parties, on se rend compte qu’ils remplissent des fonctions subsidiaires en étroite liaison avec la vie économique et socIale d'es abori​gènes. Voici en exemple trois mythes qui proviennent du nord-est de l'Australie méridionale. Le premier appartient à la tribu Arabana, qui occupe la rive occidentale du lac Eyre XE "lac Eyre" .

Une vieille femme, qui cherchait de la nourriture à Maluna, près du lac Eyre XE "lac Eyre" , vit un grand kangourou (kungara),. elle aurait bien aimé le tuer, mais soudain, un petit garçon, Wil​kuda, sortit d'un bond de son ventre - exactement comme aurait fait un jeune marsupial s'échappant de la poche de sa mère - et courut après l'animal dans la direction de l'ouest, à travers la vaste étendue de pays occupée maintenant par le lac Eyre. Il campa à proximité de la ferme d'élevage Peake. Le lendemain matin, il réussit à tuer le kangourou; il fit alors un feu et plaça la bête dessus; ceci se passait non loin du monticule de Keckwick, à Ngurupana, c'est-à-dire, littéralement, à l'endroit de la queue, ngurupa signifiant queue. Wilkuda s'endormit, mais à son réveil, au lieu de trouver son kangourou cuit, il s'aperçut que celui-ci avait pu 
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se dégager des flammes et s'était enfui. Aux environs de Kununa, en remontant la vallée de l'Arckaringa, il pour​ chassa toute une troupe de kangourous à laquelle le sien s'était joint, et il parvint à le couper du reste de la horde, car il entendait attraper ce kangourou-l,à, et non un< autre. Alors qu'il arrivait à Tondina, il rencontra sa ngauwili, personne qui était considérée comme la sœur de son père en vertu des règles de parenté classificatoire et qui se trouvait être aussi la cousine croisée de sa propre mère; il eut avec elle des relations sexuelles, et comme elle le lui. reprochait, il la tua. Par parenthèse, remarquons, que cet épisode du mythe exprime le courroux de la tribu devant un acte charnel qui est une forme d'inceste. Au cours de la poursuite, il se sentit gagné par une très grande fatigue. C'est alors qu'un vieil homme, qui chassait avec son chien, vint à passer par‑là et vit le grand kangourou; le prenant pour un animal ordinaire, il le captura avec l'aide du chien, le tua et le dépouilla. Wilkuda finit par rejoindre le" vieillard; il lui dit que cette bête lui appartenait, ajoutant toutefois: « Vous pouvez le manger, mais remettez-moi la peau. » En possession de la peau, Wilkuda s'en retourna vers l'est. En un endroit proche de Guduna (vallée Goodana), il s'arrêta, projetant de former là un lac avec cette peau; mais un petit oiseau, le Yuriilya, lui conseilla de n'en rien faire, car les gens avaient besoin d:aller et de venir dans les parages. Il enroula alors la peau et descendit la Nulkuna (rivière Nilkinna). L'oiseau l'arrêta encore une fois dans son intention de créer un lac, en lui disant de ne pas déposer la peau le long du chemin qui suit la rivière Anna. Alors qu'il passait dans ,un endroit situé du côté est de cette vallée, il laissa tomber la peau qui devint sur-le-champ le lac Eyre XE "lac Eyre" , tandis que lui​ même se changeait ep pierre; en outre, deux rochers, que l'on peut également voir 'en ce site, sont, l'un, le sac dans lequel il transporta la peau, l'autre, son couteau, et, chose assez étrange, le kangourou lui aussi se trouve là, pétrifié. Autant que je sache, cette pierre n'est pas la résidence des esprits ​kangourous. Il faut encore signaler qu'il y a à Maluna, lieu ? où commence l'action du mythe, un tas de 'pierres-kangou​rous. Ce mythe indique et sanctionne une prohibition sexuelle, montre que les chiens sont appréciés pour la chasse, explique divers faits naturels tels que le lac Eyre, et, de surcroît, révèle qu'aux temps héroïques on faisait une distinction entre les animaux de type courant et ceux qui, comme le 
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grand kangourou du mythe, possédaient une vertu particulière. Voici le deuxième mythe qui, lui, provient des Wongkon​guru, peuplade vivant au nord-est du lac Eyre XE "lac Eyre" . Chez eux, il existe un clan cultuel dont le nom, ou le « rêve » (Ularaga), est feu ; cette dénomination atteste l'importance sociale considérable du feu et de l'opération de l'allumage. Les indigènes obtiennent le feu par un mouvement rapide de friction en rond, mais la réussite dépend d'un chant du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  que doivent naturellement sauvegarder ceux qui ont hérité du rêve-feu de leur père. Le créateur du feu dans l'Ularaga était un Yigauara, un homme ayant l'apparence d'un chat du pays et dont sa patrie

se trouvait au nord-est de Macumba. On l'appelle aussi quel​quefois Makatakaba. Un jour, 'celui-ci së noua les cheveux avec "'une cordelette. Comme les Noirs se moquaient de lui, il fit un feu et les brûla complètement du premier au dernier; une autre fois, à Macumba, il fit subir le même sort à tout un groupe ; en fait, le mot de Macumba, qui sert à désigner la rivière et le poste du même nom, est emprunté, à ce mythe, car maka veut dire feu (Makamba); en ce lieu, le mythe est associé avec une multitude de pierres noires qui sont censées être les cendres des Noirs "brûlés vifs. On raconte aussi que les deux pierres levées qui sont à Bruruwora, accotées l'une à l'autre, représentent deux femmes, ou deux serpents (peut​être, d'ailleurs, veut-on parler des mêmes êtres), qui furent happées par le feu alors qu'elles passaient par là au cours d'un voyage. Il va sans dire que les mythes évoquent la sou​daineté des incendies de brousse (probablement dus à la chaleur du soleil quand, à la fin d'une belle saison, les herbes et les graminées des friches sont tout à fait desséchées) et la rapidité avec laquelle ils se propagent, d'une manière par​fois insidieuse. Ainsi, on dit que le feu court sous la terre pour sortir beaucoup plus loin à Wiluumanga, et partant, chaque fois qu'un incendie se déclare brusquement sans raison apparente, on est tenté d'en attribuer la cause au feu déclenché par Yigauara : De Wiluumanga, le feu se répandit en direction du sud-est, revint ensuite à l'endroit où Yigauara le créa, puis gagna l'est, faisant périr un homme et un chien. Alors que les deux frères d'Yigâuara transportaient les mues de Kanmari, le serpent d'eau mythique, ils furent rattrapés par le feu qui les souleva, eux et leurs dépouilles de serpent, jusques aux cieux où on peut les repérer dans la Voie lactée sous l'aspect de deux points noirs. Un troisième point noir signale à la vue Yigauara lui-même, qui se trouve aussi dans l'empyrée.
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Voici les paroles du chant psalmodié au moment de faire le feu selon le procédé déjà indiqué :


Neka (Maka) takaaba

balu rari inya.

Neka ou maka, c'est le feu; takaaba se rapporte aux mouve​ments de rotation imprimés aux morceaux de bois; les autres mots constituent le « chant ». Il est un autre chant qui, celui​là, accompagne le récit de l'Ularaga et qui fait également allusion au feu :

Anbalu

 radi
 maka
 takaaba
 andana.

Les flammes montent, feu mouvement rotatif « chant ».

Il existe aussi des chants qui rappellent les faits et gestes d'Yigauara au moment où il créa et répandit le feu. Ainsi quand il vit naître la flamme, il se mit à chanter Aruringa anpalpiwa pour qu'elle se propage, et Arelina aletaterpa pour qu'elle grandisse; vient ensuite le récitatif qui conte sa propre aventure : 

Maltdja
 kura
 argura
 namba
 aruribara.

Disons, en traduction libre, qu'il (Yigauara) laissa échapper le bâton enflammé de sa main et qu'il lui fut impossible de le retrouver, parce que le vent qui soufflait en avait effacé la trace ; il se mit alors à grommeler. (Maltdja, main; kura, enlever trace ; argura, perdu; namba, lâché; aruribara, il maugréa.

Ce mythe fournit une explication historique et biographique à la couleur de certaines pierres existant à Macumba, à cer​taines taches noires visibles dans le ciel et à la façon dont se déclare un incendie de brousse. Il consacre la croyance large​ment répandue en 'Un serpent d'eau mythique que l'on assimile souvent à l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel"  et que l'on considère comme un moyen d'accéder au Ciel. Enfin, et c'est le point capital, il traduit la conviction qu'une nécessité sociale telle que le feu a une origine « extra-terrestre ». Sans le bâton générateur de feu, la vie paraît inconcevable: rester assis le jour, dormir la nuit, sans disposer de cette source de chaleur, est quasiment impos​sible. Celui-ci sert aussi souvent comme symbole de mariage;  les extrémités incandescentes de deux bâtons sont tenues en contact l'une avec l'autre jusqu'à ce que les morceaux de bois soient totalement consumés ; c'est là l'image du foyer que partagent l'homme et la femme, et aussi celle de leur vie commune. Comme j'ai pu l'observer, le jeune homme qui vient d'être circoncis est laissé seul auprès de son feu pour bien marquer qu'il est devenu une personne sociale distincte

289

et que, par conséquent, il peut désormais allumer lui-même un feu dont il sera responsable. En réalité, c'est à cause de sa valeur symbolique et pratique que le feu fait l'objet d'un mythe et que l'allumage est un acte rituel sacré. Autrement dit, le mythe et le rite fournissent une explication sur la création et l'apparition du feu, tout comme si la simple opération qui consiste à frotter deux pièces de bois l'une contre l'autre n'avait jamais suffi sur cette terre pour en obte​nir; mais il y a plus: ils attestent son importance sociale majeure et montrent la nécessité qu'il y a de le surveiller en redoublant de vigilance pour, d'une part, ne pas occasionner les incendies de brousse consécutifs aux négligences, et, d'autre part, ne pas courir le risque de le perdre. Le troisième exemple est un mythe des tribus Dieri, à l'est du lac Eype. Paltira, un héros XE "héros"  civilisateur - un vent mura​ mura - avait dérobé une sorte de pilon servant à broyer les roches, puis un grand plat en pierre, mais, comme il ne parve​nait pas à soulever ce dernier, il proféra un chant; aussitôt, un vent se mit à souffler qui hissa le récipient sur sa tête. Il le transporta alors jusqu'à Parachilna. Les divers chants de ce personnage mythique sont encore utilisés aujourd'hui pour faire se lever les vents, chaque chant correspondant à un vent particulier - froid, chaud ou chargé de poussière. Seuls les hommes ayant le vent comme mura-mura, c'est-à-dire comme totem cultuel, possèdent le privilège de psalmodier les incan​tations ou le pouvoir de les rendre efficientes. Ce mythe, par son contexte totémique, introduit dans l'ordre social des phé​nomènes en apparence fortuits comme les vents, et ceci non seulement en personnifiant la puissance qui les a créés, mais aussi en habilitant un groupe totémique spécial à adopter à leur égard une attitude rituelle qui est comme une façon de s'en rendre maître, ou du moins, de posséder à leur sujet une certaine science. Le fait de s'emparer du plat en pierre et de l'emmener dans le district de Parachilna explique, par le procédé qui consiste à faire dépendre l'existence des choses d'une action démiurgique humaine, la présence en cet endroit d'une roche gréseuse propre à servir de meule gisante; il marque peut-être aussi une certaine compréhension d'un phénomène naturel, à savoir que le sable qui constitue ces plaques de pierre est le même que celui que le vent apporte sans cesse dans cette partie nord-est de l'Australie méridio​nale. A ce propos, notons que les Dieri et les autres peuplades de cette région, même les plus éloignées comme les Yan​truwanta qui se situent à la frontière du Queensland XE "Queensland" , envoient tous les ans des expéditions vers le sud, dans le district de
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Parachilna, à l'ouest des monts Flinders, afin de se procurer de ces plaques de grès et de l'ocre rouge. Cette dernière variété d'argile fait l'objet d'une longue série de mythes et de rites que, malheureusement, nous ne saurions rapporter ici.

Nous venons de donner trois mythes types de l'Australie. Ils sont un élément de la vie cultuelle de la tribu et font donc partie de sa littérature sacrée. Ils se rapportent en général à certains traits de paysage qui, de ce fait, ont été marqués d'un caractère sacré et sont devenus tabous pour tous les individus, à l'exception des initiés ; encore ces derniers ne peuvent-ils les approcher 'qu'en observant certaines règles, et si j'en crois mes informateurs, ils ne le font jamais sans ressen​tir une très vive émotion. Fenêtres ouvertes sur le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  et guides pratiques de vie, ces mythes ont aussi plusieurs autres fonctions, même si chacun d'entre eux ne les remplit pas forcément toutes.

Les mythes expliquent l'origine des phénomènes, objets et espèces naturels, ainsi que celle des institutions et des coutumes. On appelle parfois cela la fonction étiologique de la mythologie. Il convient à ce propos de remarquer deux choses. Si l'on étudie les thèmes des mythes australiens - nous en connaissons plusieurs centaines -, on s'aperçoit qu'ils ont presque tous pour objet les phénomènes et les espèces naturels sous leur forme normale; seuls, quelques-uns cher​chent à préciser la cause et à dégager le sens de faits extraor​dinaires, désastreux; inévitables et tragiques. Il en est de la mythologie comme du totémisme: tout vise, chez les abori​gènes, à un ordre de choses normal et invariable. Le second point qui doit attirer notre attention est que, dans les mythes, ce qui existe est toujours présenté comme ayant été créé par un être animé. Il en résulte que les divers phénomènes natu​rels sont le fruit d'actes accomplis dans les, temps mythiques par des héros XE "héros" , des ancêtres et des animaux. Dans le mythe du feu. des Wongkonguru, par exemple, nous avons vu que les pierres noires se trouvant en grand nombre à Macumba représent,ent les corps pétrifiés des, hommes et des femmes qui, en punition de leur, attitude railleuse, ont été brûlés vifs; dans le mythe Arabana, c'est un chasseur qui, en laissant tomber une peau de kangourou, créa le lac Eyre XE "lac Eyre" . De même, ces mythes, et d'autres semblables, donnent aux coutumes. aux règles sociales et aux rites dont dépendent, à ce que l'on croit, le bien-être et la cohésion de la tribu, la consécration du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  et de l'Histoire. Cela revient à dire que, tout en fournissant des éclaircissements sur l'origine des choses de ce monde, les mythes sont aussi « historiques ».
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A cet égard, il faut tenir compte que ces mythes sacrés peu​vent très bien contenir, comme cela arrive souvent, de véri​tables faits historiques et des séries d'événements réels, même si ceux-ci sont présentés d'une manière symbolique et quelque peu déformée. Comme exemples de légendes historiques de cette sorte, citons celles des héros XE "héros"  civilisateurs qui, allant d'une tribu à l'autre, firent adopter dans tout le cœur du conti​nent la pratique de la circoncision XE "circoncision"  et la pierre de circoncision taillée en couteau ; il Y a encore celles qui racontent les dépla​cements des héros! civilisateurs célestes de l'Australie orien​tal XE "Australie orientale" e, lesquels parcoururent toute cette région, du nord-est au sud-ouest via le sud, en y introduisant des éléments de culture. Ces mythes ; tout comme les précédents, relatent comment sont apparues certaines particularités du relief, mais il est bien possible qu'ils fassent mention de ces dernières, non pas tant pour en expliquer l'origine que pour leur conférer un caractère sacré, en les présentant' comme des sortes de monuments qui rappellent  à la fois les actions des héros et des ancêtres et leurs préceptes sociaux et religieux. Et même de nos jours, dans quelques tribus, on peut voir les indigènes ériger des monticules de pierres pour marquer le souvenir des principaux événements.

Dans la mythologie, transparaissent, d'une manière tantôt directe, tantôt indirecte, l'utilité et l'importance sociale des animaux, des, plantes, des objets, des phénomènes naturels, des événements, et des institutions. Il ne faudrait pas croire que les mythes traitent de n'importe quoi ; en général, il n'y est question que de ce qui est profitable ou préjudiciable à la société, à savoir: les 'espèces comestibles, les choses cérémo​nielles (entre autres, l'ocre rouge, les coquilles nacrées, les churinga), les grands phénomènes naturels tels que la Lune, le soleil, la pluie, le flux, le vent et le. feu; les insectes et les petits oiseaux qui interviennent d'une certaine façon dans la vie sociale, soit parce qu'ils sont directement mêlés à l'exis​tence de l'homme. (moustiques), soit parce qu'ils symbolisent des phénomènes naturels (par exemple, en Australie centrale XE "Australie centrale" , le pluvier aux ailes dures et pointues comme des éperons, figure dans les rites en 'tant qu'oiseau dont l'apparition passe pour être signe de pluie) ; les éléments de la culture matérielle (haches, filets, etc.) ; les institutions sociales et, enfin, tout un ensemble de faits d'un autre ordre, d'une importance considé​rable pour la tribu, comme l'origine de l'homme, la naissance, la mort. 

Dès lors, l'aborigène ne cherche pas à s'expliquer comment tout ce qui se trouve là-haut aux cieux et ici-bas sur la terre
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est venu à l'existence il ne se pose la question uniquement qu'à propos des choses dont il dépend pour vivre, qu'elles soient naturelles, fabriquées, d'ordre personnel ou social. A ce point de vue, il va de soi qu'il ressemble à beaucoup d'entre nous. Toutefois, même ainsi, l'origine de ces choses ne le préoc​cupe essentiellement que dans la mesure où il y voit la consé​cration d'une coutume ou un modèle exemplaire qu'il peut suivre ou imiter dans son comportement quotidien.  « Vivre » dans le sens de pourvoir à ses besoins, constitue son véritable problème. Comme nous l'avons vu, l'existence de ces hommes qui se nourrissent des produits de la chasse et de la cueillette, dépend complètement de l'univers physique, de ses espèces, de ses objets, de ses phénomènes, et elle est une affaire d'adap​tation. Or, comme ils ignorent à peu près tout des lois de la nature, ils ne peuvent ni se rendre maîtres de cette dernière, ni harmoniser leur vie avec la sienne par les méthodes de la science appliquée. D'ailleurs, eux-mêmes reconnaissent qu'ils sont incapables, par un savoir-faire ou une technique quel​ conques, de pallier les aléas de l'existence, d'assurer le dérou​lement régulier des cycles saisonniers et la croissance normale des produits de la terre. Ils ont toutefois trouvé une autre solution qui leur évite d'être des spectateurs impuissants et passifs: ils considèrent la nature comme un ensemble de créatures ou de forces personnalisées qui peuvent être inté​grées dans leur ordre social et éthique, ordre qui leur est extrê​mement familier puisqu'il est celui du groupe dont ils font partie. Ce procédé de « personnalisation » est appliqué dans leur mythologie, et dès lors, de même qu'ils se comportent entre eux selon des règles bien déterminées, de même ils adoptent des attitudes spéciales vis-à-vis de chacun de ces objets et espèces regardés comme des personnes; ils les vénè​rent et accomplissent divers rites en leur faveur.

Ceci nous ramène au totémisme, sans oublier pour autant que les aborigènes observent maints tabous, presque toujours temporaires, relatifs à l'âge, au sexe, à l'enfantement, à l'initia​tion, au deuil, qui portent sur certaines espèces naturelles et n'ont cependant rien à voir avec le totémisme. Dans ce der​nier, ce sont les liens de parenté ou les attaches de nature cérémonielle censés exister de façon permanente et précise entre l'homme et ses totems, qui motivent les procédés rituels; et ceci découle du fait que, dans la mythologie, les espèces et objets naturels sont personnifiés. En d'autres termes, alors que, dans la mythologie, pareille personnification est présentée comme un fait accompli ou bien encore est expliquée dans sa genèse, dans le totémisme, elle est utilisée pour systématiser 
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les rapports étroits entre les éléments de la nature et les hommes, c'est-à-dire pour les grouper les uns et les autres dans des moitiés, des clans ou des sections. Le totémisme implique que l'homme et la nature partagent la même vie; la mythologie fait savoir que cette vie est celle de personnes ou de créatures et de choses qui sont autant dire des per​sonnes.

Et nous voilà revenus une fois de plus à cette conception qui est tout ensemble spiritualiste XE "spiritualiste"  (animiste et personnifica​trice), totémique, historique, et qui permet aux aborigènes d'accomplir leur destin sans être paralysés par la peur et le doute.     

LES HÉROS DU CIEL

Dans le précédent chapitre, lorsque j'ai comparé les rituels initiatiques de l'Est et de l'Ouest, j'ai dit que les natifs de toute la partie orientale du continent croyaient en des héros XE "héros"  civilisateurs célestes. Cette croyance mérite qu'on s'y arrête, car il est indubitable qu'elle influe d'une façon particulière sur ceux qui la possèdent. En outre, elle paraît surtout avoir quelque rapport avec, d'un côté, les rites d'initiation et, de l'autre, la formation des medicine-men XE «medicine-man» . Dans le Queensland XE "Queensland" , la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  et le Victoria, elle dépasse presque partout en importance les autres histoires mythiques.. Le Héros XE "Héros"  du Ciel - différemment appelé selon les régions et dont les noms sont, entre autres: Baiame, Daramulum, Nurunderi, Bunjil, Goin, Biral - est souvent présenté comme l'Être suprême qui mena la tribu dans son habitat actuel et qui créa le relief du territoire tribal, avec ses particularités telles qu'on peut les voir aujourd'hui. En outre, il dota les hommes des divers objets qui constituent leur culture matérielle, il leur donna des règles sociales et, surtout et avant tout, il institua les cérémonies d'initiation. C'est au cours de celles-ci que les novices entendent vraiment parler de lui pour la pre​mière fois et que son nom leur est révélé - nom tellement secret que même de nos jours, un évolué ne le prononcera jamais devant un étranger. Bien que ce héros voie et sache tout ce qui se passe sur la terre, il vit dans le Ciel, lieu où, selon les dires indigènes, abondent le cristal de quartz XE "quartz"  et l'eau fraîche. En Nouvelle-Galles du Sud, le terrain sacré où se déroule l'initiation comporte deux cercles dont le plus petit, le terrain bora, symbolise, à mon avis, ce monde céleste. Le sorcier, frais émoulu d'un entraînement spécial- celui qu'on appelle couramment le medicine-man XE "medicine-man"  - possède la faculté de
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se rendre dans ce pays céleste XE "pays céleste"  et de voir un peu Baiame ; et finalement, les morts eux-mêmes y vont, puisqu'ils rem. plissent les conditions requises du fait de leur initiation.

Pour autant que je puisse en juger - et j'ai discuté avec des initiés -  ce Héros XE "Héros"  du Ciel ressemble au héros XE "héros"  des sociétés religieuses secrètes. Je ne suis d'ailleurs pas loin de croire que le culte de ce dernier se rattache historiquement aux anciens Mystères de la région méditerranéenne, quelles qu'aient pu être les circonstances qui ont entraîné leur diffusion parmi les Aborigènes australiens. L'initiation et' la vie secrète XE "vie secrète"  se sont propagées d'un bout à l'autre du continent, et bien que, dans le centre et le nord de l'Australie, la croyance dans le Héros du Ciel, promoteur, de l'initiation, ait, ou cessé d'exister, ou été reléguée au second plan par les 'héros totémiques dont les esprits appartiennent essentiellement au monde terrestre, une étude attentive des témoignages recueillis donne à penser que dans ces régions aussi, J'initiation a sans doute été, au départ, une façon d'apprendre l'histoire divine du Héros et d'accéder à son univers céleste. Dans le Nord-Ouest, des héros du Ciel sont les auteurs des cérémonies initiatiques XE "cérémonies initiatiques"  et de la manière de fabriquer une rhombe XE "rhombe" . Dans un mythe très impor​tant et très connu des populations de l'Australie centrale XE "Australie centrale" , relatif à des êtres imparfaitement formés et qui fait allusion, je pense, à un rite initiatique pratiqué sur 'la personne des candidats, le héros et l'opérateur viennent du Ciel.

Il y a dans la tradition Kaitish (une tribu qui se trouve juste au nord des Aranda XE "Aranda" ) un être céleste qui s'occupe beaucoup de la 'façon, de manier le, rhombe XE "rhombe"  - rappelons que, dans les cérémonies de l'Est australien, cet objet représente le Héros XE "Héros"  du Ciel. De plus, on dit qu'il dirige l'initiation dans l'empyrée : nul doute qu'il faille à ce propos considérer la série de ses actions comme l'archétype des rituels qui se déroulent sur la terre Les Aranda de l’ouest et les Loritja possèdent des mythes qui racontent que les héros XE "héros"  du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  ont eu autrefois des relations avec le monde du Ciel qu'ils attei​gnaient en gravissant une montagne. Mais celle-ci s'affaissa par la volonté de l'Etre suprême céleste, et les héros totémiques du Temps du Rêve durent rester sur la terre. Dans la mythologie Kaitish, l'existence de l'Etre céleste est antérieure au Temps du Rêve. Il est infiniment probable que cela rend compte de l'ordre exact des événements historiques dans ce secteur du continent, et aussi, en fait, dans toutes les régions du Centre, du Nord et du Nord-Ouest. A l'origine; l'initiation a été le moyen d'accéder aux croyances XE "croyances"  et aux rites se rapportant au Héros du Ciel, mais, par la suite, elle est devenue, en
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même temps, la condition d'admission au culte totémique basé sur les mythes des héros XE "héros"  civilisateurs de l'Époque primor​diale; or, ceux-ci, dans de nombreuses tribus - autant que nous puissions le savoir - ont, en fin de compte, éclipsé la croyance initiale et tout ce qui s'y rattachait.

Il n'est nullement besoin de continuer à fournir des preuves de l'existence de cette croyance en un Héros XE "Héros"  céleste, ni d'étudier plus avant l'ensemble des mythes et des rites qui concer​nent ce dernier. Le problème de la diffusion des deux systèmes de croyance n'entre pas dans le propos de ce livre, si bien que ce que nous avons dit plus haut suffit. Néanmoins, il nous faut ajouter que le Héros du Ciel était couramment appelé Père, ou Père de tout, qu'on l'identifiait avec le rhombe XE "rhombe" , et qu'il était - et demeure encore - l'autorité qui sanctionne les règles, les usages et les rites essentiels. De même que lorsqu'en Australie du Centre et du Nord-Ouest on qualifie une coutume d'altjira, de djugur, d'ungud, etc., c'est-à-dire de rêve, on lui confère une valeur irrécusable et sans appel, de même dans l'Est, quand on déclare : « Baiame le dit », il n'y a plus de contestation possible. En somme, les mythes où figure le Héros du Ciel remplissent la même fonction étiologique, historique et sociologique que ceux qui 'narrent les actions et les aventures des héros XE "héros"  du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" , et grâce à leur matérialisation sous forme de symboles et"de rites, l'entrée des hommes dans le monde sacré et vivifiant est devenue réalisable - seulement, ici, ce Temps de l'origine, c'est le Ciel
. 

LE CULTE DE LA « DÉESSE MÈRE »

Il y a cinquante ans, le professeur Baldwin Spencer XE "Spencer"  mention​nait dans un écrit la légende d'une ancêtre, mythique dont sont censées descendre toutes les tribus de l'ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  et, en 193,7, le professeur W. L.Warner publiait un compte rendu de mythes et de rites, localisés au nord-est de la Terre d'Arnhem, et dans lesquels certaines femmes et un grand serpent étaient les personnages principaux
. Pour​ tant, ce n'est que ces ,dix dernières années que nous avons
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commencé à comprendre le sens des grands mythes et des rites de la moitié septentrionale du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" . Ceux ci mettent en lumière deux concepts de première importance celle de la Mère, ou de la déesse mère, source de fertilité, et celle du Serpent-Arc-en-ciel XE "Serpent-Arc-en-ciel"  - qui tendent à se fondre en un sens dans tout le bassin de l'Alligator, à l'ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , le mythe de base est celui de « notre mère des temps les plus reculés ». Cette dernière vint, avec son mari, des îles du Nord, et, alors qu'elle se déplaçait de-ci de-là sur le conti​nent elle déposa un peu partout des esprits-enfants XE "esprits-enfants"  destinés à devenir les ancêtres des diverses tribus. Elle leur assigna leur langue et leur patrie. Il existe différentes versions, mais il n'y est toujours question que « d'une mère pour tout le monde, en tous lieux ». Les chants qui accompagnent le rituel sacré du (gurlmak content ses voyages à travers les territoires tribaux). L'ubar, une bille de bois évidée que l'on prépare au moment des cérémonies et sur laquelle on frappe pendant toute la durée de celles-ci, symbolise le ventre de la déesse mère et le son du « tambour» représente sa voix invitant les hommes à se rassembler sur le terrain sacré. Dans certaines variantes du mythe, c'est ce terrain même qui constitue l'uté​rus de la Mère, et les rites qui s'y déroulent sont de la catégorie XE "catégorie"  de ceux qui réalisent une nouvelle naissance. En outre, cette Ancêtre s'identifie au Serpent-Arc-en-ciel femelle, car le mythe et le cérémonial correspondant ont trait à un homme qui se métamorphose en un serpent-arc-en-ciel XE "arc-en-ciel"  et qui se cache dans une bille de bois creuse, afin de pouvoir mordre une femme qui a refusé de l'épouser, bien qu'elle lui ait été « pro​mise ».

Le culte de Kunapipi est beaucoup plus répandu. Il a péné​tré dans le nord de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  en remontant la Roper River, et il s'est propagé directement dans les parties est et OUest de la région, non sans faire une large incursion dans le SUd -vers Borooloola, les Newcastle Waters et le cours supé​rieur de la Victoria River. En outre, ces trente dernières années l'ont VU pour ainsi dire se généraliser, puisqu'on le rencontre aujourd’hui aussi bien du côté de la Fitzmaurice et à proximité de Darwin XE "Darwin"  que dans l'extrême Nord-Est. Des éléments de la mythologie et du rituel relatifs à ce culte sont même parvenus assez récemment à la Forrest River XE "Forrest River"  (le culte Tjanba) via l'Est Kimberley XE "Kimberley" , et aussi jusqu'aux tribus côtières du Nord Kim​berle XE "Kimberley" y (le rituel Kurangara - modifié).

Kunapipi, appelée aussi Mumina et Kadjeri, est populaire​ment surnommée « la Vieille Femme ». Elle parcourut tout le pays, accompagnée d'une bande de héros XE "héros"  et d'héroïnes
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(les Munga-Munga). Elle donna naissance à des hommes et à des femmes, et, par des actes rituels, provoqua l'apparition des espèces naturelles. La voie qu'elle emprunta avait été tracée et préparée par le serpent-arc-en-cieI. Ce dernier détail symbo​lise les pluies d'orage qui se frayent un passage à travers les arbres et qui, grâce aux torrents et aux ravins qu'elles forment, parviennent à trouver le chemin de la rivière et de la mer. C'est encore ce serpent qui créa la route que suit un esprit​ enfant pour aller pénétrer dans le ventre de sa mère.

Dans le rituel, une tranchée, en forme de courbe, représente la matrice de Kunapipi, et deux serpents-arc-en-ciel XE "arc-en-ciel" , l'un mâle, l'autre femelle, sont gravés sur les parois. En outre, un objet long, grand et pointu - le Yermalindji -, sur lequel figure un serpent peint en rouge, est planté sur \e terrain de cérémonie, afin que sa présence consacre l'enseignement et l'entraînement initiatiques donnés aux novices. Aussitôt les rites terminés, on met le feu à l'objet au bord de la tranchée, puis on le jette dedans. Après, pendant des semaines, on peut encore voir la forme noircie et à demi carbonisée du Yermalindji. Par ailleurs, on fait entrer le néophyte dans cet « utérus » d'où il ressort spirituellement « re-né ». Mais ce n'est pas tout: on lui remet alors un rhombe XE "rhombe"  et, tandis qu'il le fait tournoyer, son double spirituel ou cérémoniel, c'est-à-dire son « ombre-bois », passe dans cette planche ronflante qui non seulement symbolise, par son vrombissement, la voix de la Mère, mais représente aussi son ventre. Au moment de sa nouvelle naissance, l'initié abandonne dans la tranchée le rhombe et son « ombre-bois ». Quand le bois pourrit et se désagrège, l' « ombre » ou le double rejoint sa résidence d'esprits et attend là l'âme de « chair ». Les deux âmes XE "deux âmes"  de l'homme se trouvent unies de nouveau lorsque, quelque temps après sa mort, son fils, ou un autre parent, fait célébrer un Kunapipi à son intention.

On retrouve le même symbolisme dans le cycle du Djang​ gawul, localisé au nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . Lorsqu'ils arrivèrent sur le continent, les héros XE "héros"  et les héroïnes de ce mythe venaient de Beralku, l'île des Morts, située fort loin à l'est. Ils apportèrent des bâtons sacrés, appelés rangga, censés représenter la queue de l'iguane et les arbres. Le chef, Djanggawul, s'en servit pour faire, que l'eau abonde et que les arbres et les plantes poussent. Les rangga étaient conservés dans une grande natte roulée en forme de cône qui symboli​sait l'utérus. En outre, tous ceux à qui les sœurs de Djang​ gawul avaient donné naissance furent dénommés les rangga ; et comme les ossements des êtres humains sont aujourd'hui
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assimilés à ces objets, l'inhumation doit se faire rituellement. De nos jours, ce sont les hommes qui se chargent d'accomplir les cérémonies, surtout celles qui visent à favoriser la fécon​dité des espèces humaine et naturelles, alors qu'à l'origine, seules les femmes possédaient le secret du rituel.

Il existe un autre cycle mythologique important, propre aux tribus qui occupent la partie orientale de la côte nord de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . Il conte l'histoire des deux sœurs Wauwe​lak et du python des rochers, Yulunggul, de sexe féminin. Reprenant les mêmes idées générales, ce mythe applique le symbolisme du Ngurlmak (ou Ubar) à un de ses rituels, et celui du, Kunapipi, à l'autre. Il y a. aussi dans le sud-est,)e centre-sud et tout le secteur méridional de la Terre d'Arnhem jusqu'à Borooloola, le Yabuduruwa, q'un degré, très élevé dans la vie secrète XE "vie secrète" . Ce rituel présente quelques particularités: absence totale de chants; emploi de gongs de bois; scènes impressionnantes représentant des choses inanimées venant à la vie; l'existence d'une hutte à aspect de ruche, appelée la« mère» ou la, « reine », où l'on garde certains symboles sacrés et où on les montre de façon solennelle; et enfin, lors de la huit finale, la présence, auprès du terrain secret, de femmes qui dorment sur des oreillers faits de « queues » d'iguane (morceaux d'écorce d'arbre), et leur retour au camp, à l'aube, portant ces oreillers comme des torches enflammées.

Parmi ces cultes, il en est qui traduisent mieux que d'autres le concept de la déesse mère ou de la Mère, source de fertilité; ce thème ressort d'une façon particulièrement nette dans le Kunapipi et le Ngurlmak. En outre, une étude approfondie des rituels et de la mythologie, des symboles et de la signifi​cation que les ,aborigènes ,leur accordent, de l'accent mis sur l'idée de l'enfantement et de la nouvelle naissance, du « mys​tère », enfin, qui est scrupuleusement gardé, montre que nous avons affaire, une fois de plus, à un système religieux sem​blable à celui des cultes de la déesse mère chez les Anciens. Il, y a de nombreux siècles, ces cultes se Propagèrent depuis l'Est méditerranéen vers l'est, le sud-est et l'ouest.

Il est infiniment probable que le concept de la Mère, source de fertilité, a. été apporté dans la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  par une vague culturelle venue d'au-delà des mers, comme d'ailleurs les mythes ,eux-mêmes l'insinuent. En dépit de sa grande force d'attraction, son aire d'expansion correspond à peu près à la moitié septentrionale du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , c'est‑​à‑dire exclusivement à la zone tropicale, les rivières Macar​thur et Victoria constituant les limites méridionales. Il se peut qu'il faille voir là un rapport avec l'abondance et la 
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fécondité dues aux pluies saisonnières propres à ce climat. Quoi qu'il en soit, tous ces cultes ont une signification pro​ fonde, et être admis à la connaissance de leurs mystères ne représente pas une petite affaire. Mais, en fait, il en coûte moins de peine qu'il ne paraIt, car l'homme qui a été initie au Kunapipi, au Ngurlmak, au Djanggawul et au Yabudu​ruwa, sait qu'on accomplira pour lui, après sa mort, une céré​monie semblable qui garantira la survie de son âme et la possibilité d'une résurrection. Aussi veille-t-il, pour être sûr que cela se fasse, à ce que son fils, ou une tout autre personne ayant avec lui un lien de parenté qu'on estime égal, soit admis à participer à son culte et acquière l'expérience des rites avant sa mort. Ainsi, j'ai pour ami, dans la tribu Djauan, un homme assez âgé, « ancien maître » dans le Kunapipi, qui n'a plus qu'une chose en tête à l'heure actuelle (1953) : faire que son grand fils s'initie au Kunapipi, afin qu'il soit en mesure d'exécuter la cérémonie après son décès.

Il en va de même pour le principal culte de la Terre d'Arn​he XE "Terre d'Arnhem" m - le Maraian. Le mythe relate les allées et venues des héros XE "héros"  civilisateurs, lesquels revêtent souvent une forme ani​male, en particulier celle d'un grand python, le Serpent-Arc​‑en-cie XE "Serpent-Arc-en-ciel" l ou son symbole. Ce serpent déposa dans plusieurs trous d'eau les esprits des membres du clan local, et il créa les types primitifs des espèces actuelles de la contrée. Les indigènes connaissent ces points d'eau ainsi que les itinéraires mytho​logiques; ils y font de véritables pèlerinages et empruntent aussi ces mêmes chemins, tout en chantant et en psalmodiant, lors des cérémonies. Le rituel Maraian ressemble beaucoup à une fête des Morts. Des espèces de hangars, faits de bran​chages, sont érigés sur le terrain secret; des objets symboliques avec des peintures représentant le grand serpent et divers totems y sont entreposés et ainsi tenus prêts pour l'« exposi​tion », la manipulation et l'enseignement. Dans ces abris, par des sortes d'invocations rituelles, on s'adresse aux « ombres » des morts, aux doubles spirituels des membres, vivants mais absents du clan, aux « ombres» des héros Maraian, et on leur demande de faire telle ou telle chose. Les indigènes se livrent aussi à des représentations chorégraphiques quoti​diennes, de caractère totémique: ils miment les danses qu'exécutent les « ombres» des animaux, reptiles, insectes et oiseaux, dans les lieux où elles séjournent. Ici encore, comme dans tous les grands cultes, une même doctrine philosophique explique l'homme et les espèces naturelles. J'ai été autorisé à assister au Maraian célébré en 1949 par le chef de toute la partie centre-sud de la Terre d'Arnhem,
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qui, sentant sa fin prochaine, voulait ainsi transmettre à son fils les secrets XE "secrets"  de la cérémonie. Il mourut environ un an après, et, en 1951, le fils, devenu chef à son tour, fit un Maraian pour son père
.

DIVERSITÉ DES CULTES ET DES DOCTRINES RELIGIEUSES

Si l'on jette un coup d'œil d'ensemble sur toute l'étendue du continent occupée par les autochtones, on s'aperçoit que le culte du Héros XE "Héros"  céleste ou Dieu du Ciel prédomine dans l'Est ; le culte Wondjina, dans l'extrême Nord-Ouest; celui de la déesse mère (ou de la Mère, source de fertilité) et du serpent, dans une bonne partie de la moitié septentrionale du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  avec prolongement dans l'Est Kimber​le XE "Kimberley" y ; enfin, les cultes des héros XE "héros"  totémiques se rencontrent dans toutes les régions arides sans exception, depuis la Grande Baie jusqu'à Broome XE "Broome" , et de Broome vers l'est, jusque dans le secteur occidental du Queensland XE "Queensland" . Là où des cultes nés ou implantés dans une région ont gagné d'autres contrées, il y a eu plus ou moins vite imbrication et fusion avec ceux qui existaient déjà. La propagation se fait dans la vie secrète XE "vie secrète"  où elle ne rencontre guère d'obstacles, attendu que tous les cultes sont axés sur le même thème - les problèmes, ou le « mystère », de la création, de la naissance, de la mort, de la vie. Le culte des héros totémiques, basé sur le concept du « Rêve », sur le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel, est très vraisemblable​ment antérieur aux trois autres - ceux du Héros céleste, de la Mère (source de fertilité) et des Wondjina. L'ungud et ses totems claniques précéda les Wondjina, bien que ces derniers soient maintenant ungud (Rêve) eux-mêmes et que les peintures rituelles Wondjina soient venues s'ajouter aux totems. On tient le héros céleste Baiame pour l'auteur du système totémique, et des rites totémiques « de Rêve » en tout point semblables à ceux de l'Australie occidentale 
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ont été autrefois pratiqués en ces quelques endroits de la côte est où on retrouverait certainement encore des vestiges de la culture pré‑européenne - au nord-est de la Nouvelle​ Galles du Sud et dans les régions limitrophes du Queensland XE "Queensland" . Des rites analogues ainsi que des cultes voués à des héros XE "héros"  civilisateurs se rencontrent dans la presqu'île du cap York XE "cap York" , et on serait tenté d'y voir une influence papoue. Enfin, il y a dans les cultes de la Mère, source de fertilité, des cérémonies totémiques avec des scènes de mime. En fait, les cultes les plus récents semblent avoir incorporé dans leurs mythes et dans leurs rites, en les juxtaposant ou en les assimilant, les éléments des cultes archaïques, originaires du pays\ même. JamaIs aucune IncompatIbilité n'est venue entraver ce pro​cessus. Les totems, par exemple, peuvent être attribués aussi bien à une action de la déesse mère qu'à un exploit du dieu céleste: et dans la partie septentrionale du Terri​toire du Nor XE "Territoire du Nord" d, un individu trouve tout à fait normal d'avoir (ou d'appartenir à) non seulement un culte totémique de rêve, mais aussi un « Grand Dimanche XE "Grand Dimanche" 
 » : le Kunapipi, le Yabuduruwa ou le Ngurlmak.

Le Serpent-Arc-en-ciel XE "Serpent-Arc-en-ciel" . –

D'après ce que l'on sait, tout per​met de croire que la philosophie et le rituel totémiques ont été à l'origine et à la base de la pensée et de la religion Aborigènes. Même les phénomènes célestes ont été interprétés dans cette perspective, et l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel"  est celui qui fournit à ce propos l'exemple le plus significatif. On l'assimile toujours à un grand serpent, sorte de pont reliant les trous d'eau terrestres au monde de là-haut, le Ciel, vers lequel il s'élève. Les cristaux de quartz XE "quartz"  dans l'Est, les coquilles nacrées dans le Nord-Ouest, sont les objets qui le symbolisent et qui passent pour renfer​mer une part de sa puissance. C'est d'eux que le medicine-man XE "medicine-man"  ou le « docteur » tire son pouvoir, et ils possèdent une valeur rituelle propitiatoire relative à la pluie. Étant donné que le « Serpent » arc-en-ciel apparaît en même temps que les averses et les orages qui tombent des cieux sur une terre assoiffée, on voit en lui la cause intentionnelle des précipitations, et partant, de la vie, puisque sans eau, cette dernière ne saurait ni persister, ni se renouveler. Dans les grands déserts de l'Ouest, Wonambi, le Serpent, garde les trous d'eau où, dit-on, les coquilles nacrées sont emmagasinées, et c'est aussi dans ces trous qu'il tue, puis rend à la vie, ceux qui désirent
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devenir des medicine-men XE «medicine-man» . Il ne fait aucun doute que ce furent les groupes migrateurs venus de la côte nord-ouest qui pro​pagèrent la doctrine. Ajoutons qu'un culte de serpent‑arc‑en‑ciel XE "arc-en-ciel"  s'est répandu sous le nom de Galaru dans le Kimberley XE "Kimberley" , à partir du Sud jusque dans le Nord et l'Est. Dans le Sud, il a complété le culte Wondjina et donné son nom à un clan local, le Galarungari, dont les attributions portent principale​ment sur la pluie ; Galaru figure maintenant parmi les pein​tures des galeries Wondjina, et il a en outre ses propres gale​ries. Ici, le concept n'était pas une nouveauté, car le terme d'ungud, signifiant Rêve, désigne aussi le grand python aquatique et le serpent‑arc‑en‑cel qui sont des éléments de la doctrine que les Wondjina trouvèrent dans cette région. Dans l'Est Kimberley, comme un peu partout ailleurs, Galaru est celui qui envoie la pluie, donne naissance aux rivières, pourvoit les trous d'eau en esprits-enfants XE "esprits-enfants"  et sanctionne les lois du mariage. Toutefois, en dépit de la vaste extension des croyances XE "croyances"  relatives au Serpent-Arc-en-ciel XE "Serpent-Arc-en-ciel"  et de leur rapport avec les medicine-men, aucun culte caractérisé concernant l'arc-en-ciel n'a nulle part été découvert ; on dirait qu'elles n'ont atteint le niveau d'un culte et d'un rituel qu'agglutinées à un autre concept - le Maraian, le Wondjina, ou celui de la Mère, source de fertilité. Malgré leur pouvoir propre d'attraction, ces croyances font partie intégrante de la concep​tion philosophique totémique du monde qui a été le principe fondamental de tous les rituels aborigènes.

CHAPITRE 10

L'art et les rites

UN PEUPLE ARTISTE

Lorsque des Blancs, fonctionnaires et autres, s'aventurèrent jadis en zone indigène hors des limites du premier établisse​ment fixé à Port Jackson XE "Port Jackson" , ils n'y virent aucun espace cultivé, et seuls quelques légers indices leur permirent de se rendre compte que des hommes vivaient là à demeure. Mais ils ne tardèrent pas à découvrir des figures tracées sur des parois rocheuses ainsi que des peintures XE "peintures"  pariétales XE "pariétales" , et quand, plusieurs dizaines d'années après, colons et explorateurs s'engagèrent à l'ouest de la Great Dividing Range XE "Great Dividing Range"  et sur la côte septentrionale, ceux-ci trouvèrent, gravés sur des arbres, des dessins XE "des​sins"  linéaires assez compliqués. Certains parmi les premiers qui arrivèrent sur les lieux, eurent également l'occa​sion de voir des aborigènes exécuter des corroborees XE "corroboree"  typiques par le rythme et le chant, par la pantomime et la chorégraphie interprétative. De plus, ils remarquèrent que les armes et les outils portaient des dessins XE "des​sins"  artistiques. Ainsi, malgré leur niveau primitif, malgré le caractère parfois sauvage de leurs gestes et de leurs danses XE "danses" , malgré aussi la facture grossière de leurs peintures et images XE "images"  rupestres XE "rupestres" , ces hommes possé​daient de toute évidence un certain sens esthétique XE "esthétique" .

Peu à peu, d'autres témoignages semblables parvinrent des diverses parties du continent. Parmi les découvertes qui marquèrent cette époque lointaine, l'une des plus éton​nantes fut celle de George Grey XE "Grey"  qui, en 1838, signalait les remarquables peintures XE "peintures"  pariétales XE "pariétales"  du Nord Kimberley XE "Kimberley" , les Wondjina Xe «tribus:Wondjina"  dont nous avons parlé au chapitre IX et dont on ne démêla la signification véritable que quatre-vingt-dix ans plus tard. En 1876, M. R. Brough Smyth faisait ainsi le point de ce qu'on savait alors:

304

l'usage consistant à décorer les grottes, les roches et les arbres, et à faire des dessins XE "des​sins"  sur le sol en enlevant l'herbe, est caractéristique de ces populations. Leurs représentations graphiques se rencontrent sur tout le territoire de l'Austra​lie et aussi dans les îles avoisinantes où ces indigènes ont eu accès. Une multitude d'exemples attestant leur goût artis​tique pourraient être fournis, mais il suffira sans doute de quelques-uns pour convaincre le lecteur que les premières tentatives de ces hommes non civilisés pour imiter les formes des objets naturels et représenter, quoique d'une manière souvent peu durable, les événements de leurs vies, sont dignes du plus grand intérêt
.

Depuis que ces lignes ont été écrites, notre connaissance de l'art aborigène s'est considérablement accrue. Nous l'avons étudié comme un élément vivant dans la culture tribale de plusieurs régions, et à la lumière du contexte social, religieux et philosophique XE "philosophique" , son sens et sa fonction nous sont devenus beaucoup plus compréhensibles. Finalement, il s'avère que le terme de « barbarie XE "barbarie" » semble impropre, sauf si l'on entend signifier l'absence de civilisation technique chez un peuple qui n'assure sa subsistance que par la cueillette et la chasse; qui ne fabrique aucun objet de métal, et dont les outils sont en bois, en os et en pierre ; qui ne possède pas de vaisselle de terre et ne vit pas dans des hameaux ou des villages. En fait, si quelques-uns des dessins XE "des​sins"  rupestres XE "rupestres"  les plus informes peuvent être comparés à des balbutiements artistiques d'une popula​tion barbare XE "barbare" , il en est en revanche beaucoup d'autres où le souci esthétique XE "esthétique"  s'est traduit d'une façon qui n'est ni rude, ni grossière. Pareille aptitude procède d'une longue tradition; elle est servie par une grande habileté et par le sentiment précis de ce qu'on entend exécuter.

Les formes de l'art sont très diverses chez les aborigènes. De toutes celles qui existaient, la gravure XE "gra​vure"  sur pierre et le modelage ou la peinture de formes humaines en terre sont les seules qui aient été abandonnées. Ils pratiquent la gra​vur XE "gra​vure" e sur bois et sur coquillage, la peinture sur bois de motifs sculptés en ronde bosse; ils fabriquent et ornent toutes sortes d'objets cérémoniels; ils réalisent des peintures XE "peintures"  sur les surfaces de pierre dure (les parois et les voûtes des grottes et des abris sous roche), sur des écorces XE "écorces"  qui leur tiennent lieu de « toiles », et aussi sur le corps humain; ils reconstituent dans leurs rites les épisodes de la mythologie ; ils exécutent des ballets XE "ballets"  et des pantomimes XE "pantomimes"  qu'ils accompagnent de sons caden​cés
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(chocs de bâtons, bruits de boomerangs XE "boomerang" , coups de « gongs» de bois plein ou creux, tapes sur les cuisses) et souvent aussi de paroles psalmodiées ou chantées ; enfin, les mélopées qu'ils composent ne sont dépourvues ni d'images XE "images"  poétiques, ni de rythme.

CLASSEMENT DE L'ART ABORIGÈNE AUSTRALIEN D'APRÈS LES RÉGIONS

A ce point de vue, on peut distinguer en Australie huit grandes régions d'art auxquelles il faudrait ajouter quelques subdivisions pour que l'analyse soit complète.

I. La région sud-est-

est celle où nous avons pénétré en premier; elle se caractérise :

a - par des dessins XE "des​sins"  stylisés presque toujours anguleux (avec quelques courbes), que l'on trouve sur les troncs d'arbres cérémoniels, les armes, les objets symboliques en bois et, dans certains districts, sur le sol  même des emplacements réservés aux rites ; 

b - par des formes naturalistes faites avec de la terre, qui ne servent en général qu'une fois et sont associées avec l'initiation et la révélation des « mystères XE "mystères"  »; 

c - par des dessins XE "des​sins"  gravés XE "dessins gravés"  sur les parois rocheu​ses et d'ordinaire qualifiés de « sculptures » - notamment ceux des deux vastes « galeries » de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  (Port Jackson XE "Port Jackson" -Rivière Hawkesbury XE "Hawkesbury" , et au nord de Broken

Hill). Hormis quelques représentations symboliques, les motifs de tous ces dessins XE "des​sins"  sont pris à la nature (êtres humains, héros civilisateurs, XE "héros civilisateurs,"  animaux, reptiles, oiseaux et poissons), alors que dans l'est de l'Australie méridionale et dans toute la contrée qui s'étend du sud-ouest à l'est du Queensland XE "Queensland" , ils sont avant tout géométriques et symboliques, avec peut​ être quelques stylisations par-ci par-là; enfin, 

d - par des peintures XE "peintures"  pariétales XE "pariétales"  représentant des animaux, des armes, le soleil et ses symboles, ainsi que par des silhouettes de mains obtenues selon une technique qui tient de celle du pochoir. L'utilisation de la pierre polie pour les têtes de hache (parfois très grandes) et les objets cérémoniels
 est aussi une parti​cularité de la région. A part quelques écrits d'observateurs relatant certaines 
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scènes d'initiation, nous ne savons pour ainsi dire rien du rituel et nous ne possédons aucun texte de chant ou de mélopée XE "mélo​pée"  offrant un intérêt quelconque.

II. Le nord-est du Queensland XE "Queensland" . –

L'art, ici, se limite presque exclusivement aux motifs peints sur les armes, les outils, les rhombes et autres objets cérémoniels. La matière colorante est appliquée en couche épaisse, et les dessins XE "des​sins" , d'ordinaire stylisés, traduisent ou symbolisent les mythes et les interpré​tations sacrées. On n'a jamais signalé l'existence de sculptures, mais on a trouvé dans toute une partie de la presqu'île du cap York XE "cap York"  des petits blocs de bois dont les formes rappellent celles de certaines espèces naturelles et totémiques, et qui sont peints à des fins cérémonielles.

La danse et le ballet XE "bal​let"  occupent une place importante. Dans le nord de la péninsule, la parure des danseurs (y compris, notamment, le port de masques) ainsi que l'emploi du tambour pour certaines « danses XE "danses"  » révèlent une influence papoue qui s'est exercée dans cette région par la voie des îles du détroit de Torrès XE "détroit de Torrès" . Les mythes qui servent de thèmes aux représen​tations dramatiques des cérémonies et aux dessins XE "des​sins"  que l'on trouve dans les « centres » d'art sont ceux qui relatent la vie de ces héros civilisateurs totémiques dont certains furent à l'origine des choses.

III. La région du lac Eyre XE "lac Eyre" . –

Rien que du sable, ni roches ni cavernes, donc point d'art pariétal en cette région où le vent édifie des dunes. Pendant les périodes où le grand système fluvial que constituent à l'est la Diamantina XE "Diamantina"  et le Cooper XE "Cooper"  n'est pas en crue et où les pluies irrégulières, qui viennent de l'ouest, ne tombent pas, les conditions de vie sont fort rudes, et les tribus doivent alors se scinder en petits groupes qui vont de-ci de-là pour chercher leur nourriture. Ceci explique sans doute pourquoi leur art a toujours été mobile et pauvre
. Autrefois, ces tribus fabriquaient de petits poteaux indicateurs, appelés toa, dont les formes symbo​liques et les décorations aux couleurs vives illustraient les pérégrinations des héros-ancêtres XE "héros-ancêtres" , les mura-mura, elles s'en  servaient à des fins pratiques pour informer des directions prises par les personnes qui s'éloignaient d'un camp. Les armes, tels les grands boomerangs XE «boomerang»  en forme de massue, étaient ornées de dessins XE "des​sins"  gravés XE "dessins gravés"  en creux représentant surtout des arcs parallèles composés chacun d'ellipses (ou navettes) raccordées entre elles par une simple ligne. Enfin, certains objets céré​moniels présentaient des enluminures ayant pour thème les actes des héros de la mythologie.

Toutes les tribus de ce groupe culturel, qui possèdent le même type de structure sociale et la même mythologie, ont disséminées le long de la chaîne des monts Flinders XE "Flinders"  ; on trouve là des galeries dont les parois sont couvertes de peintures XE "peintures" , de figures tantôt gravées en creux, tantôt sculptées en relief dans la roche. Les dessins XE "des​sins"  sont géométriques et symboliques, mais leur signification demeure pour nous une énigme. Bien plus, nous ne savons pas s'ils sont l'œuvre de ces tribus ou s'ils datent d'une époque antérieure, du temps, peut-être, où des hordes venues de la zone limitrophe de la Nouvelle‑​Galles‑du‑Su XE "Nouvelle‑​Galles‑du‑Sud" d passèrent dans ces parages.

IV. La région aride du Sud et de l'Ouest. –

Cette région, qui s'étend à peu près depuis la ligne de chemin de fer Quorn​‑Oodnadatta à l'est jusqu'au Grand Désert Victoria XE "Grand Désert Victoria"  en Austra​lie occidentale, a presque toujours été sillonnée par de petits groupes migrateurs qui, venant du nord-ouest, allaient de point d'eau en point d'eau à travers le pays aride, en quête d'une terre plus riche. Ces groupes se sont bien fixés un moment dans les vallées des grandes chaînes montagneuses centrales (Warburton XE "Warburton" , Petermann XE "Petermann" , Musgrave XE "Musgrave"  et Everard XE "Everard" ), mais, soit à cause de la pression démographique ou de l'insuffi​sance de nourriture, certains d'entre eux se sont vus contraints de pousser plus loin vers Laverton XE "Laverton" , Boundary XE "Boundary"  Dam XE "Dam"  et Ooldea XE "Ooldea" , voire jusqu'à la Grande Baie XE "Grande Baie"  australienne, ou même, ces dernières décennies, jusqu'aux abords du Transcontinental Railway, région qui offre des perspectives d'avenir meilleur. Il va de soi qu'une telle existence n'est pas propice aux acti​vités artistiques. On ne rencontre presque aucune forme locale d'art, et les objets cérémoniels proviennent du nord-ouest,

c'est-à-dire qu'ils ont été introduits en Australie occidentale par les immigrés eux-mêmes. En fait, les dessins XE "des​sins"  gravés XE "dessins gravés" , présentant des angles - carrés et losanges concentriques, zigzags, méandres et clés -, sont ce qu'il y a de plus carac​téristique dans cette contrée. Ils prédominent dans toute la partie du continent qui s'étend depuis la Ninety Mile Beach XE "Ninety Mile Beach" , le sud de Broome XE "Broome" , le sud-est, jusqu'au centre de 
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l'Australie occidentale, et l'on en trouve aujourd'hui à Laverton XE "Laverton"  et Ooldea XE "Ooldea" .

Les symboles du type Waninga Xe «tribus:Waninga"  (cf. chap. VIII) sont des objets d'usage momentané destinés aux rites et aux danses XE "danses" . Les acteurs se peignent et se parent pour accomplir les céré​monies totémiques, mais aussitôt celles-ci terminées, ils font disparaître toute trace de ces ornements. Ce qu'ils ont à faire dans ces cérémonies n'est pas compliqué: en exécutant assez lentement des gestes stéréotypés, ils miment les héros et les animaux du « Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  » (voir les illustrations n° 24 et 25). En fait, dès que les interprètes reçoivent leur rôle et leur parure qui sont « chantés» en leur présence, dès qu'ils se « costument » et entrent dans la peau de leur personnage, ils incarnent vraiment ces héros et ces animaux du Rêve XE "rêve" . L'effet est souvent saisissant. Les chanteurs bon​dissent, font saigner XE "saigner"  leur organe génital XE "organe génital" , plient les coudes (de telle sorte que l'avant-bras levé forme un angle droit avec le haut du bras qui se trouve en position horizontale sur la même ligne que l'épaule), vont à reculons l'un derrière l'autre en traînant les pieds par brusques saccades jusqu'à ce qu'ils soient épuisés. Cette partie du rituel évoque la dureté de la vie dans la région
.

V. La région du Centre et du Centre-Nord. –

Dans cette contrée, qui s'étend de la lisière nord de l'Australie méri​dionale jusqu'aux abords des rivières Victoria et Roper XE "Roper" , l'art pictural est assez peu développé. Pourtant, l'organisa​tion tribale et la mythologie dénotent la stabilité. Pour ces tribus, établies dans leurs territoires respectifs, les migra​tions et l'état de perpétuel changement sont choses inconnues. Les endroits où les héros mythiques accomplirent leurs importants exploits, de même que ceux où leurs existences terrestres prirent fin, sont fixes et bien précis. Et comme
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c'est sur ces emplacements que, dans les tribus du Centre, se déroulaient les cérémonies, ces dernières tenaient en fait un peu de la nature du pèlerinage. Les indigènes se rendaient aux sites sacrés ou sanctuaires en suivant les chemins mytho​logiques, et là, l'identification des membres du groupe cultuel avec les Ancêtres mythiques et avec le Rêve XE "rêve"  s'opérait par le truchement des symboles d'essence sacramentelle, puis par celui des actes rituels. Loin d'être accomplis dans un état d'activité fébrile et d'exubérance, ces rites, exécutés dans le recueillement, revêtaient plutôt un caractère religieux, toute l'attention se portant sur l'objet ou symbole perma​nent du sanctuaire mythologique ainsi que sur les churinga XE "churinga"  (tjurunga) sacrés, sortis des resserres secrètes et exhibés pour la circonstance. Ils étaient célébrés dans le but de favoriser la multiplication des espèces.


Par ailleurs, dans toute cette région, les cérémonies « histo​riques » se faisaient - et, dans certaines contrées, se font encore - dans des sites choisis et préparés tout exprès. Les acteurs, qui ne sont souvent pas plus de deux, peignent sur leur corps un motif traditionnel et se mettent à évoluer sur un terrain débroussaillé, rendu absolument net (la « scène »). Pendant un temps relativement court, ils exécutent les gestes rituels prescrits, puis s'asseyent. A la différence des tribus du Centre, celles du nord de la région observent scrupuleu​sement l'ordre historique (mythologique)
.

Il est permis de considérer que tous ces rites totémiques, avec leurs peintures XE "peintures"  et parures corporelles, leurs représenta​tions dramatiques, symboliques et traditionnelles, leurs accompagnements de sons cadencés produits en frappant légèrement des boomerangs XE «boomerang»  sur des bâtons, et aussi quelque​ fois en chantant, font partie du domaine de l'art. L'art est au service des rites; les rites s'expriment à travers l'art.

Là où on a pu les étudier, les textes des chants proférés lors de l'exécution des peintures XE "peintures"  et des actions rituelles, se révèlent poétiques quant à la forme, le sentiment et les images XE "images" . Pour s'en rendre compte, il faut évidemment connaître à fond la langue et la signification de ces chants.

Alors que leur vieux territoire Tjaba disparaît à leurs yeux, les hommes qui ont pour totem la fourmi à miel se substituent
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à leurs Ancêtres et Héros et se mettent à chanter XE "chanter"  en pleu​rant :

Là, entouré de plaines, se trouçe Tjaba;

Au-delà du lointain horizon se trouve Tjaba.

Là, entouré de plaines, se trouve Tjaba,

Voilé par les brumes qui l'enveloppent.

Le chef d'Ulamba, son combat terminé et près de mourir, parcourt lentement, avec peine, la distance qui le sépare de sa patrie;, afin de pouvoir y rend son dernier soupir:

Haut dans les cieux brille le soleil d',après-midi :

Son cœur déborde du désir ardent de rentrer dans sa patrie.

Accélérant le pas, il voit enfin Ulamba ;

Ma patrie à moi, ma chère patrie,

Ulamba, gouffre béant, rugueux

L'art pictural n'a pas connu un grand essor dans cette région. Les peintures XE "peintures"  rupestres XE "rupestres" , peu nombreuses, consistent le plus souvent en des dessins XE "des​sins"  stylisés. Quant à celles qui représentent des êtres et des choses de la nature, elles sont  d’une facture grossière. Les churinga XE "churinga" , ces objets sacrés de bois ou de pierre ont en général couverts de motifs gravés en creux : cercles concentriques, d’arcs et lignes tremblées parallèles. La signification accordée à un dessin varie selon les groupes, car, elle procède de la tradition, et cette dernière diffère pour chacun d'entre eux. 

Cette pauvreté de l'art pictural, spécialement en Australie centrale, justifie l'entreprise des aquarellistes de l'« école » Aranda Xe «tribus:Aranda" . Comme leur propre tradition ne contenait presque rien dont ils eussent pu tirer parti, ils n’ont en fait rien sacrifié de leur art original il est donc extrêmement heureux qu'un jour, Albert Namatjira XE "Albert Namatjira" , instruit et formé à la Mission Her​mannsbur XE "Her​mannsburg" g, ait été frappé et conquis par les productions d'un artiste blanc de passage et qu'ayant éprouvé le désir d'en faire autant ; il ait alors reçu encouragement et aide. Ses
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paysages sont pour la plupart dans la manière classique de plusieurs peintres australiens connus, mais parmi la douzaine d'autres Aranda Xe «tribus:Aranda"  qui ont suivi son exemple, il y en a au moins deux dont les œuvres reflètent une forcé d'expression et une sensibilité typiquement aborigènes. On peut dire, en tout cas, qu'ils connaissent bien la région, avec ses monts, ses gorges, ses couleurs perpétuellement changeantes et, partant, ses aspects variés. Leurs tableaux les plus réussis sont ceux où ils rendent ce qui leur est familier, et le succès remporté par leurs œuvres dans de nombreuses expositions tout comme la demande constante qui en est faite, prouvent que des gens des quatre coins du monde veulent participer à l'expérience que ces hommes on des choses qu’ils représentent. Ceux qui prétendent qu'ils devraient peindre la nature, non simple​ment comme ils la voient et la, sentent, mais d'une façon archaïque, émettent une critique sans fondement. Ces artistes ne sont pas dès primitifs, mais des hommes du xxe siècle élevés dans un milieu européo-indigène aux environs d'Alice Springs XE "Alice Springs"  en Australie centrale. Une, autre attitude, tout aussi absurde, consiste à leur reprocher de ne pas mettre dans leurs aquarelles « le raffinement et la force de conviction » que l'on trouve dans « les merveilleux tableaux sur écorce de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  ». D'abord, Namatjira XE "Namatjira"  et ses confrères, vivant à neuf cents miles de là, n'ont jamais vu ces écorces XE "écorces"  peintes ; ensuite, les verraient-ils qu'il leur serait, impossible de saisir ce raffinement et cette force. Des effets de couleurs et d'ombres comme seul un aborigène de l'Australie centrale peut les percevoir et les rendre, une manière expressive à nulle autre pareille, voilà sans doute ce qui ira en s'affirmant dans leurs œuvres les plus valables. C'est en laissant parler leur nature profonde que ces hommes nous révéleront des trésors à la fois anciens et nouveaux.

VI. Le Sud-Ouest. –

Bien que nous ayons trouvé quelques galeries, couvertes de mains exécutées au pochoir et de dessins XE "des​sins"  linéaires très simples, nous ignorons pour ainsi dire tout de la culture originale de cette partie du continent. Toutefois, nous sommes mieux renseignés sur l'organisation sociale et sur l'art de toute la région Murchison XE "Murchison" -De Grey XE "De Grey" . Les armes et les objets rituels sont ornés de dessins XE "des​sins"  rectangulaires, gravés et disposés parallèlement. Le district Murchison se carac​térise par des œuvres pariétales XE "pariétales"  - peintures XE "peintures"  au pochoir (surtout des mains) et peintures de motifs géométriques stylisés - tandis que les districts Gascoyne XE "Gascoyne"  et De Grey XE "Grey"  se distinguent par leurs pétroglyphes XE "pétroglyphes" . Ces derniers, qui prédo​minent 
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partout, notamment à la galerie Port Hedland XE "Port Hedland" , comportent des sculptures aux contours tantôt droits, tantôt arrondis, et aussi des gravures en creux. Ils représentent soit des figures géométriques soit des êtres et des choses de la nature.

VII. Le Kimberley XE "Kimberley" . –

Cette région, située à l'extrémité septentrionale de l'Australie occidentale, et en particulier sa partie montagneuse, le Nord Kimberley XE "Kimberley" , attire l'attention par ses nombreuses galeries de peintures XE "peintures"  qui recèlent presque toutes une ou plusieurs effigies de héros civilisateurs Wond​jin Xe «tribus:Wondjina" a (chap. IX). Du sud au nord, depuis les monts King Leopold XE "King Leopold"  jusqu'à la rivière Drysdale XE "Drysdale" , elles sont partout faites sur le même modèle: le visage y figure toujours, les épaules souvent, le tronc et les jambes quelquefois. Les portraits en pied, qui d'ordinaire présentent le Wondjina Xe «tribus:Wondjina"  couché sur le côté, ont de 1,25 m à 5,25 m de long. Les indigènes dessinent les yeux, la plupart du temps le nez, mais jamais la bouche, car la vie s'étant retirée du corps, partant de la tête, le héros ne parle pas. Les couleurs employées sont le blanc (terre de pipe XE "terre de pipe" ), le rouge (ocre XE "ocre" ), le jaune (ocre), le noir (charbon de bois) et, dans un secteur très localisé, le bleu (obtenu en pulvérisant un corps minéral). Il y a aussi, dans ces mêmes galeries, des peintures qui représentent des objets et des espèces de la nature ayant tous une signification totémique.

On voit parfois, dans les galeries Wondjina Xe «tribus:Wondjina"  du Sud et du Sud-Est, l'image d'un grand serpent. Comme la mythologie relative à Galaru Xe «tribus:Galaru" , le serpent-arc-en-ciel XE "serpent-arc-en-ciel"  associé avec la pluie et le ciel, s'est propagée depuis le sud dans toute cette contrée, il s'agit là d'un élément qui lui a été emprunté. Jusqu'ici personne n'a signalé avoir remarqué des peintures XE "peintures"  Galaru Xe «tribus:Galaru"  ni dans l'Est Kimberley XE "Kimberley" , ni dans le Sud Kimberley, où cepen​dant ce culte a toujours joué un rôle considérable. Néanmoins, il y en a à Forrest River XE "Forrest River" , dans la vaste galerie qui se trouve près de Wyndham XE "Wyndham" , c'est-à-dire presque dans l'Est Kimberley et juste à la limite de l'aire de diffusion du culte Wondjina Xe «tribus:Wondjina" ; il y en a aussi dans une galerie voisine du poste du mont Ander​son, aux confins du Sud Kimberley. Il est probable qu'on en découvrira d'autres.

Ainsi donc le Nord Kimberley XE "Kimberley" ; avec ses grottes et ses abris sous roche, a fourni aux indigènes des « toiles » stables et fixes qu'ils utilisèrent avec bonheur pour réaliser les plus sensationnelles séries de peintures XE "peintures"  qui existent en Australie - les Wondjina Xe «tribus:Wondjina"  et les Galaru Xe «tribus:Galaru" . Bien entendu, le fait d'avoir à leur disposition des parois rocheuses et des colorants appro​priés
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n'était pas suffisant en soi pour provoquer l'éclosion de telles peintures XE "peintures" , ni même de n'importe quelles autres. L'inspiration est venue des deux cultes qui célébraient les faits ayant concouru à la création des tribus et des espèces totémiques et qui assuraient la perpétuation de celles-ci. Par ailleurs, on chercherait en vain dans cette région la moindre sculpture sur roche, et la décoration des objets d'usage courant se réduit à quelques tentatives de peintures tout à fait informes.

Le Sud Kimberley XE "Kimberley"  et l'Est Kimberley sont pauvres en peintures XE "peintures"  pariétales XE "pariétales" , mais dans la première de ces deux régions, les armes et les symboles sacrés de bois portent gravés, soit des méandres et des figures de clefs (district La Grange XE "La Grange" ), soit des lignes droites parallèles qui, dans certains cas, dévient à peu près en leur milieu pour former un angle. Dans l'Est, on retrouve sur quelques objets, les uns sacrés, les autres profanes, exactement les mêmes cercles concentriques que ceux qui figurent sur les tjurunga de l'Australie centrale. Quelquefois, les rhombes d'amour sont ornés d'une gravure XE "gra​vure"  qui représente un être humain, traité d'une manière stylisée ou bien réaliste.

VIII. La Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . –

Nous donnons à cette appel​lation géographique son acception première, c'est-à-dire que nous entendons parler de la partie la plus septentrionale du continent, en fait de la péninsule du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , délimitée à peu près, d'un côté, par les cours inférieurs de la Victoria River XE "Victoria River"  et de la Roper XE "Roper"  River, et de l'autre, par la mer d'Arafoura. Du point de vue de l'art, cette région est, en Australie, la plus riche de toutes.

Chez les tribus côtières, les lances étaient des œuvres d'art très raffinées, tant par la diversité de leurs formes que par la disposition de leurs barbelures XE "bar​belures"  ; et aussi par la façon de les colorier. En fait, l'efficacité de l'arme se trouvait bien souvent sacrifiée au profit de la beauté et de la ligne: certaines, par exemple, se seraient cassées si on les avait projetées, telle​ment les entailles faites dans le manche pour créer les bar​belure XE "bar​belures" s étaient profondes. Découpées tout d'une pièce dans un bloc de bois, ces lances servaient lors des cérémonies. Aujourd'hui, on n'en fabrique plus que très rarement
. Par
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ailleurs, les massues XE "massues"  et les paniers étaient très joliment décorés de motifs peints, stylisés et géométriques. Citons encore les bracelets de deuil surchargés d'ornements et les poteaux funéraires peints, tels qu'on les rencontre dans la partie nord-ouest, (y compris les îles Melville XE "Melville"  et Bathurst XE "Bathurst" ) ; il faut aussi mentionner les longs cercueils - troncs d’arbres évidés recouverts de dessins XE "des​sins"  naturalistes en rapport avec le totem du défunt - ainsi que les objets rituels de toutes sortes, diversement sculptés, que l'on trouve dans toute la région qui s'étend à l'est de la route de Darwin XE "Darwin" .

Pourtant, ce n'est pas à la décoration des armes, des usten​siles et des objets cérémoniels que la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  doit sa réputation ,en matière d'art, mais à ses peintures XE "peintures"  pariétales XE "pariétales"  et à ses tableaux sur écorce, XE "tableaux sur écorce,"  auxquels il conviendrait d'ajouter, à notre avis, la sculpture, la musique, la poésie XE "poésie"  et la danse.

Les peintures XE "peintures"  et les sculptures rupestres XE "rupestres"  sont rares dans, toute l'extrémité occidentale de la péninsule de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  : Delamere XE "Delamere"  et Willeroo XE "Willeroo" , dans le district du cours moyen de la Victoria River XE "Victoria River" , sont les seules galeries impor​tantes"qui jusqu'ici aient été signalées, mais d'autres décou​vertes se font que l'on porte petit à petit à notre connais​sance. Dans la galerie Delamere, on a trouvé des dessins XE "des​sins"  gravés XE "dessins gravés"  en creux et coloriés dont les sujets sont pris à la nature, des entaillures XE "entaillures"  dont certaines seulement semblent figurer quelque chose ; mais il y a surtout la fameuse peinture polychrome qui représente les Frères de l’Eclair, et Kananada XE "Kananada"  ; la femme de l'aîné. Ce tableau constitue un grand « rêve XE "rêve"  » de pluie ou un centre cultuel mythologIque relatif à la pluie : des personnes, qui sont les réincarnations des héros, viennent le retoucher cérémoniellement. Pour la circonstance, elles se donnent l'aspect d'un gecko, lézard qui est associé avec la foudre
.
De toutes les régions australiennes, la plus riche en pein​ture XE "peintures" s rupestres XE "rupestres"  sera certainement en fin de compte celle de la réserve indigène de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , surtout dans sa partie occidentale -le district de l'Est Alligator XE "Alligator"  ou l'Oenpelli XE "l'Oenpelli"  , avec un prolongement vers le sud jusqu'à la Katherine XE "Katherine"  Gorge et la Roper XE "Roper"  River. A l'est et au sud au bassin de l'Alligator, le terrain devient accidenté et rocheux, et il s'élève par degré jusqu'au haut plateau rocailleux que les indigènes appellent Maielli XE "Maielli" , c'est-à-dire le « pays de la pierre ». Il est
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truffé de cavernes et d'abris sous roche dont les murs, comme dans le Nord Kimberley XE "Kimberley" , ont paru tout indiqués aux hommes de l'endroit pour servir de « toiles » : avec des ocres et du blanc de terre à pipe, ils y ont réalisé des peintures XE "peintures"  où ils expriment leurs croyances et leurs conceptions. De nombreuses galeries ont déjà été découvertes, et nos recherches se poursuivent
.

L'impression de richesse artistique est encore renforcée par le grand nombre de dessins XE "des​sins"  qui couvrent les parois de chaque galerie. Les indigènes les font les uns sur les autres. Ce fouillis laisse supposer que leur plaisir consiste moins à admirer l'effet esthétique XE "esthétique"  de l'œuvre terminée qu’à exécuter la peinture elle-même, ou encore qu'à exprimer par ce moyen quelque désir d'ordre utilitaire dans l'espoir de le voir exaucer. Ainsi, un homme peint sur les murs de 'la galerie le poisson qu'il a vu dans la rivière; la prochaine fois qu'il irait pêcher au harpon XE "harpon" , il prendra ce poisson. Il dessine un être humain d'une façon très simplifiée: il s'agit d'une personne dont il attend un avantage ou bien à qui il souhaite nuire par la magie; et il 'est persuadé que cet acte «rituel» amènera le résultat escompté.

Les peintures XE "peintures"  rupestres XE "rupestres"  de ce district se caractérisent avant tout par la manière intellectuelle de représenter la plupart des objets en transparence, d'où. le terme de style « Roentgen XE "Roentgen"  » employé couramment à. leur propos. En plus des contours de l'animal, le reptile ou oiseau; l'artiste dessine les organes internes dont il connaît la présence, mais qui échappent à sa vue tant qu'il n'a pas ouvert la bête. Il lui arrive donc de rendre visibles l'épine dorsale, les poumons, les intestins, etc., et de ne pas indiquer ce qui est à l'extérieur ​écailles, poils, plumes. Comme ces animaux sont recherchés pour la nourriture, on comprend l'intérêt porté à leurs vis​cères, mais on peut se demander comment il se fait qu'un style semblable n'ait jamais vu le jour dans aucune autre partie de l'Australie. Cette conception picturale s'est imposée
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à un point tel que les indigènes représentent très souvent de cette façon des êtres mythiques, des esprits malins, et même des images XE "images"  à thème magique. On rencontre ce type de peinture depuis Oenpelli XE "Oenpelli"  jusqu'à Roper XE "Roper"  Valley, juste au sud de la Roper River.

Ces cavernes d'Oenpelli XE "Oenpelli"  abritent aussi des personnages mythologiques et des figures magiques et totémiques qui ne sont pas traités dans le style « Roentgen XE "Roentgen"  ». Par ailleurs, dans le sud de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , les objets rituels ordinairement appelés maraian XE "maraian:secret"  et rangga sont couverts de peintures XE "peintures" ; il existe en outre, à environ quarante miles au sud de la Roper XE "Roper"  Bar (l'endroit où commence la barre de flot de la Roper River), une galerie qui renferme des images XE "images"  admirablement coloriées ayant de toute évidence une signification mytho​logique et cérémonielle. Certaines grottes rocheuses du dis​trict d'Oenpelli recèlent une catégorie XE "catégorie"  très remarquable de représentations graphiques: des figures humaines en mouve​ment qui sont dessinées en traits rouges si fins qu'on pourrait presque parler de lignes. On les désigne sous le nom de mimi XE "mimi:esprit magique" , car elles passent pour être l'œuvre d'esprits magiques, appelés Mimi, vivant dans la brousse. Sans doute cela indique-t-il que ces portraits - ou leurs modèles originaux - ont été réalisés par quelque groupe clanique ou tribal aujourd'hui éteint
.

Les seules autres peintures XE "peintures"  rupestres XE "rupestres"  de cette région septen​trionale sont les dessins XE "des​sins"  polychromes, en grande partie natu​ralistes et quelquefois stylisés, que l'on rencontre dans l'île Groote Eylandt XE "Groote Eylandt:île"  et dans les îles situées au large de la pointe nord-est de la péninsule
.

LES PEINTURES SUR ÉCORCE

Les indigènes des tribus disséminées tout le long de la côte, depuis le district de l’Alligator XE "Alligator"  River jusqu’à l’île Groote Eyland, sont les seuls en Australie à se servir d’écorce comme « toile » à peindre. Ils dénudent les troncs d’eucalyptus XE "eucalyptus"  pour se procurer des plaques d'écorce fibreuse, rectangulaires ou carrées, qu'ils aplatissent en les soumettant à l'action de la chaleur et en les plaçant ensuite sous des pierres. Ils enlèvent la partie rugueuse extérieure et lissent la surface interne destinée à recevoir la peinture. Leur palette comprend l'ocre XE "ocre"  rouge, l'ocre jaune et la blanche terre de pipe XE "terre de pipe"  ; ils délayent ces colorants dans de l'eau, quelquefois aussi dans une huile tirée de la racine d'une plante uliginaire propre à cet usage, ou bien encore dans de la sève d'orchidée XE "orchidée"  recueillie en écra​sant des tiges. En guise de brosses, ils utilisent des morceaux de bois vert, des racines ou des pousses de bambou qu'ils effrangent à un bout - généralement en les mordillant. Ils les choisissent d'après leur diamètre, en tenant compte de la largeur de la tache de couleur qu'ils désirent obtenir ils confectionnent aussi de petits pinceaux avec des cheveux.

Alors que dans les écorces XE "écorces"  peintes de l'ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  (Oenpelli XE "Oenpelli" ) des espaces blancs entourent et sépa​rent les images XE "images" , dans celles du Nord-Est (Milingimbi et Yirr​kall XE "Yirrkalla" a), la composition picturale recouvre presque toujours entièrement la surface de l'écorce. Il est des points, des lignes, des traits, des parties teintées qui, à nos yeux, peuvent sembler n'être là que pour combler les vides, parachever le « tableau » et donner un certain équilibre à l'ensemble. En fait, s'ils ont en partie une fonction décorative, ces signes sont pour l'artiste moins une stylisation qu'un symbole: ils possèdent une, signification particulière et concernent le mythe, l'événement ou l'objet représentés. Ils figurent, par exemple, un nuage, la pluie, le courant de Peau ou les bords d'une rivière. Le tableau se compose souvent de deux ou de quatre panneaux, et, tout comme le peintre lui-même, les gens qui le regardent tournent autour de l'écorce posée à plat sur le sol. Les œuvres picturales des deux districts diffèrent encore par leur destination et la nature de leurs thèmes. Dans la région d'Oenpelli, par exemple, l'exécution de toute une série de peintures XE "peintures"  données, la plupart de style « Roentgen XE "Roentgen"  », constitue un des épisodes d'un rituel magico-religieux en faveur de la multiplication des espèces. Un autre groupe de tableaux a pour but d'illustrer un mythe religieux ainsi que des événements traditionnels et contemporains; un troisième ensemble sert d'instrument à la magie et à la sorcellerie. Dans le Nord-Est, par contre, les peintures sur écorce ont surtout une fonction sacrée en ce sens qu'elles reproduisent des motifs claniques qui sont eux-mêmes basés sur la mytho​logie. Une fois achevées, elles sont entreposées dans les res​serres secrètes pour être montrées et expliquées aux hommes

Les indigènes des tribus disséminées tout le long de la côte, depuis le district de l'Alligator XE "Alligator"  River jusqu'à l'île Groote Eylandt XE "Groote Eylandt:île" , sont les seuls en Australie à se servir d'écorces XE "écorces"  comme « toiles » à peindre. Ils dénudent les troncs d'eucalyptus XE "eucalyptus"  pour
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initiés qui remplissent les conditions requises. Ceux-ci récom​pensent alors l'artiste. Il arrive que ces mêmes motifs soient peints sur la peau - en général sur la poitrine, le ventre et les cuisses - de celui qui est admis à connaître le « rêve XE "rêve"  » d'un clan, c'est-à-dire son patrimoine mythologique et rituel. Il se peut, du reste, que cette pratique soit la plus ancienne. En tout cas, dans le centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  où l'on ignore la peinture sur écorce, les motifs claniques sont dessinés sur les corps humains. Par ailleurs, ils figurent sur les emblèmes secrets des clans, et cela tout autant dans l'Ouest que dans le Nord-Est
.

Si dans le district d'Oenpelli XE "Oenpelli"  rusage de la peinture sur écorce à des fins profanes et magiques est fort répandu, il n'en va pas de même dans le Nord-Est où il demeure occasion​nel et mineur. Les naturels de l'Ouest représentent ce qui revêt de l'importance dans la vie courante (objets usuels, cérémonie funéraire), ce que dicte la sorcellerie (très rarement) et ce que requiert; la magie imitative XE "magie imitative"  lorsqu'elle est l'expres​sion implicite d'un vœu. En dehors du domaine cultuel, le natif du Nord-Est, lui, réalise des peintures XE "peintures"  pour son plaisir, parce qu'il en éprouve le besoin et aime à voir l'effet qu'elles produisent une fois, achevées. D'ailleurs, il est libre de recom​mencer plusieurs fois son dessin pour le mettre au point, ,mais, chose assez étrange, l'auteur de sujets profanes n'est pas considéré comme un artiste, et il ne, reçoit aucune récom​pense pour ce travail.

Les écorces XE "écorces"  peintes de Groote Eylandt XE "Groote Eylandt:île"  rappellent davan​tage, par leur facture, celles d'Oenpelli XE "Oenpelli"  que celles de la région nord -orientale, pourtant plus proche de l'île. Le dessin n'occupe pas toute la surface de l'écorce. L'artiste peint, ici et là, une tortue, des crocodiles, des serpents, etc., et laisse intact le fond monochrome du tableau. Il a, en effet, com​mencé par teinter sa « toile », soit en noir comme cela se fait le plus souvent, soit en rouge ou en blanc. Signalons à ce propos que dans les deux autres districts de l'Ouest et, du Nord-Est, les fonds sont uniformément rouges. Il arrive qu'ici, comme dans le Nord-Est, la « toile » soit constituée dei deux panneaux.
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SCULPTURES ET OBJETS COMPOSÉS D'ÉLÉMENTS DIVERS

Dans la plus grande partie de la réserve de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , les objets rituels, auxquels on donne presque toujours la forme d'êtres humains et d'animaux, sont sculptés dans du bois plein; pour servir dans les cérémonies sacrées, ils sont ensuite ornés de motifs claniques basés sur la mytho​logie. Ce sont ces mêmes motifs qui, lors de l'initiation, sont reproduits sur le corps de ceux qui la reçoivent comme de ceux qui la conduisent; dans le nord‑est, on les peint sur les écorces XE "écorces"  et aussi, au cours des cérémonies funéraires finales, sur le crâne du mort. Dans la partie orientale de la région, ces objets sont souvent des morceaux de bois dur d'épaisseur variable, ronds, longs et pointus. Dans l’intervalle des céré​monies, on les garde pendant des mois ou des années, enfouis dans la vase des rivières et des billabongs XE "billabongs" 
  et on les nettoie et repeint chaque fois qu'on les ressort pour les rites.

Mais, de tous ces objets, les plus remarquables sont les formes humaines qu'on ne trouve, nulle part ailleurs que dans l'extrême nord-est de la péninsule de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  ; les indigènes de l'endroit les sculptent dans des masses rondes de bois tendre pour des cérémonies spéciales. Ils les peignent en rouge, ce qui leur confère du caractère, puis dessinent dessus avec minutie les motifs claniques. Le tout terminé; ils les jettent dans une mare où elles pourrissent
.

Il existe aussi des objets cérémoniels faits de plusieurs éléments de matières différentes. Leurs formes imitent parfois des êtres et des choses de la nature, mais, en général, la signi​fication de l'objet doit plutôt être cherchée dans son motif pictural que dans son aspect extérieur. Pour les fabriquer, les indigènes prennent des bâtons ou de longues pièces de bois qu'ils lient ensemble, à moins qu'ils ne les assemblent de manière à obtenir une charpente. Ils couvrent le tout d'écorce puis l'enveloppent avec des feuilles, des brindilles et de l'herbe. Quelquefois, ils utilisent une corde colorée qu'ils 
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enroulent autour du corps de l'objet en l'ajustant étroitement à chaque tour sans laisser d'espace, afin qu'elle le gaine entièrement.  Quel que soit le mode de confection, ils termi​nent toujours en peignant dessus un motif sacré traditionnel.

Certains objets de cette sorte sont très grands : ils ont parfois jusqu'à 12 ou 16 pieds de long (= 3,50 m à 5 mètres environ). Dans ce cas, ils représentent le personnage central d'un culte comme, par exemple, le Serpent-Arc-en-ciel XE "Serpent-Arc-en-ciel" , le héros totémi​que, la « déesse mère ». Ils sont « chantés» puis exposés, afin que les hommes, et en particulier les nouveaux initiés, puis​ sans les regarder, être instruits à leur sujet, et aussi les toucher. Une fois le rituel achevé, ils sont ou brûlés ou démontés ou détruits. Indépendamment de la signification et de la raison d'être de leurs motifs, les peintures XE "peintures"  exécutées sur les écorces XE "écorces" , les emblèmes, les corps humains, offrent un grand intérêt artis​tique. Une composition ingénieuse, un ensemble bien équi​libré, une netteté de ligne, un mouvement où l'on croirait voir percer la vie, une diversité agréable de tons et aussi des contrastes étonnants de couleurs, l'emploi enfin d'espaces monochromes, voilà ce qui distingue ces œuvres et contribue à faire de cette contrée celle de l'art par excellence. Chacun des secteurs régionaux possède ses propres motifs traditionnels que l'artiste reproduit, sans toutefois suivre trop étroitement les modèles. Il faut espérer que ce style original et particulier engendrera une ou plusieurs écoles d'art et que les autochtones apporte​ront de cette manière une contribution positive au patri​moine culturel de l'Australie. Ce serait une bien grande perte s'ils ne gardaient pas leur art, s'ils l'abandonnaient aux mains d'artistes blancs qui le pratiqueraient et l'exploiteraient sans même saisir sa raison d'être et comprendre qu'il est essentielle​ment lié à la vie.

Dans la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , et partout où nous avons pu suffisamment observer les faits, la peinture, la sculpture et la gravure XE "gra​vure"  (de certains des motifs) font partie intégrante de la religion. Les dessins XE "des​sins"  ne sont pas seulement peints; ils sont aussi « chantés» ou « psalmodiés XE "psalmodiés"  », ce qui les charge d'une signification particulière, en ce sens qu'ils deviennent « rêve XE "rêve"  ». Ils sont les symboles et les représentations sacrées des héros civilisateurs et des déesses mères, c'est-à-dire de ces êtres mythiques qui ont donné au pays sa configuration et qui ont installé les espèces naturelles, et  généralement aussi les esprits humains préexistants, dans leurs habitats.

Les versets poétiques XE "versets poétiques"  que l'on psalmodie au moment de
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l'exécution de la peinture relatent les légendes et les doctrines, si bien que celles-ci se trouvent de la sorte conservées. On les explique à ceux qui sont admis à assister, et ces commentaires, ces études détaillées, constituent les versions en prose des mythes. Au reste, les poèmes XE "poèmes"  en eux-mêmes sont beaux, tant par la forme que par les images XE "images" , surtout ceux de la pointe nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  ; mais nous reviendrons sur ce sujet au chapitre XI, en même temps que nous traiterons de la musique et de la danse de la région. Dans la Terre d'Arnhem, la musique si diverse et si riche, les célébrations rituelles, les ballets XE "ballets" , les cultes, ne peuvent être vraiment appré​ciés à leur juste valeur que si on a pu entendre et voir tout cela sur place et en connaître le sens. Quand les différents cultes, poèmes, danses XE "danses" , se propagent d'une tribu à l'autre, il arrive que leurs voies de diffusion s'entrecoupent et qu'ainsi mis en contact, ils adoptent ou adaptent des éléments pris les uns aux autres. Jadis, la population était dense et les conditions de vie bonnes. Les groupes, tout à la fois clans et tribus, avaient la possibilité de se rencontrer très souvent: ils prenaient alors plaisir à voir les danses de leurs voisins et à apprendre leurs rites. Cela fournissait matière à réflexion, favorisait la méditation XE "méditation"  et faisait que les idées trouvaient à s'exprimer dans la poésie XE "poésie" , le chant, la danse et la peinture.

LA DOCTRINE DANS L'ART

Ce que nous venons de dire sur la peinture, la sculpture et la gravure XE "gra​vure"  Aborigènes, ne constitue qu'un bref aperçu, et pour certains points, nous n'avons même donné que de simples indications. Nous nous sommes attardés sur les régions septentrionales parce que leur art nous est mieux connu, qu'il est plus riche et encore pratiqué de nos jours.

Qu'est-ce donc que l'art visuel des Australiens ? Par la forme, la couleur, le dessin, ces hommes expriment leur phi​losophie, et l'aspect esthétique XE "esthétique"  des motifs varie selon les tribus, puisque celui-ci est fixé par la tradition. Leur propos initial n'est pas de faire œuvre d'art, quoique ce qu'ils exé​cutent dénote qu'ils ont le sens et le souci du beau. Cet art est essentiellement une activité rituelle qui s'exerce en corré​lation avec le chant, la danse et les représentations dramati​ques, c'est-à-dire avec les autres actes cérémoniels qui compo​sent la plupart des rites. Psalmodier des paroles sur les « jolis»motifs » d'un rhombe secret, comme cela se pratique en Austra​lie méridionale, dans les monts Flinders XE "Flinders" ; enduire d'une

322
des signes extérieurs l'« ombre », la vie intérieure et le sens intime, l'élément permanent que l'on trouve chez l'homme et dans l'univers, aussi bien dans le présent, le passé que l'avenir. C'est là aussi la raison d'être des dessins XE "des​sins"  qui figurent sur les armes, les outils et les ornements. Il est surprenant de voir gravés ou peints sur ces objets les motifs qui sont associés avec les emblèmes et les symboles sacrés et qui sont traités avec tant de respect révérenciel lors des rites secrets. Mais ces rites, célébrés en quelque sorte dans le monde de l'« ombre », visent à ce que l'invisible exerce une action efficace sur tout ce qui concerne le domaine de l,'existence journalière. Par conséquent, ces motifs, qui procèdent souvent de la vie sacrée de la mythologie de la substance grasse et frotter avec dévotion les stries des dessins XE "des​sins"  d'un tjurunga, comme en Australie centrale ; chanter XE "chanter"  au moment où les acteurs se peignent pour « devenir » les héros du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" , comme en Australie méridionale, dans le grand Désert de l'Ouest ; chanter tandis que les initiés s'enlu​minent le corps pour prendre part au « rêve XE "rêve" » d'un clan, comme dans la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  ; colorier et rafraîchir les images XE "images"  des Wondjina Xe «tribus:Wondjina"  sur les parois des grottes du Nord Kimberley XE "Kimberley" , afin de réactiver leur pouvoir du Temps du Rêve XE "rêve" ; peindre des motifs mythologiques sur les écorces XE "écorces" , les emblèmes et les formes humaines sculptées pour actualiser le « Rêve XE "rêve"  » - voilà autant de comportements qui traduisent la croyance selon laquelle en entrant en contact avec le « Rêve XE "rêve"  », c'est-à-dire avec le passé, héroïque, toujours présent bien qu'invisible; les tribus et les espèces naturelles bénéficient à nouveau des effets de la puissance ,créatrice de ce passé. La peinture est la forme visuelle et le signe sensible du « Rêve XE "rêve"  », le chant, sa forme auditive, et le mime des acteurs peints et métamorpho​sés en personnages mythiques, sa forme dramatique.

Dans l'homme et dans tout ce qui existe, il y a deux éléments: une partie matérielle que l'on voit, et une partie spirituelle, « ombre » ou âme, que l'on ne voit pas - du moins habituelle​ ment. On ne saurait faire abstraction d'aucune des deux.

L'héritage des connaissances relatives au monde physique environnant et aux techniques concerne la première ; l'héri​tage de l'art et du rituel se rapporte à la seconde. Ce dernier comprend un système de symboles, des actions, des dessins XE "des​sins"  et des sons symboliques, conçus pour tenter d'exprimer par doctrine et de la croyance, soit du « monde des ombres », font, de par leur présence sur ces objets profanes, que l’« ombre », l'élément invisible et contingent, produit l'effet qu'on attend d'elle lors de l'emploi de ces derniers.

11 1
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Mais si le rite est la source de l'art, il ne le monopolise pas. Certains indigènes dessinent et peignent uniquement pour leur plaisir, bien que ceci soit assez rare, comparé au nombre d'œuvres réalisées au service de la religion et de la magie. De plus, ce genre d'art pour l'art ne s'écarte pas du modèle fixé par la tradition et le rituel de la tribu.

DIVERSITÉ DES ARTS VISUELS INDIGÈNES

Les aborigènes forment un peuple. Leurs langues tribales, en dépit des différences de structure et de vocabulaire, ont une même origine. Outre cela, les organisations économiques et sociales des tribus, vu qu'elles sont toutes basées sur la cueillette et la chasse, possèdent par la force des choses des points communs. Pourtant, l'Australie est un immense pays qui présente des conditions géographiques diverses, et même contrastantes. Dans certaines régions, la quête de la nourri​ture nécessite une recherche longue, laborieuse et soumise à beaucoup d'aléas. Dans d'autres, tous ceux qui sont assez habiles et renseignés sont sûrs de trouver sans mal leur subsis​tance. Ailleurs, la nature assure en suffisance ce qu'il faut pour fabriquer les instruments qui servent à se 'procurer de quoi vivre, et même,'elle fournit le matériel qui est nécessaire à des activités non temporelles, telles que la religion et l'art. Il est des contrées, toutefois, où elle se montre plus rare. Les tribus moins favorisées se sont arrangées pour remédier un peu à leur pénurie: elles « commercent» et elles organisent des expéditions tacitement autorisées, dans les localités qui possè​dent des ressources naturelles. Des espèces convoitées de bois et de pierre, des armes, des objets cérémoniels et des ocres ont été, et sont encore, obtenus de cette manière. Malgré tout, ceci n'empêche pas l'adaptation au milieu naturel de se faire dans chaque région et n'influe ni sur la densité de la population, ni sur le nombre possible de groupes locaux.

La question de la diversité dans l'art visuel aborigène doit être envisagée en tenant compte de ces données écologiques. Bien que traditionnels, les procédés et les dessins XE "des​sins"  propres à chaque région sont le fruit de l'inspiration individuelle et du besoin irrésistible de créer. Néanmoins, trois choses condi​tionnent et limitent l'activité et l'imagination artistiques: d'abord, les ressources naturelles de l'endroit, du point de vue des matériaux pouvant servir à l'exécution de travaux de cette sorte; ensuite, les conditions de vie faciles ou rudes et la somme des difficultés à vaincre; enfin, le temps consacré à assurer la subsistance.
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Il est des régions où, faute de surfaces appropriées, l'art sur fond fixe ne peut être pratiqué. C'est le cas pour les grandes étendues du Centre, du Centre-Nord, et pour toute la zone aride qui s'étend du lac Eyre XE "lac Eyre"  jusqu'en Australie occidentale, en passant par l'Australie du Sud. On n'y trouve pas, comme à Port‑Jackson-Hawkesbury XE "Hawkesbury" , Broken Hilllou Port‑Hedland, des affleurements gréseux propres à la réalisation de pétro​glyphe XE "pétroglyphes" s (gravés en relief ou en creux). Il y a peu, voire pas du tout, d'arbres à gros tronc, semblables à ceux sur lesquels, dans certaines parties de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" , on inci​sait des dessins XE "des​sins" . Sont également rares les cavernes et les abris sous roche où les parois et les voûtes, protégées des intempéries, pourraient recevoir des peintures XE "peintures" , comme notamment dans l'ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . On rencontre bien quelques galeries (Ayers Rock en est un exemple), mais les lieux envi​ronnants sont tels qu'un clan ou tout autre groupe, ne sau​rait y séjourner longtemps, même lors de saisons exception​nelles ; de ce fait, l'art n'y a été pratiqué que par intermittence, et la technique est demeurée très fruste. Les Aranda Xe «tribus:Aranda"  qui habi​tent la région de la Finke River et du district Hermannsburg XE "Her​mannsburg"  - contrée moins uniformément inclémente - auraient-ils peint ou sculpté leurs surfaces rocheuses si celles-ci s'étaient prêtées à cet usage ? Impossible de le savoir. Constatons qu'ils se sont bornés à faire, sur des objets transportables, des des​sin XE "des​sins" s stylisés et linéaires qui traduisent des thèmes mytholo​giques. Ceci les a peut-être empêchés de traiter les sujets d'une façon plus libre et plus réaliste. Même les peintures effectuées sur le corps et sur le sol, chez les tribus du Centre et du Centre​

Nord, ont subi cette entrave et sont demeurées abstraites. Le serpent, dont la forme peut pourtant facilement se rendre par des lignes géométriques, est presque le seul à être représenté tel qu'il est.

Dans toutes les grandes régions australiennes, les boucliers de bois dur, les boomerangs XE «boomerang»  (dans certaines tribus), les massues XE "massues"  et les ornements en bois portent des motifs ciselés, qui sont toujours stylisés et géométriques. Vu les instruments à graver dont les indigènes disposent, tout autre genre de dessin serait difficilement réalisable, comme l'atteste la facture grossière de ce qu'ils ont tenté d'exécuter sur quelques rhombes d'amour, dans le Nord-Ouest. Quant aux boucliers de bois tendre, ils sont ou peints (comme dans le nord du Queensland XE "Queensland" ) ou laissés tels quels, sans aucune décoration (comme dans le Nord Kimberley XE "Kimberley" ).

Dans les contrées septentrionales où les pluies saisonnières font rarement défaut, où les tribus sont assurées de trouver
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toute l'année une quantité suffisante de nourriture, où la vie est plus sédentaire qu'ailleurs et la population relativement dense, l'artiste a toujours eu le temps d'apprendre, de tra​vailler et de se perfectionner. On pouvait - et cela se faisait couramment - l'approvisionner en vivres et le récompenser.

En d'autres termes, toutes les conditions favorables à la pra​tique de son art se trouvaient réunies. De surcroît, il eut à sa disposition des surfaces qui lui permirent de s'exprimer. Les grottes du Nord Kimberley XE "Kimberley"  et de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  devinrent des galeries où il illustra des thèmes magiques, rituels et mythologiques, très nombreux et variés. En Terre d'Arnhem, il trouva aussi d'autres genres de « toiles ». Cette érosion et cette prolifération de dessins XE "des​sins"  et de peintures XE "peintures"  ne se sont donc pas produites comme cela, sans raison. Des loisirs, une exis​tence pas trop rude, un « matériel » adéquat fourni sur place par la nature, un contexte rituel et mythologique, voilà ce qu'il a fallu à l'artiste pour pouvoir exercer sa faculté créatrice et concrétiser son inspiration.

Cependant, le point de vue écologique n'est pas tout, et il existe d'autres facteurs déterminants. Dans la contrée qui s'étend au-delà du centre et du nord-est de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  - où les conditions de vie ont toujours été à peu près les mêmes qu'au nord et au sud de cette région -, on trouve des arbres dont les fûts conviennent pour recevoir des gravures de style géométrique. Ces dessins XE "des​sins"  abstraits repré​sentent les chemins que l'âme doit emprunter pour aller de ce monde-ci dans l'autre, celui « d'en haut )) où se tient Baiame, le héros civilisateur. Tout porte à croire qu'un artiste-mytho​logue a eu l'idée de symboliser de cette manière la liaison entre les deux mondes. C'est sans doute aussi parce qu'ils ont éprouvé le besoin d'avoir en permanence sous les yeux des illustrations qui rappellent leur mythologie et leurs doctrines que les artistes de Hawkesbury XE "Hawkesbury"  et de l'extrême ouest de la Nouvelle‑Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud"  ont entrepris de sculpter sur les sur​faces rocheuses environnantes. En outre, ils eurent l'occasion de se faire la main à une technique particulière. En effet, en Nouvelle-Galles du Sud, les autochtones fabriquaient beau​ coup de haches XE "haches"  de pierre, et ils avaient, de ce fait, une grande expérience du travail du martèlement et du polissage (par frottement). Les artistes appliquèrent les mêmes procédés pour ciseler des contours et marteler la surface ainsi circonscrite sur la roche. Pour récapituler, disons qu'en dehors de peintures XE "peintures"  et de gravures rupestres XE "rupestres"  sporadiques, qui ne présentent parfois aucun trait commun permettant de les rapprocher, il existe
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plusieurs mouvements artistiques qui se sont créés et déve​loppés à l'intérieur d'espaces géographiques bien délimités. Chacun d'eux se caractérise par un style ou une méthode qui lui est propre. C'est ainsi que nous pouvons parler d'une école de gravures sur arbres en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle-Galles du Sud" ; de deux écoles de « sculptures » rupestres XE "rupestres"  dans le même État, et d'une troisième, à Port Hedland XE "Port Hedland" , de l'autre côté du continent ; d'écoles de peintures XE "peintures"  pariétales XE "pariétales"  dans)e Nord Kimberley XE "Kimberley" , dans la partie occidentale ainsi que dans les régions1côtières et les îles de l'est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" ; de trois écoles de peintures sur éc,orce dans la Terre d,'Arnhem; d'une école de sculptures en bois représentant des hommes et des oiseaux - ces derniers étant les totems des premiers - dans le nord-est de la Terre d'Arnhem ; enfin, d'une, école de modelage de figurés rituelles naturalistes et stylisées, réalisées dans divers matériaux, dans le nord de la Terre d'Arnhem
. En outre, ainsi que nous l'avons déjà indiqué, dans cette région, comme aujourd'hui encore dans tout le Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  et un peu partout ailleurs, les aborigènes pratiquent la peinture du corps, la peinture et la décoration des emblèmes sacrés.

Ces écoles locales d'art visuel attes,tent l'élan créateur et la volonté de réalisation qui habitent les autochtones austra​liens. Un homme éprouve un jour le besoin de faire connaître ou de représenter ses doctrines, mythes, désirs ou expériences personnelles en utilisant les matériaux qu'il a sous la main. Ce qu'il fait l’intéresse et plaît. S'il s'agit d'une forte person​nalité, il est suivi par quelques disciples ; sinon, il initie simple​ment son fils ou son neveu. Avec le temps, sa méthode et son métier se perfectionnent; le style se précise et l' « école »  se trouve constituée. Cette tradition artistique apparaît à nos yeux dans la sûreté de la touche, dans le tracé fertile des lignes courbes, dans l'évidente faculté de dominer l'ensemble de la composition et d'imaginer par avance le résultat, toutes qualités dont font preuve les artistes dans leur travail, chacun dans le cadre de sa propre « école
 ».

CHAPITRE 11

La musique et la danse

LE PROBLÈME DE L'ENREGISTREMENT

Il n'y a pas longtemps que la danse et la musique aborigènes ont été étudiées de façon systématique. Auparavant, on n'avait fait que quelques courtes transcriptions et que quel​ques enregistrements XE "enregistrements"  (d'une qualité technique assez médiocre), ainsi que des descriptions écrites très incomplètes de certaines danses XE "danses" . Pour se livrer à une étude sérieuse de la musique, il a fallu attendre qu'on puisse disposer d'un bon appareil enregistreur portatif et que des spécialistes de la danse et de la chorégraphie consentent à se rendre sur place pour tra​vailler. Par le cinéma, on aurait pu, à la rigueur, leur trans​mettre la documentation nécessaire, mais les danses, du moins celles qui possèdent le plus de caractère et de signification, ont presque toujours lieu la nuit. Cela suppose un éclairage, donc des difficultés techniques et des frais qui dépassent les moyens des ethnographes. Quand on leur demande de danser de jour pour l'opérateur, les indigènes acceptent, même s'ils le font toujours un peu à contrecœur ; c'est ainsi qu'on a pu recueillir des matériaux très utiles. Toutefois, à comparer avec la spontanéité des danses nocturnes, les attitudes, dans ces films, manquent de naturel et sentent la contrainte.

Une autre raison explique cette lacune dans notre connais​sance de la culture indigène: à l'exception des enquêtes menées sur le terrain par Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen"  il y a plus de quarante ans
 aucune recherche méthodique n'a été entre​prise à ce propos avant 1927 parmi les tribus dont la culture demeurait alors une réalité vivante. Jusque-là, on s'était
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surtout préoccupé d'analyser et d'interpréter la structure sociale, les rites et la mythologie, la magie et la religion, en accordant toutefois quelque attention aux arts visuels, notam​ment aux peintures XE "peintures"  rupestres XE "rupestres" . Mais ces dernières années, prenant de plus en plus conscience que la culture aborigène forme un tout, nous nous sommes davantage intéressés à toutes les formes de l'art, y compris donc la musique et la danse.

Par bonheur, il est encore possible de satisfaire notre curio​sité en ce domaine. Les arts visuels, lorsqu'il s'agit de réalisa​tions durables, peuvent toujours être examinés et décrits, même si les indigènes ne les pratiquent plus et en ont oublié la signification. Par contre, la musique et la danse doivent être enregistrées et étudiées dans le temps où elles constituent un élément fonctionnel d'une culture vivante. Or, c'est pré​cisément ce qu'elles sont encore dans certaines régions de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  où, de surcroît, elles revêtent des formes plus variées et plus remarquables qu'ailleurs.

Depuis 1927, j'avais vu bien des corroborees XE «corroboree»  avec leurs chants et leurs danses XE "danses" , avec aussi leurs actes rituels accompa​gnés de mélopées, et cependant, ce n'est qu'en 1946, lors d'un voyage d'étude effectué à travers presque toute la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , que je me rendis compte de la force de vie et de la richesse que recèlent les chants et les danses de cette région.

Je décidai donc de créer sans plus tarder une documentation, afin que les musiciens et les chorégraphes puissent entendre et voir, même de façon indirecte, ce qui constitue un élément important de la culture aborigène. En 1949, j'enregistrai six heures de musique et de pratiques rituelles de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , et en 1953, trois heures encore. La même année (1949), je filmai en Kodachrome XE "Kodachrome"  16 millimètres une heure de corroborees XE «corroboree»  et de cérémonies sacrées, et en 1952, un court métra,ge Kodachrome de danses XE "danses" .

LES CHANTS SACRÉS

Les cultes qui ont pour objets les totems et les héros comportent des rites sacrés. Ces derniers consistent en une action dramatique accompagnée parfois d'une sorte de « bal​le XE "bal​let" t ». Dans la plupart des cas, on psalmodie pendant que les acteurs se préparent, mais il n'est pas obligatoire que la mélo​pé XE "mélo​pée" e se poursuive lors de la représentation rituelle. Cette musique vocale crée une ambiance solennelle et révérencielle.

Rien n'est plus impressionnant que d'entendre un chœur
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d'hommes entonner à l'unisson ces chants graves, composés en mètres ïambiques, qui font penser aux chants grégoriens et qui constItuent une partIe de la « liturgie» du Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère"  - le culte de la déesse mère de la région du Centre-Nord pour marquer les différents mouvements et les temps forts, les indigènes, munis chacun de deux boomerangs XE «boomerang» , les choquent l'un contre l'autre et les frappent. Les « hymnes XE "hymnes"  ) Maraian XE "Maraian"  du centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  ne laissent également aucun doute sur leur caractère sacré : pleins de poésie XE "poésie" , ils dépeignent le « rêve XE "rêve"  ) et se terminent par un e-i qui ressemble fort à un amen. Ils se chantent, rythmés par des bruits de bâtons, lors de l'exécution de la peinture des dessins XE "des​sins"  du rêve qui a lieu dans l'enceinte du terrain secret, et puis aussi, la nuit, dans le campement, pendant la période des rites. Dans ce dernier cas, les femmes « dansent» en silence à l'arrière-plan. En fait, il existe deux suites d' « hymnes » qui sont alors chantées en même temps, respectivement par les deux groupes cérémoniels (ou moitiés). Leurs paroles et leurs mélodies diffèrent mais, à l'audition, on a l'impression qu'il suffirait de peu de chose pour que cela devienne du contrepoint. Le Ngulmag (Ngurlmak XE "Ngurlmak" ) de l'ouest de la Terre d'Arnhem com​porte un autre genre de mélopée XE "mélo​pée"  sacrée (et secrète) qu'on ne saurait mieux comparer qu'aux psaumes historiques et rituels du Livre des Prières publiques de l'Église anglicane XE "Église anglicane" . Avec un prélude et une fin propres à chacune d'elles, ces suites de mélopées racontent les voyages effectués à travers le pays, à partir de la côte nord, par la Mère, source de fertilité, et indiquent en outre des détails d'ordre rituel. En général, les indigènes y ajoutent un accompagnement : ils jouent du didjeridu XE "didjeridu" , ou tapent avec des bâtons par petits coups répétés, ou encore frappent, en certains points précis, l'ubar, cette caisse sonore obtenue en évidant une bille de bois.

Enfin, il faut ajouter qu'en dépit des vingt-trois ans qui me séparent du jour où, pour la première fois, j'ai assisté aux rites cultuels totémiques des groupes Aluridja Xe «tribus:Aluridja"  dans les monts Mus​grav XE "Musgrave" e (entre les dunes qui avoisinent Ooldea XE "Ooldea" ) et dans la région de Laverton XE "Laverton" , je revois encore comme si j'y étais l'ardeur avec laquelle les aborigènes, assis en rond sur deux rangs, frappaient le sol avec leurs bâtons pour marquer le tempo, et la convic​tion, voire, par moments, l'énergie farouche, qu'ils mettaient à chanter XE "chanter" . Les chefs des chorales, chacun « propriétaire » de la suite de chants que son groupe interprétait, se tenaient debout et entonnaient eux-mêmes.

Beaucoup de chants sacrés sont secrets; pourtant, il arrive, comme c'est le cas en Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , qu'on les chante
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presque tous au campement, en des circonstances déterminées, et même, pour certains, à la fois au campement et dans l'enclos secret. D'une façon générale, ce qu'on fait sur le ter​rain de cérémonies est davantage entouré de mystère que ce qu'on y psalmodie et émet comme bruits accompagnant l'action : appels (invocations), cris, coups de gong, batte​ments de « tambour »
. Néanmoins, quelques-unes des mélo​pées psalmodiées au camp à l'occasion d'un corroboree XE "corroboree"  con​tiennent des mots dont la signification cachée n'est accessible qu'à ceux qui ont été pleinement initiés. Par ailleurs, il est des chants qui revêtent un caractère nettement sacré et que tout un chacun au camp est admis à entendre. Ainsi, les suites de chants Mulara et Ngorunapa qu'en Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  les aborigènes profèrent lors des dernières cérémonies funé​raires qui accompagnent le dépôt des ossements dans le cer​cueil totémique, relatent, sous une forme poétique et à la manière d'un psaume, le rêve XE "rêve"  du clan, le voyage jusqu'à la Maison des Morts XE "Morts" . Le corroboree Waranggan XE "Waranggan"  des tribus du cours supérieur de la Roper XE "Roper"  River est lui aussi sacré, bien que célébré dans l'enceinte du campement commun. Il est basé sur le mythe secret de Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère" , cette Mère, source de fertilité, qui, escortée de ses guerriers et de ses femmes (les Munga-Munga), parcourut les régions que baignent les rivières Macarthur, Victoria et Roper. Elle déposa un peu partout des esprits-enfants en leur assignant leurs langues et patries respectives, et ceux-ci devinrent les ancêtres des diverses tribus. De plus, grâce aux rituels qu'elle institua, la multiplication des espèces naturelles fut assurée. Comme nous l'avons vu au chapitre IX, ce culte comporte des céré​monies qui ont pour but le retour au ventre de la mère, suivi d'une re-naissance ; la survie après la mort est de cette façon garantie pour autant qu'un Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère"  soit accompli à l'inten​tion de l'âme du défunt. Le Waranggan représente une intro​duction profane à ce culte, une sorte de mise au courant. Des paroles ésotériques sont chantées et, à certains moments, les hommes, qui serrés les uns contre les autres forment un
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cercle étroit, se mettent à frapper à petits coups leurs boome​ran XE "boomerang" g XE «boomerang» s et à psalmodier avec force : concentrant leur esprit, ils se portent alors par l'imagination sur le terrain secret ; pendant ce temps, l'assistance regarde avec une vive attention les « danses XE "danses" » Munga,Munga XE "Munga,Munga"  exécutées par les femmes et aussi le spectacle de quelque épisode légendaire joué par des acteurs exclusivement masculins. De cette manière, le secret, le sacré et le profane se rejoignent. La chose est logi​que, puisque les modèles exemplaires et les règles qui dictent la façon de se comporter dans la vie de tous les jours se trou​vent dans le sacré et, partant, dans ces « mystères XE "mystères"  », dans ce patrimoine mythologique, qui sont à ce point essentiels qu'ils ne doivent pas être divulgués à tout venant.

LES INSTRUMENTS DE MUSIQUE

De tous les instruments de musique indigènes, le didjeridu XE "didjeridu"  est sans aucun doute le plus intéressant, mais on ne le rencontre que dans l'Est Kimberley XE "Kimberley"  et dans le tiers septentrional du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" . Il s'agit d'un morceau de bambou ou, plus souvent, de bois, que l'on a évidé d'un bout à l'autre pour obtenir un corps cylindrique creux, ouvert à ses extrémités; il a à peu près quatre à cinq pieds de long (1,20 m à 1,50 m), deux pouces au moins de diamètre intérieur (au minimum 5 cm), et il est muni d'un embouchoir fait de cire ou de gomme durcie. Le joueur souille dans son instrument comme on souille dans, une trompette. La précision avec, laquelle il marque la mesure et la diversité des rythmes qu'il arrive à produire sont extraordinaires. Du didjeridu, il peut tirer un son qui ressemble tantôt au bourdon grave de l'orgue quand on le prolonge indéfiniment,' tantôt à une batterie de tambour dont la mesure est à trois-qv.atre. Il varie son exécution selon le type de chant ou de danse qu'il a à accompagner, et même, à « soutenir ). Faisant en sorte que sa langue reste plate, il avance de temps en temps la lèvre dans l'embouchoir. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est la continuité du son qu'il obtient. Son diaphragme se soulève alors qu'il prend son souffle, qu'il « renifle» vivement. L'air entré par le nez ressort à travers le didjeridu. Voici comment le j,oueur procède: il fait en général deux courtes inspirations à plus d'une seconde d'intervalle, mais il retient dans sa bouche un peu de l'air absorbé pour le rejeter dans l'instrument tandis qu'il reprend rapidement sa respiration. Les souilleurs de verre compren​dront ! La manière de se servir du didjeridu est enseignée dès
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le jeune âge Un bon joueur, ou « tireur» comme disent les indigènes, est capable de rendre deux tons dont l'un est presque toujours d'un dixième au-dessus du ton normal, mais il s'agit dans ce dernier cas d'un son aigu et bref sans rapport aucun avec le didjeri, c'est-à-dire avec le timbre habituel de l'instrument
. Je n'ai jamais vu plusieurs hommes jouer en même temps du didjeridu XE "didjeridu" .

Les aborigènes obtiennent des sons par percussion de diffé​rentes manières. Dans la majeure partie du continent, les femmes, qui sont assises en spectatrices, frappent avec leur main à demi recourbée la face interne d'une de leurs cuisses ou, quelquefois, le dessus de l'espace compris entre leurs cuisses rapprochées. Pour taper avec plus de force, elles posent généralement leur main restée libre au-dessus de l'autre ou bien à la hauteur du poignet. Dans certaines régions du Queensland XE "Queensland"  et du sud-est de l'Australie, c'est une boule de cuir ou un morceau de peau de bête fortement tendu en travers des cuisses que l'on bat de la sorte. Quant aux naturels des îles Melville XE "Melville"  et Bathurst XE "Bathurst" , de leurs mains légèrement pliées, ils se tapent les fesses tout en dansant. Ces divers sons, qui évoquent ceux d'un tambour, s'adaptent au rythme du chant, du didjeridu XE "didjeridu"  ou de la danse.

Dans les régions du Centre, on voit souvent les chanteurs frapper le sol avec un bâton; là encore, et aussi dans toùt le Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , le ou les Maîtres de Chant se servent de paires de baguettes spéciales pour marquer le rythme de certains chants. La baguette qu'ils tiennent au-dessous de l'autre et qu'ils tapent est généralement taillée dans un bois dur très sonore, tandis que celle avec laquelle ils portent les coups est en bois tendre. Le principe est celui du gong, et dans la cérémonie secrète Yabuduruwa XE "Yabuduruwa:très grande cérémonie"  de la région de la Roper XE "Roper" , on peut voir l'application pratique que les indigènes en ont tirée. Un morceau de bois épais et sonore, posé par le milieu sur une main et tenu à la hauteur des épaules, est frappé avec un bâton percutant d'un peu plus d'un pouce (2,5 cm) de diamètre; il rend un son remarquable, pareil à celui d'un gong, et qui porte à presque un demi-mile de distance. Dans les cérémonies totémiques du nord de l'Australie centrale, il arrive qu'on heurte un bouclier avec un bâton pour régler la cadence des mouvements des acteurs. Dans une cérémonie
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secrète de l'ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , on frappe sur un tronçon de corps d'arbre évidé, ouvert aux deux bouts. Dans la presqu'île du cap York XE "cap York" , l'emploi d'un tambour à main de type papou, obturé des deux côtés par une peau d'iguane, est passé dans l'usage. Enfin, dans de nombreuses autres régions, on utilise des paires de boomerangs XE «boomerang»  aussi bien pour la musique sacrée que profane: les autochtones procèdent en entrechoquant les deux armes.

LA M,USIQUE PROFANE

En dehors de la musique sacrée et secrète, qui est en prin​cipe, mais pas toujours, accompagnée d'un « ballet XE "bal​let"  » ou"d'une action dramatique, les aborigènes possèdent une abondante musique profane destinée à la « vie de tous les jours » au campement, et qui entre habituellement dans le cadre de ce qu'on appelle le corroboree XE "corroboree" . Ce dernier est un composé de chants, de sons produits par percussion, d'exécutions instru​mentales (dans les régions où on joue du didjeridu XE "didjeridu" ), de danses XE "danses"  - avec tous les bruits que celles-ci comportent: appels des danseurs, cris, effets de voix ressemblant à des sifflements, et d'autres, prolongés pendant quelque temps sans modula​tion.

En général, les corroborees XE «corroboree»  prennent pour thème tout ce qui appartient au domaine de l'existence journalière et que les indigènes connaissent bien, et aussi les événements tant traditionnels que nouveaux. Ils évoquent, par exemple, les comportements des animaux, des oiseaux et des poissons; les mouvements des tempêtes, des eaux en crue et des marées; les commérages ou, par allusions indirectes, les aventures amoureuses - liaisons et fugues - des hommes et des femmes de la communauté; les danses XE "danses"  populaires que tout le monde connaît ; tous les objets européens, ou d'autres provenances étrangères, que les indigènes ont déjà eu l'occasion de voir et qui ont excité leur curiosité : le tabac, le gong d'appel pour les repas, les installations de cuisine, les machines, les avions, les jeux de cartes ; enfin, dans le même ordre d'idées, certaines de nos activités, comme celles du soldat et du bouvier.

A vrai dire, il nous serait facile de discerner, dans cette dernière série de symbolismes relatifs à nos mœurs, une atti​tude de désapprobation ou d'impertinence vis-à-vis de gens qui ne sont là que par usurpation. Voici à ce sujet un exemple éloquent qui date de l'époque où nous commencions à nous établir dans le sud du Queensland XE "Queensland" . Une danse rythmée repré​sentait
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les aborigènes tuant le bétail à coups de lance ; les Blancs accouraient, se précipitaient sur eux et les dispersaient ; enfin, dans un ultime effort, les autochtones se regroupaient et chassaient les intrus.

D'après les observateurs européens, la foule des specta​teurs indigènes réagissait par des murmures de mécontente​ment chaque fois qu'un Noir était jeté à terre, par des cris de joie quand les Blancs avaient le dessous, et par un délire d'enthousiasme au moment de la défaite finale de ces der​niers
.

Dans de nombreuses mélodies du nord du continent, il est question des parties de cartes où l'on joue pour de l'argent. Certains de ces chants racontent que le « cercle » des joueurs s'agrandit pour recevoir un partenaire blanc: ainsi, placé dans cette situation, l'étranger est détrôné de la position sociale supérieure qu'il croit être la sienne. Il y a encore l'histoire des soldats qui jouaient avec les indigènes et qui, finalement, durent se rendre à l'évidence qu'ils perdaient eux aussi leur argent ! On chercherait en vain dans tout cela le moindre sentiment d'infériorité. D'ailleurs, les Blancs, les Malais, les habitants de Koepang XE "Koepang"  (île Timor) et tous ceux, quels qu'ils soient, qui ne sont pas natifs du pays sont rangés dans une seule et même catégorie XE "catégorie" , celle des gens de qui on peut obtenir du tabac et d'autres objets convoités. En réalité, dans ces « chants de contact », nous voyons les aborigènes utiliser les articles européens de même que les rapports qu'ils peuvent avoir avec les Blancs au centre d'élevage ou à la cuisine, au jardin ou sur le bateau, à des fins sociales et per​sonnelles dans le cadre de leur vie propre, presque comme si l'homme blanc en tant que tel n'existait pas.

LES MOTIFS MUSICAUX

D'une région à l'autre, et même dans les limites d'une seule région, la structure des chants varie selon le thème. Comme nous disposons de nombreux enregistrements XE "enregistrements"  en provenance de la partie septentrionale du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , nous les prendrons comme exemples à cet égard.

Dans les îles Melville XE "Melville"  et Bathurst XE "Bathurst" , nous avons surtout affaire à des récitatifs, presque toujours monotones, qu'un homme psalmodie d'une voix forte pendant que d'autres se frappent les fesses avec les mains et poussent des cris. Tout le long de
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la côte, depuis Darwin XE "Darwin"  jusqu'à l'embouchure de la Victoria River XE "Victoria River"  au sud, la mélodie commence brusquement, sur un ton aigu et mal assuré, comme si le chanteur cherchait sa voix de tête ; puis le registre baisse à intervalles réguliers jusqu'au grave, et le Maître de Chant XE "Maître de Chant"  se contente alors d'entrechoquer ses bâtons pour accompagner le didjeridu XE "didjeridu"  ; après un arrêt d'une vingtaine de secondes, il rechante la mélodie de la même façon, et les reprises peuvent se succéder ainsi très longtemps. Ce chant, qu'on appelle le Wongga XE "Wongga:chant" , est interprété au cours de la cérémonie de la circoncision, mais il sert aussi en des occasions moins solennelles.

Les chants de la partie occidentale de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  ont une structure analogue, quoique moins simple. Le, motif de base consiste en quatre ports de voix allant décrescendo à partir des notes les plus hautes - chacun d'eux étant, pendant toute sa durée, un ton plus bas que le précédent. Entre chaque phrase, on joue du didjeridu XE "didjeridu"  avec accompagne​ment de, bâtons. AIors que, dans le Wongga XE "Wongga:chant"  la phrase se compose uniquement de syllabes telles que a: na: la:, ici, dans ce chant de type Gunborg XE "Gunborg:type de chant" , il y a des paroles bien précises. Le Walaka XE "Walaka"  est construit de la même façon. Ce corroboree XE "corroboree" , qui est celui des Wadaman Xe «tribus:Wadaman"  et des autres habitants du sud​ ouest de la Terre d'Arnhem, se déroule lorsque les tribus se rencontrent pour échanger des objets et conclure des mariages. La mesure est à quatre-quatre. Les danseurs font trois pas égaux et s'arrêtent pendant le quatrième temps. Ils poussent aussi des cris qu'ils prolongent parfois dans un ton très élevé d'où semble sortir le premier port de voix du Maître de Chant XE "Maître de Chant" .

L'art musical du nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  est très riche. Les rythmes sont variés et bien marqués, et les mélodies nous charment souvent. Le morceau de musique à plusieurs parties est aussi, une caractéristique de cette région. Il ne s'agit pas d'un ensemble d'accords harmonisés, mais d'une forme de composition semblable à celle du canon ou de la fugue pour deux ou trois voix. Le récitatif final de la plupart des chants représente une autre particularité de leur structure. Celui-ci, presque toujours dit sur le même ton, fait l'exposé du thème général du verset dont il constitue l'élément termi​nal ajouté. Quand il y a deux interprètes ou plus, ceux-ci chantent le récitatif selon les procédés du « canon », mais c'est toujours le Maître de Chant XE "Maître de Chant"  qui l'achève s,eul. Là encore, dans presque toutes les formes de chants, comme le Djerag XE "Djerag" , le Waramiri XE "Waramiri" , le Kamalanga XE "Kamalanga" , etc., que l'on désigne souvent sous le terme générique de Bunggal XE "Bunggal" , les phrases des textes sont complètes et bien construites d'après des règles gramma​ticales, 
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tout à fait comme dans les chansons européennes. Par contre, dans la partie occidentale de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , elles sont d'ordinaire très courtes, composées seulement de quatre à cinq mots qui donnent la clef du sens général, ou plutôt des divers sens, car il arrive qu'elles possèdent à la fois une signification secrète et une autre, accessible à tout le monde. On retrouve ce genre de texte concis un peu partout en Australie.

Dans le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , il existe un type de chant qui ne ressemble à aucun de ceux dont nous venons de parler. Le texte renferme un certain nombre de mots « clefs» et ne comporte pas de récitatif final. Néanmoins, toute sa particularité réside dans sa structure. Le didjeridu XE "didjeridu"  et le Maître de Chant XE "Maître de Chant"  avec ses battements de bâtons attaquent, tandis que les danseurs font leur entrée sur le terrain de la cérémonie, du côté opposé à celui des musiciens; quand ils arrivent au milieu de la piste, ils s'arrêtent et frappent du pied ; à ce moment, le didjeridu change de registre et de rythme, et le Maître de Chant ne fait plus rien, sauf d'émettre encore quelques bruits gutturaux tels que ge: ge:; après une pause d'une durée correspondant environ à trois mesures, la musique reprend sur le rythme initial, les acteurs avancent de nouveau, le Maître re-entonne en disant mardji mardji, ce qui signifie Allez! Continuez! Ce type de corroboree XE "corroboree"  s'appelle Djedbang-ari XE "Djedbang-ari" ; il s'agit là d'un terme qui, avec d'autres comme lima lima, wolang, gumur djarg, mardji mardji, et quelques​ unes de leurs variantes, se retrouve sans cesse dans presque tous les chants. Mais le Maître de Chant peut très bien, selon les occasions, attribuer des significations différentes à un même mot. Néanmoins, il est toujours question de quelque chose qui va, s'arrête, repart, à la manière des flots qui déferlent, marquent un temps d'arrêt lorsqu'ils se heurtent au rivage, et puis refluent vers la plage; ou encore à l'instar d'un enfant qui court, tombe, se relève et se remet à courir. Le fait que les mêmes vocables servent pour la plupart des chants prouve que seuls le contenu et la forme de la musique sont chargés de sens; ce sont eux qui indiquent aux danseurs et aux spectateurs comment il faut interpréter l'action. Par ailleurs, ceci nous aide à comprendre le fait, si souvent rapporté, que les aborigènes chantent et dansent sur des paroles provenant de corroborees XE «corroboree»  d'autres tribus ou datant d'un passé lointain, paroles dont ils ignorent totalement ce qu'elles veulent dire et qu'ils sont incapables de traduire. Cependant, ils finissent par en deviner la signification d'après le sens général de la cérémonie.
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Dans le Ginbir, corroboree XE "corroboree"  des habitants du centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , la mélodie est assez terne, mais le rythme varie selon la partie de la suite mythologique ou « totémique» qu'on est en train de chanter XE "chanter" . La danse, elle, qui illustre le sujet du chant, est à la fois figurative et interprétative, et les acteurs corsent l'effet du spectacle par des cris et des bruits imitatifs.

Comme nous l'avons déjà dit au début de ce chapitre, la façon dont les naturels de cette région interprètent leurs « hymnes XE "hymnes"  » montre qu'ils sont parvenus à un stade intéressant sur la voie de l'harmonie. Dans le corroboree XE "corroboree"  qui se déroule au camp à l'occasion du Maraian XE "Maraian"  - une espèce de fête des Morts XE "Morts"  - nous voyons en effet deux groupes cérémoniels, se tenant assis à environ 15 mètres l'un de l'autre, chanter XE "chanter"  à plusieurs reprises et en même temps, chacun sa propr61 suite de chants mythologiques; les paroles, la mélodie, le rythme de ces deux séries d' « hymnes » diffèrent totalement. Quand on les écoute de loin ou par disques, on croirait vraiment avoir affaire à du contrepoint, presque à de l'harmonie
.

Parmi les chants sacrés (et secrets) de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , il y a aussi l'Ubar XE "Ubar"  (ou Uwar) ou Ngurlmak XE "Ngurlmak" ; les syllabes sui​vantes, a: ga: la: la: la: la:, reviennent au début de chaque strophe, chantées sur une note aiguë, et les longs dévelop​pements des récits (cf. ce qui a été dit précédemment) sont psalmodiés XE "psalmodiés"  d'une voix presque toujours uniforme, un peu à la façon d'un récitatif. Tous les versets se terminent par le mot didjeri-bom : il s'agit là d'une allusion au didjeridu XE "didjeridu"  qui accompagne la mélopée XE "mélo​pée"  et qui symbolise le ventre de la Mère, source de fertilité. Il faut encore citer le Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère"  secret: ici, chaque chant est fait de quatre à cinq mots qu'on modifie légèrement et qu'on remet en leur état premier tour à tour au cours de l'interprétation. La mélodie, que des hommes chantent à l'unisson alors que d'autres les accompagnent en frappant des boomerangs XE «boomerang» , a une échelle de sons fort peu étendue et fait immanquablement penser aux chants monas​tique XE "chants monas​tiques" s. De même que le mythe Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère" , comme nous l'avons déjà mentionné, a fourni le thème fondamental du Waranggan XE "Waranggan" ,
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de même, il a été à la source des chants Djarada XE "Djarada" , puisque ceux-ci sont basés sur l'histoire mythologique des femmes Munga-Munga qu'il relate (chap. VIII). Ces dernières ne repré​sentent pas seulement des partenaires sexuelles aux attraits désirables, mais surtout des partenaires qui ont bravé impu​nément les usages établis. Quant à la structure du texte et de la musique, elle est semblable à celles du Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère"  et du Waranggan XE "Waranggan" .

Nous pouvons maintenant comparer le Yowalyu XE "Yowalyu"  secret des femmes (chap. VIII) avec ces corroborees XE «corroboree» . Fort répandu plus au sud, dans toute la partie qui s'étend de la Tennant Creek XE "Tennant Creek"  à la frontière du Kimberley XE "Kimberley" , le Yowalyu est basé sur un « rêve XE "rêve" » de la catégorie XE "catégorie"  des rêves cultuels totémiques. Exactement comme dans le Waranggan XE "Waranggan"  et le Djarada XE "Djarada" , les versets des chants ne se composent chacun que de quelques mots qui sont répétés de toutes sortes de façons, mais toujours sur un rythme bien défini. Là encore, la phrase musicale est d'ordinaire peu modulée. Mais nous relevons ici pour la première fois une particularité intéressante dans la manière d'interpréter ces mélopées, notamment chez les femmes Wailbri Xe «tribus:Wailbri"  : il se produit une augmentation et une diminution du volume de l'ensemble des voix, et cela est dû au fait que ces dernières chevauchent à l'image de tuiles imbriquées. Au moment où le chœur baisse de ton, plusieurs chanteuses re-entonnent sur une note en géné​ral plus élevée alors que leurs compagnes continuent à psal​modier. Il en résulte qu'outre l'amplification du volume des voix, un effet d'harmonie est créé sans le vouloir.

Chez les Pidjindjara Xe «tribus:Pidjindjara" , à l'extrême sud-ouest du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , les mélopées secrètes des hommes présentent le même caractère. Alors que le chant va en s'affaiblissant et semble se terminer, quelques choristes reprennent brusque​ment avec une ardeur nouvelle, si bien qu'on a la sensation d'un mouvement perpétuel de montée et de descente, d'ac​croissement et de décroissement, qui finit par provoquer comme une sorte d'hypnose XE "hypnose" . Cet effet se trouve encore accentué par la simultanéité des interprétations des deux groupes cérémo​niels de chanteurs
, Assis à quelques pieds de distance, ils psalmodient sans s'occuper apparemment l'un de l'autre. Néanmoins, l'absence fréquente de synchronisation des battements de bâtons et du rythme, la coïncidence de l'aug​mentation du volume des voix dans un groupe avec la dimi​nution
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de celui-ci dans l'autre, tout cela contribue à donner l'impression qu'il s'agit d'une musique à plusieurs parties. Notons un autre trait particulier de ces mélopées: elles combinent avec une synchronisation parfaite le mode d'exé​cution staccato et le rythme à temps forts.

LE MAITRE DE CHANT

Tout le quart septentrional du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  se distin​gue spécialement par la diversité des motifs musicaux. Ceci a peut-être quelque rapport avec l'institutionnalisation de la fonction de Maître de Chant XE "Maître de Chant" , tout comme l'essor remarquable des arts visuels, propre à cette région, est probablement lié à la considération sociale dont jouissent les artistes spécialisés dans ce travail. En outre, comme nous l'avons déjà dit, il se peut qu'il y ait relation de cause à effet entre les bonnes conditions écologiques de la contrée et cette spécialisation. L'artiste n'a jamais eu à parcourir de grandes étendues pour trouver sa nourriture. De plus, il pouvait se voir « rétribué» ou bien récompensé pour ce qu'il avait fait - et il en est d'ailleurs toujours ainsi.

Pour devenir Maître de Chant XE "Maître de Chant" , il ne suffit pas d'avoir une belle voix. L'homme qui remplit cette fonction l'a héritée de son père (ou de son oncle) qui l'a instruit en ce domaine. La transmission à la descendance se fera de la même façon, toujours en ligne directe. On a noté parfois jusqu'à vingt noms dans de telles 'lignées. Les chants qu'il tient de son père et ceux qu'il compose demeurent la propriété du Maître de Chant. Personne ne peut les interpréter sans son autorisation et sans l'avoir « payé ». Il crée les paroles et la musique, et il est aussi l'auteur du ballet XE "bal​let"  qui accompagne, bien qu'ici il s'entoure des conseils d'un excellent coryphée.

Mis à part certains « hymnes XE "hymnes"  » sacrés et mélopées secrètes, il est bien rare qu'en Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  les chants des corro​bore XE "corroboree" e XE «corroboree» s soient ,exécutés par plusieurs hommes, comme c'est le cas dans de nombreuses autres régions de l'Australie. Il arrive néanmoins que le Maître de Chant XE "Maître de Chant"  soit assisté par un ou deux Maîtres de Chant formés par lui. Parfois même, ils chantent à l'unisson: cela se voit surtout dans la partie occidentale de cette même Terre d'Arnhem. Dans le centre de la péninsule, par contre, ce n'est qu'une fois que le Maître de Chant principal a commencé le chant que les autres entonnent, le suivant de près, et ce léger décalage produit un effet quelque peu discordant. Dans le Nord-Est enfin, les
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indigènes ont inventé une forme musicale comparable à la fugue ; quand je dis les indigènes, il ne s'agit en fait que d'un groupe chez lequel j'ai réalisé pas mal d'enregistrements XE "enregistrements" . Avant de chanter XE "chanter" , ceux-ci discutaient pour mettre au point le rythme et pour décider dans quel ordre et à quels instants les parties devaient faire leurs entrées, mais les dispositions prises ne semblaient pas empêcher quelques improvisations au cours de l'exécution. En outre, chaque fois qu'ils enta​maient un nouveau verset de la série, ils s'arrangeaient en général pour marquer une espèce de gradation ascendante dans l'attaque, la vitesse de la mesure et le ton
.

Un Maître de Chant XE "Maître de Chant"  est un homme précieux dans un camp. Dès qu'il commence à frapper ses bâtons l'un contre l'autre et que son accompagnateur au didjeridu XE "didjeridu"  s'installe pour jouer, un groupe se forme autour d'eux. Les hommes alertes se mettent à danser, proférant les appels et les cris de circons​tance, tandis que quelques femmes battent la mesure un peu à l'écart et que d'autres se préparent discrètement; une fois prêtes, elles « dansent» à l'endroit même où elles se trou​vent, agitant pieds, bras et jambes, tenant le plus souvent un bout de ficelle tendu entre leurs mains avec lequel, sans doute, elles jouent au « jeu du berceau ». Quant aux personnes plus âgées, elles regardent, attentives, et marquent la mesure sans bruit pendant que leurs pensées s'enfoncent dans le rêve XE "rêve" , dans le monde invisible de la croyance, de la foi et de l'espoir. Dès lors, que ce soit par la parole, l'action ou la méditation XE "méditation" , tous se projettent dans le rêve, et cette commune attitude les lie les uns aux autres. Quand les indigènes restent silencieux, il y a de grandes chances pour que quelque chose n'aille pas très bien dans le campement. Par contre, quand les feux sont allumés, que les chants se poursuivent tard dans la nuit, que des nuages de poussière s'élèvent, produits par le trépignement des danseurs, que les cris retentissants des acteurs du corroboree XE "corroboree"  annoncent la fin de chaque scène, on peut affirmer sans se tromper que tout y marche à merveille.

LA DANSE

Nous pourrions consacrer tout un livre aux danses XE "danses"  abori​gènes, surtout si nous comprenions dans celles-ci les représen​tations
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dramatiques des cérémonies secrètes où les acteurs jouent d'une manière cadencée, se réglant sur un accompagne​ment de bruits de bâtons entrechoqués et souvent aussi, de chant. Mais il arrive qu'on chante ou psalmodie sans que cela soit destiné à l'exécution d'une danse: par exemple, quand une mère fredonne pour son bébé; quand le Maître de Chant XE "Maître de Chant"  psalmodie à l'intention du candidat à l'initiation parti faire la tournée des groupes afin de leur être présenté ; quand des hommes interprètent les « psaumes» des rites et des ballets XE "ballets"  secrets qui accompagnent la « peinture » des acteurs et des danseurs ou la révélation des objets sacrés ; quand enfin un indigène, triste d'être éloigné de sa patrie et de la résidence de son esprit, chante doucement ses chants totémiques ou se contente de murmurer: « Pauvre homme que je suis; ma patrie XE "ma patrie" ! ».

Par ailleurs, comme on peut notamment l'observer dans maintes cérémonies secrètes du centre et du sud de l'Australie, le rôle de la mélopée XE "mélo​pée"  consiste à indiquer la signification des actes rituels et à leur servir de fond sonore, mais non à marquer le rythme. Dans les « pantomimes XE "pantomimes" » de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , toutefois, la cadence est donnée par les batte​ments de bâtons et divers autres bruits. Les danses XE "danses"  secrètes du Maraian XE "Maraian" , par exemple, où vingt à trente hommes évoluent en même temps, sont remarquables par la précision de l'exé​cution et par l'excellence des imitations d'animaux et d'oi​seaux.

A en juger d'après ce que j'ai vu personnellement, c'est dans le centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  qu'on trouve le plus beau corroboree XE "corroboree"  de toute l'Australie. A la fois imitatif et interpré​tatif, il est structuré de la façon suivante: il y a d'abord l'élément de base, les bâtons du Maître de Chant XE "Maître de Chant"  qui battent la mesure comme un métronome, bien que la cadence et le mouvement soient susceptibles d'être modifiés à certains moments au cours de l'exécution; ensuite, le didjeridu XE "didjeridu"  qui joue sur le même rythme, et parfois aussi sur un rythme différent; puis, couronnant le tout, le Chant dont le rythme correspond, la plupart du temps, soit à celui des bâtons, soit à celui du didjeridu, ou encore à leur rythme commun, mais qui peut très bien aussi avoir sa cadence propre, distincte même de celle des battements, de bâtons effectués par le Maître de Chant ; enfin, les danseurs qui se déplacent sans arrêt avec agilité, qui courent, bondissent, sautillent, font des glissades, virent, tout cela en se réglant en principe, mais pas forcément, sur le rythme des bâtons. On pourrait penser qu'un ballet XE "bal​let"  où l'on danse dans le même temps sur deux ou trois rythmes
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fortement syncopés donne une impression de confusion ; or ici, il se dégage plutôt un effet de massiveté et de profondeur. En vérité, tout est fixé par le Maître de Chant XE "Maître de Chant"  et le coryphée.

Les indigènes font peu de tournoiements, et pas du tout de pointes. Ils exécutent des mouvements réglés du corps, des jambes et des bras, et beaucoup de trépignements sur un pied. Parfois, la mimique des acteurs fait comprendre de façon claire ce que la ganse représente; parfois, il faut inter​préter, comme par exemple dans les symbolismes suivants: les vagues qui déferlent, ou l'esprit qui quitte son séjour terrestre pour gagner sa résidence d'esprits. Dans la cérémonie de l'igname, les danseurs s'approchent du Maître de Chant XE "Maître de Chant"  à grandes et lentes enjambées, suivis par un groupe de quatre autres qui font de même. Ils se mettent alors à tourner autour de lui dans le sens des aiguilles d'une montre, marchant à pas de géant et regardant le sol, puis ils vont à gauche, en sens inverse, et de nouveau tournent dans la direction initiale, après quoi ils s'éloignent en faisant de grands bonds. Ici, les enjambées figurent l'arrachage des ignames. Le coryphée saisit alors le rouleau d'écorce qu'il porte sur lui et fait le geste de menacer le sol, un des danseurs l'imitant avec un propul​seur à javelot XE "javelot" . Il saute ensuite à deux reprises sur le même pied, puis ressaute sur les deux pieds. A ce moment, les acteurs recommencent toute la scène dans un mouvement plus rapide. D'un geste du poignet, le meneur de jeu brandit son rouleau d'écorce à droite et à gauche et, pour finir, se met à courir autour. des autres danseurs.

Certains individus sont devenus célèbres pour leurs danses XE "danses" , et cela à juste titre. Parmi ceux-ci, citons Kwialbuma XE "Kwialbuma:danse" , natif du centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , et Mosek, de Delissaville XE "Delissaville:style" , près de Darwin XE "Darwin" ; les danses et les chants de ce dernier valurent à toute la tribu Wadjigin Xe «tribus:Wadjigin" , à laquelle il appartenait, de se faire un nom pour ses corroborees XE «corroboree» . Moins imitatif que celui du centre de la Terre d'Arnhem, le style Delissaville XE "Delissaville:style"  se caracté​rise par des gestes d'automate, mouvements très précis des bras et des jambes que l'on plie à « angles droits », et de la tète que l'on tourne d'un côté et de l'autre. Quand les insu​laires de Melville XE "Melville"  et de Bathurst XE "Bathurst"  exécutent leurs danses du buffle, du requin, du crocodile, et d'autres encore, on remarque surtout une de leurs attitudes où ils déploient les bras hori​zontalement, renversent la tête en arrière et lèvent très haut le genou.

Quand on se rend d'une tribu à l'autre, on s'aperçoit qu'il existe des écoles de danse comme il y a des écoles de peinture. Nous songeons, par exemple, au style du centre de la Terre
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d'Arnhem, avec ses imitations et ses figures interprétatives exécutées avec grâce et souplesse par des danseurs à la démarche aérienne, qui évoluent à leur guise d'une façon désordonnée; au style traditionnel de Delissaville XE "Delissaville:style" , caractérisé par les gestes précis et les attitudes anguleuses des acteurs qui dansent tous ensemble; au solo frénétique de danse des îles Melville XE "Melville"  et Bathurst XE "Bathurst"  que des participants disposés en demi-cercle accompagnent de leurs cris et de leurs piétine​ments; et ainsi de suite.

Les femmes, elles aussi, possèdent des types de danse répu​tés. En général, quelques-unes d'entre elles, au lieu de s'asseoir, vont « danser » sans bruit à l'écart de l'assistance, lI ais tou​Jours en un endroIt d'ou elles peuvent voir le Maître de Chant XE "Maître de Chant" . Leur connaissance parfaite des mouvements de pied et de main qu'elles doivent accomplir en rapport avec chaque danse tout comme leur adresse à les exécuter, sont reconnues, mais modestement appréciées. Le plus souvent, leurs pieds ne quittent jamais complètement le sol: elles les basculent simplement en prenant appui sur le talon, puis sur la pointe, ou encore, elles glissent un pied devant l'autre. Parfois, cepen​dant, sans se déplacer, elles lèvent et reposent les pieds dans un mouvement de va-et-vient rapide et vigoureux; en même temps, elles lèvent et abaissent leurs bras l'un après l'autre, tout en se touchant, dans certains cas, le sommet de la tête. Mais c'est surtout dans leurs propres danses XE "danses"  secrètes, aux​quelles les hommes n'assistent pas, qu'elles mettent le plus de grâce et d'expression, en particulier lorsqu'elles exécutent dans le Djarada XE "Djarada"  un certain mouvement cadencé des bras et du corps. Ici, elles évoluent sur la « scène », et, comme pres​que toujours, elles ne font aucune élévation de jambe: au rythme des battements de bâtons et du chant, elles pro​gressent par saccades en traînant leurs pieds joints et en glissant. Dans le Yowalyu XE "Yowalyu"  du centre-nord de l'Australie, les femmes effectuent les mêmes glissades par à-coups, à la fois en avant et de côté, mais ici, le ballet XE "bal​let"  est un genre de repré​sentation dramatique montrant ce qu'ont fait certains per​sonnages totémiques ou autres. Il est des pantomimes XE "pantomimes"  exécu​tées par d'excellentes danseuses qui déclenchent les rires et plaisent beaucoup.

Diversité des danses XE "danses"  et création personnelle. –

Si les danses XE "danses"  se présentent sous des formes diverses, ce n'est pas seulement parce qu'elles proviennent de régions différentes, c'est aussi parce que leur conception est, chaque fois, le fruit de l'ima​gination et de l'inspiration d'un homme. Un Maître de Chant XE "Maître de Chant" 
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voit ou rêve XE "rêve"  quelque chose. Des paroles, un air et des mimi​ques lui « viennent» alors à l'esprit. Il les tourne et les retourne dans sa tête ; il fredonne pour lui-même, tout à son aise. Un nouveau chant voit ainsi le jour, qui offre peut-être quelque particularité originale. Battant lui-même la mesure avec ses bâtons, il l'interprète pour le faire connaître au joueur de didjeridu XE "didjeridu"  qui l'accompagnera - si toutefois il habite une région où cet instrument est utilisé - et puis il discute avec un coryphée de la chorégraphie qu'il a conçue. S'il voit, au cours d'une exécution, que les danseurs ne saisissent pas ce qu'il faut exprimer, il peut les initier rapidement, leur montrer comment faire et les diriger.

En général, de telles « compositions» ne s'écartent pas du genre traditionnel de la région, mais elles ne sont pas pour autant de simples imitations. On attend du Maître de Chant XE "Maître de Chant"  qu'il invente des chants et des danses XE "danses" , et il le fait réellement.

Remarquons aussi que les coryphées apportent certains changements dans les attitudes, soit de façon improvisée au cours d'une danse, soit après y avoir mûrement réfléchi. En d'autres termes, dans la musique et la danse, tout émane directement du propre fonds de l'individu. C'est lui, en effet, qui transmet, modifie et crée. Le Maître de Chant XE "Maître de Chant" , en parti​culier, est l'image même de ce que sont la personnalité et l'originalité dans l'art. Mais les joueurs de didjeridu XE "didjeridu"  et les danseurs sont eux aussi appréciés pour leur adresse et leur virtuosité personnelles, et les occasions de montrer leurs dons ne leur manquent pas. Nous pouvons donc dire qu'il y a une tradition qui exige des individus un talent et des apti​tudes propres et qui sanctionne un privilège de propriété artistique. Cela n'a rien à voir avec les conditions requises pour conduire les rites et les chants secrets: seul peut assumer cette fonction l'homme qui est chef cultuel par droit d'héré​dité ou celui qui est passé « maître» dans telle ou telle célé​bration rituelle et dont on a reconnu la supér,iorité en la matière, sans qu'il soit question ici de dons musicaux ou de répertoire de chants reçu en héritage.

PROPAGATION DE LA MUSIQUE ET DE LA DANSE

A un certain moment dans le passé, il dut y avoir dans chaque région un ou plusieurs individus qui furent chargés de composer les types de chant et de danse locaux. Au sur​plus, les corroborees XE «corroboree»  et les rites se propagèrent d'une tribu à l'autre. Quand une cérémonie d'initiation a. lieu, il est bien
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rare qu'elle n'intéresse qu'une seille tribu. Le candidat est présenté dans les groupes d'une ou de plusieurs tribus d'alen​tour dont les membres assistent plus tard aux solennités. En de telles occasions, de nouveaux rites et des modifications apportées aux rites anciens font l'objet de débats et sont souvent, en fin de compte, adoptés; en outre, les groupes visiteurs exécutent leurs corroborees XE «corroboree»  et sont conviés à ceux de leurs hôtes. Quelquefois aussi, les groupes échangent entre eux leurs corroborees - c'est-à-dire leurs chants et leurs danses XE "danses"  - avec remises de présents aux Maîtres de Chant et à d'autres personnes y ayant participé. Ce genre d'échange peut se faire également quand ils se réunissent à l'occasion d'autres cérémonies ou simplement pour pratiquer le troc. C'est comme cela que les rituels et les corroborees passent de tribu en tribu. A cet égard, l'exemple le plus spectaculaire est sans aucun doute celui du Molongo XE "Molongo"  (ou Molonglo). Le Dr W. E. Roth XE "Roth"  rapporte que, quel qu'ait été son lieu d'ori​gine, on le trouve en 1893 chez les Yaroinga Xe «tribus:Yaroinga" , qui eux-mêmes le tenaient des Worgaia Xe «tribus:Worgaia"  (fixés près de la source de la Geor​gin XE "Geor​gina" a); en 1895, chez les Pitta-Pitta de Boulia ; et en 1896, chez les Miorli du cours moyen de la Diamantina XE "Diamantina" . De là, il passe chez les Dieri près du lac Eyre XE "lac Eyre"  aux environs de 1900 et gagne la Grande Baie XE "Grande Baie"  australienne en arrivant chez les Penong Xe «tribus:Penong"  en 1915. En cours de route, il prit aussi la direction du nord, car je l'ai vu exécuter en 1930 à Horseshoe Bend XE "Horseshoe Bend"  (Australie centrale) par des Aranda Xe «tribus:Aranda"  et des Loritja. De même, une danse de la tortue vue à Broome XE "Broome"  a été illtérieurement signalée à Boundary XE "Boundary"  Dam XE "Dam" , situé sur la ligne qui sépare l'Australie occi​dentale de la méridionale
. Dans le Waranggan XE "Waranggan" , ce corroboree XE "corroboree"  sacré dont Baldwin Spencer XE "Spencer"  entendit parler dans la région du cours supérieur de la Roper XE "Roper"  River en 1911 et que j'ai vu moi-même exécuter dans ce secteur géographique en 1949 et 1952 par des hommes des tribus Djauan Xe «tribus:Djauan"  et Yangman, cer​tains chants relatent les étapes successives du corroboree depuis l'Est Kimberley XE "Kimberley"  jusqu'aux Newcastle Waters, et de là vers le nord, jusqu'au cours supérieur de la Roper.

Aujourd'hui, des corroborees XE «corroboree»  se déroulent souvent très loin de leur lieu d'origine, non pas qu'ils aient été « échangés» ou diffusés, mais tout simplement parce que des migrations
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se sont produites du fait de la présence des Blancs, fonction​naires et autres, en divers points du continent. Des individus isolés ou de petits groupes trouvent du travail dans les cen​tres d'élevage ou dans les agglomérations urbaines, bien loin de leur territoire tribal ; ou bien encore ils viennent s'ins​taller dans les « cités» indigènes créées par l'administration ou les missions. Il arrive qu'ils apprennent ou « achètent» les chants et les danses XE "danses"  de l'endroit et qu'ils les introduisent plus tard dans leur patrie. Mais c'est souvent le contraire qui se produit: comme ils ont plutôt tendance à demeurer dans leur nouveau cadre de vie, s'ils ont la chance de compter un Maître de Chant XE "Maître de Chant"  parmi eux, c'est leur propre corroboree XE "corroboree"  qui s'intègre dans leur existence journalière au campement local. Aussi arrive-t-il que dans ces grands postes gouverne​mentaux qui accueillent les aborigènes, on entende parfois trois ou quatre corroborees XE «corroboree»  en même temps - à quelque cent mètres de distance, chacun d'eux se déroule selon sa tradition propre.

Un coup d'œil d'ensemble sur la musique et la danse abo​rigènes montre que les chants cérémoniels secrets, les panto​mime XE "pantomimes" s rythmées sont choses vivaces jusque dans leurs détails et qu'en plus, ils connaissent en général une vaste extension. Les corroborees XE «corroboree» , qui se rapportent à un culte ou à la mytho​logie, se maintiennent à travers le temps en conservant intacte leur structure initiale et se propagent très loin. Comme exemples, citons entre autres le Waranggan XE "Waranggan" , le Dja​rad XE "Djarada" a, le Yowalyu XE "Yowalyu" , le Molongo XE "Molongo"  et aussi le Mulara et le Ngoru​napa de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" ; ces deux derniers accompagnent un rite funéraire différé où l'on utilise des cercueils recouverts de dessins XE "des​sins"  totémiques peints. Par contre, les corroborees qui ont pour sujet les petits incidents de l'existence quotidienne, même s'ils bénéficient sur le moment d'une grande vogue, tombent peu à peu dans l'oubli, car ils se voient remplacer par des créations qui sont davantage d'actualité.

LA POÉSIE

Les quelques paroles que comporte une mélopée XE "mélo​pée" , ainsi qu'un chant de corroboree XE "corroboree" , sont émises dans un certain ordre de telle façon que chacune d'elles évoque une chose à l'esprit et éclaire le sens de l'action. Ces textes de quatre à cinq mots tout au plus peuvent difficilement nous paraître poéti​ques, et pourtant, la manière dont on les chante nous donne l'impression qu'ils le sont, sans doute par l'effet de l'intona​tion,
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du rythme, des reprises, et aussi des changements dans la mesure et dans le ton des voix. En outre, chaque vocable ou, dans certains cas, le verset tout entier fait naître dans la pensée et le cœur des interprètes et des spectateurs, des idées, des images XE "images"  et des émotions que seule la forme poéti​que est capable de rendre de façon parfaite. L'exemple que nous avons donné dans le chapitre précédent le montre très bien.

Le missionnaire George Taplin XE "Taplin:missionnaire" , un des premiers hommes à avoir étudié la vie des aborigènes et, en particulier, la langue de la tribu Narrinyeri des environs de l'embouchure du Murray XE "Murray" ,​

a été fort frappé par le nombre d'images XE "images"  et de compa​raisons que l'on trouve dans les chants. Voici comment il traduit un texte intitulé « Le Chemin de Fer
 » :

Tu rois la fumée à Kapunda,

La vapeur s'échappe en jets réguliers, 

Apparaissant tout à coup, elle ressemble à du givre,

 Elle jaillit telle l'eau rire,

Elle projette de l'air comme une baleine qui souffle.

On retrouve ici les deux caractéristiques des chants et des mélopées indigènes: la justesse de la description et le don des images XE "images"  suggestives. Le pluvier noir fond aussi vite qu'une étoile filante et tournoie au-dessus du bois entraîné par le courant, car il désire s'y poser. Le poisson-scie bondit hors de l'eau et y pénètre de nouveau, plongeant à la poursuite de sa proie qui fuit dans les rochers. Le tonnerre gronde, et la pluie crépite en tombant sur le sol et sur l'eau; la rivière coule et déborde; ses flots emportent les plantes et se perdent dans les amoncellements de terre; la crue augmente rapi​dement, les eaux bouillonnent, écument - tourbillonnantes ici, stagnantes là; elles minent à la base les grands cajeputs qui finissent par s'abattre. Le feu de brousse consume tout à la ronde, court sur les herbes, enflamme les buissons et les arbres, ne laissant sur son passage que braise et cendres ; la fumée s'élève, et les cailles effrayées s'envolent à l'arrivée des flammes; de petits foyers apparaissent au loin alors que le feu gagne des terres nouvelles, se répandant partout.

Nous venons de donner, brièvement résumés en prose, des extraits de chants du nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . Choisi parmi un grand nombre de poèmes XE "poèmes"  de toute beauté, celui-ci,
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sur la lune, constitue aussi un excellent exemple : Au Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" , Lune, un homme, et sa sœur, Dugong XE "Dugong" , habitaient dans la plaine qui borde l'Arnhem, Bay, à proximité d'une vaste cuvette argileuse qui, au moment de la saison des pluies, forme un billabong
. Ils avaient l'habitude de cueillir en cet endroit des lis et des lotus qui devinrent. l'Étoile du Soir. Mais des sangsues rendirent le lieu si désagréable que Dugong décida d'aller vivre dans la mer. Lune, lui, gagna le ciel, décla​rant que lorsqu'il tomberait malade, n'ayant plus que la peau et les os, il descendrait rejoindre Dugong dans la mer ; là, il se débarrasserait de son squelette pour que celui‑ci soit rejeté sur le rivage, sous forme d'une coquille de nautile. Lune ajouta qUe trois jours après il ressusciterait, qu'il recouvrerait peu à peu ses forces, et redeviendrait grand et gros en mangeant des racines de lis et de lotus. La strophe qui suit, tirée du chant Les Os de Lune, s'inspire de ce mythe :

A présent le nouvel homme Lune est là, en l'air, ayant rejeté


ses ossements :

Petit à petit il grossit, pourvu d'un autre squelette et d'une autre


chair.
Là-bas, au loin, il a jeté ses os : il luit au-dessus de l'endroit où


se trouve la Racine de Lotus et au-dessus de l'endroit où se


tient Dugong XE "Dugong" ,


Au-dessus de l'endroit où sont l'Étoile du Soir, la queue de

Dugong XE "Dugong"  et la cuvette argileuse Clair de Lune... 

Ses anciens os disparus; maintenant le nouvel homme Lune


grossit,

Grandissant peu à peu, son nouveau squelette grandit également.


Là-bas, les cornes de l’ancien homme Lune qui s'éloignait se


sont affaissées et sont tombées dans la mer à l'endroit où se


tient Dugong XE "Dugong" :

Ses cornes étaient tournées vers l'endroit où se tient Dugong XE "Dugong" . 

A présent, le nouvel homme Lune se développe pleinement, son


squelette finit de grandir.

Il regarde l'eau, suspendu au-dessus d'elle, à l'endroit où est le


Lotus. ,

Là, il apparaît, suspendu au;-dessus de la mer, devenant plus


grand et plus vieux...

Là, au loin, il est revenu, pendant au-dessus des clans proches


de Milingimbi…

Lentement le Squelette de Lune est en train de grandir, suspendu


là, au loin.
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Le squelette brille, les cornes de Lune pointent ()ers le bas. 

D'abord, l'homme Lune en forme de faucille sur l'ombre de

l'ancien homme Lune,. lentement il grandit,

Et brillant, il pend là, à l'endroit de l'Etoile du Soir... 

Alors, au loin, il se laisse tomber pour perdre ses os dans la mer,

Piquant en direction de l'eau, il s'enfonce et disparaît.

Le vieux Lune meurt pour renaître, pour émerger
.

CYCLES DE CHANTS ET DE MÉLOPÉES

Du fait que les aborigènes ne possèdent pas de système d'écriture, on pourrait penser que leurs chants et, leurs mélo​pées sont nécessairement très courts et n'ont aucun rapport entre eux. Or, s'il en va effectivement ainsi pour la majeure partie des corroborees XE «corroboree»  profanes, ce n'est pas le cas pour les « hymnes XE "hymnes" » et les « psaumes» sacrés et secrets. Que la mélopée XE "mélo​pée"  seule ne comporte que quatre à cinq mots - type de texte bref - ou tout un développement détaillé - type de texte long -, elle s'intègre, en général, dans une suite de chants ou cycle. Les cycles de ce genre ont un fondement historico​mythologique. Ils relatent les voyages, les aventures per​sonnelles, les faits et gestes des héros, des ancêtres, des fonda​teurs, des explorateurs, et même des « déesses ». De telles pérégrinations duraient fort longtemps : aussi les chants et les mélopées sont-ils souvent interminables. Ils doivent faire suivre les « chemins» et les itinéraires et indiquer tout ce qui revêt une signification particulière, car le présent est sans cesse lié au passé et déterminé par lui. Dès lors, dans chaque région, que ce soit dans les monts Petermann XE "Petermann"  du Centre, dans le secteur nord-est du lac Eyre XE "lac Eyre" , dans les Kim​berleys ou dans la Te:!tre d'Arnhem, on chante toute l'épopée « locale » ou le cycle entier en des circonstances bien précises. Ceux qui dans chaque clan ou chaque patrie tribale président au culte font interpréter les passages du cycle qui intéressent leur territoire, mais toute l'assistance peut joindre sa voix au chœur. Il arrive parfois aussi que le chef ou « maître » du culte - ou encore un Maître de Chant XE "Maître de Chant" , quand il ne s'agît pas de chants secrets - dirige seul l'exécution de l'ensemble du cycle. Dans le centre de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , les deux moitiés
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cérémonielles passent la nuit à chanter XE "chanter"  : elles interprètent chacune leur propre cycle qui raconte ce qui est arrivé au héros quand il traversa la zone côtière du nord au sud et revint par la suite à son point de départ. Les mélopées et les chants s'enchaînent donc suivant un déroulement de faits où la géo​graphie et la chronologie fournissent des repères qui-facilitent grandement la mémorisation. Les indigènes discutent sou​vent du cours des événements passés, afin que les mélopées retracent ceux-ci dans l'ordre exact où ils se sont produits. Un jour que, pour nous permettre de procéder à un enregis​trement d'une demi-heure sur bande de ces mélopées du rituel Ngurlmak XE "Ngurlmak"  (ou Ubar XE "Ubar" ) qui font penser à des psaumes, un Maitre de Chant les interprétait pour nous d'une voix ferme, sans avoir prévenu quiconque, nous vîmes un chef, assis non loin de là, se mettre à commenter le texte au fur et à mesure, indiquant que là le Ngurlmak était en tel lieu, là dans telle patrie, et ainsi de suite; ce faisant, il se rapprochait toujours un peu plus de nous, et juste à la fin, il se trouvait à l'endroit même où nous étions en train d'opérer. Dans le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , le cycle du rituel Kunapipi XE "Kunapipi:culte de la déesse mère"  comprend 129 mélopées dont les textes ont tous été consignés par écrit. J'ai enregistré sur bande un peu plus de quarante suites de chants du Waranggan XE "Waranggan"  et une demi-heure à une heure de mélopées extraites du Ngorunapa, du Mulara, du Ginbir,

et aussi d'autres séries, mais il ne s'agit là, chaque fois, que d'un échantillonnage. Dans cette région, le cycle Djang​gawul est assurément le plus étonnant de tous ceux que nous avons étudiés jusqu'ici. Cette épopée chantée raconte le voyage que firent les deux héroines Djanggawul et leurs deux compagnons: partis de l'ile des esprits, Bralgu XE "Bralgu"  (Beralku), située à l'Est au-delà des mers, ils débarquèrent à Port Brad​sha XE "Port Brad​shaw" w et parcoururent toute la région avoisinante ; ils la peu​plèrent en provoquant la naissance d'êtres humains et ils instituèrent les symboles sacrés et rituels. L'expression poé​tique est belle et le récit en lui-même porte à l'imagination, mais la longueur du cycle est sans doute ce qu'il y a de plus remarquable: 188 chants dont la version poétique quasi intégrale représente plus de 90 pages de texte imprimé, et le tout est psalmodié au cours d'une seule grande cérémonie!

Bien que je quitte Bralgu XE "Bralgu" , je reste tout près d'elle. Moi, Djang​


gawul, je vais pagayant...

Pagayant avec toutes les pagaies, avec leurs extrémités plates


et effilées.

J'approche, avec Bildjiwuraroiju,
Venant de Bralgu XE "Bralgu" . Nous faisons gicler l'eau en pagayant,

pagayant péniblement,

Avec Miralaidj, nos fesses oscillent alors que nous pagayons.

Nous pagayons dans les flots mugissants, pagayons un bon bout

de chemin. 

Je pagaie à toute vitesse, dans la mer houleuse.

A côté de moi il y a l'écume qui se forme sous les coups de nos


pagaies, et de grosses vagues nous suivent.

Avec Bralbral, nous remuons nos poignets en pagayant, faisant


grand bruit alors que nous allons à travers la mer...

Nous, Djanggawul, nous sommes en train de pagayer, soulevant


nos pagaies, allant notre chemin lentement...

Jusqu'ici nous avons pagayé. Maintenant je pose mes pagaies,


car nous glissons.

A la surface de la mer, la lumière de l'Étoile du Matin luit alors

que nous avançons,

Brillante sur le calme de la mer.

Regardant derrière moi je contemple son éclat, un arc de lumière

venant de l'Étoile du Matin. 

La lumière tombe sur nos pagaies, éclairant notre route.

Nous nous retournons pour regarder l'Étoile du Matin et voyons


sa lumière, nous nous retournons tout en pagayant.

Proche est l'Étoile du Matin, qui pend tout au bout de la corde


raide attachée en haut de son mât
.

Brillant au-dessus de Bralgu XE "Bralgu" , pendant que nous pagayons au


milieu de la mer.

Des bulles montent à la surface de la mer, notre canoë est porté


sur la crête des vagues. Ah, « waridj ) Bralbral

Le bruit de nos pagaies qui font jaillir l'eau, et le mugissement de


la mer alors que nous escaladons la crête des vagues!

Le bruit que nous faisons arec nos pagaies joint à celui de la


mer, tout ce bruit s'entend à Bralgu XE "Bralgu" , au loin.

Nous, les Djanggawul, nous faisons du bruit avec nos pagaies,


nous faisons de l'écume quand nous pagayons rite...

L'odeur de sel! La mer mugissante, et son écume! Son immense


étendue derrière nous
!
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DES HOMMES QUI PENSENT COMME NOUS

Quand on se trouve pour la première fois en présence d'hommes qui ne portent pas de vêtements, qui ne construi​sent pas de maisons, qui ne cultivent pas la terre, qui n'élè​vent ni gros ni menu bétail, et qui sont manifestement fermés à la culture de l'Occident et à son système économique, on est tenté de croire qu'ils sont très différents de nous, voire même inférieurs. Or, un examen plus attentif de leurs mœurs révèle qu'ils possèdent quelques règles économiques élémen​taires et une structure sociale qui suffisent à leur existence très simple. Pourtant, à ce qu'il semble, une barrière subsiste entre eux et nous - sans doute infranchissable. En tout cas, la réaction de beaucoup de Blancs à l'égard des aborigènes et de leur genre de vie a été celle que nous avons dépeinte. Il se peut toutefois qu'en apprenant à les mieux connaître, nous en arrivions à apprécier à leur juste valeur leur culture et leur talent artistiques, leurs peintures XE "peintures"  les plus remarquables, leurs danses XE "danses" , leur musique et leur poésie XE "poésie" , et que nous nous apercevions alors que leurs aspirations et les nôtres coïncident. Ce que nous comprendrons, c'est qu'au-delà, mais aussi dans le cadre d'une structure et d'une activité éconmico-sociales particulières, nous avons en commun la recherche « des choses de l'esprit ». Dans le chant et la danse, dans la poésie et la peinture, on retrouve ce qu'il y a d'universel en l'homme: le désir et la volonté de parvenir à ce qui est à la fois trans​cendant et éternel - le « rêve XE "rêve"  »

Note. – 

Les enregistrements XE "enregistrements"  dont nous avons parlé au cours de ce chapitre ont été faits la première fois avec des enregistreurs sur fil et, par la suite, sur bandes. Aidé d'un expert-technicien, nous avons employé le meilleur matériel disponible. L'énergie électrique a été fournie par des batteries à liquide. A Sydney, plusieurs disques long-playing 16 pouces (33,5 tr /mm) ont été faits avec ces enregistrements. Les résultats se révèlent excellents. Des copies sont disponibles au prix coûtant au Dépar​tement d'Anthropologie de l'Université XE "Université"  de Sydney. Il s'agit de vingt​ neuf disques bifaces, 16 pouces, donnant à peu près 15 minutes de son de chaque côte.

En outre, onze disques long-playing bifaces de 12 pouces ont été gravés d'après des enregistrements XE "enregistrements"  effectués en 1953 dans le Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  avec un petit enregistreur sur bande portatif, fonctionnant avec ressort remonté à la main et batteries sèches. Les résultats surtout pour ce qui concerne les paroles rituelles, sont fort bons. Il en va de même pour quelques chants; en revanche, lorsqu'on place les autres bandes sur un enregistreur haute fidélité pour réaliser un disque, des oscillations de son et des mouvements ondulatoires se produisent. Autrement dit, cet appareil n'a donné que des résultats inégaux. Quelques disques de rites importants sont disponibles.

L'Australian Broadcasting Commission et le Postmaster-General's Department nous ont apporté une aide inestimable au cours de ce travail. Une série de 3 microsillons bifaces, 12 pouces, qui fournit 2 heures de musique sélectionnée, a été ainsi réalisée (H.M.V.).

L'Australian Broadcasting Commission possède aussi 12 disques standard bifaces 12 pouces (78 tr fmm) qui donnent des échantillons de chants et de bruits rituels en provenance d'Oenpelli XE "Oenpelli"  et de l'extrême ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  (la région proche de Darwin XE "Darwin" , au sud de cette ville). En outre, en 1952-1953, le Dr Waterman XE "Waterman" , un musicien attaché à l'Uni​versit XE "Université" é du Nord-Ouest, à Chicago, a passé quelques mois à Yirrkalla XE "Yirrkalla" , dans le nord-est de cette même Terre d'Arnhem, pour enregistrer de la musique. Les résultats de ce qu'il a fait ne sont pas encore connus.

Le Département d'Anthropologie de l'Université XE "Université"  de Sydney peut procurer des copies de films Kodachrome XE "Kodachrome"  longs métrages (deux bobines, l'une montrant un corroboree XE "corroboree" , l'autre le Maraian XE "Maraian" ), avec tracé acoustique des paroles et de la musique.

Pour un commentaire introductoire à ces enregistrements XE "enregistrements" , voir A. P. Elkin XE "Elkin" , « Arnhem Land Music », dans Oceania, vol. XXIV, n° 2, p. 81-109. Cf. également A. P. Elkin et T. A. Jones XE "Jones" , Arnhem Land Music (Oceania Monograph, n° 9, 1957; il s'agit de la réimpression d'articles parus dans Oceania, vol. XXIV, n° 2; vol. XXV, n° 1, 2, 4; vol. XXVI, n° 1, 2, 3, 4; vol. XXVIII, n° 1); et T. A. Jones, « Australian Aboriginal Music: The Elkin Collection's Contribution Toward an Overall Picture» (en fait le chap. x de l'ouvrage édité en 1964 par l'initia​tive de R. M. et C. H. Berndt XE "Berndt" , Aboriginal Man in Australia).

Au cours de ces dernières années, de nombreux autres enregistre​ment XE "enregistrements" s sur bandes furent réalisés dans une vaste partie du continent australien, y compris certaines régions méridionales ou, de loin en loin, on rencontra un ou deux individus qui se souvenaient des « vieux chants » et étaient capables de les interpréter. L'intérêt que l'Institut Australien des Études Aborigènes porte maintenant à la musique a permis d'avancer considérablement dans ce travail depuis deux ans. Les tout premiers enregistrements, dus au professeur W. B. Spencer XE "Spencer" , remontent à cinquante ans et plus ; le Contenu des cylindres a été transposé sur bandes. La pre​mière analyse de la musique aborigène a été faite par le professeur H. Davies XE "Davies" , de l'Université XE "Université"  d'Adélaïde « Aboriginal Songs of Central and Southern Australia » ; Oceania, vol. II, nO 4, 1932, p. 454-467). La seconde a été l'œuvre de Trevor A. Jones XE "Jones" , et il s'agit d'une étude. basée sur mes enregistrements (Oceania Monograph, n° 9). Le travail d'enregistrement et d'analyse se poursuit grâce à M. Jones (qui est maintenant à l'Univer​sit XE "Université" é d'Australie occidentale), à Mme Alice Moyle XE "Moyle"  (Université de Sydney), au Dr Catherine Ellis XE "Ellis"  (Université d'Adélaïde) et au Dr W. Laade XE "Laade"  (Allemagne). En outre, M. Strehlow XE "Strehlow"  a effectué - et effectue encore ​un grand nombre d'enregistrements de mélopées de l'Australie cen​trale, et maintenant que l'on dispose de petits enregistreurs sur bandes, appareils portatifs de bonne qualité, la plupart des anthropologues XE "anthropologues"  qui travaillent à l'heure actuelle sur le terrain ne manquent jamais l'occasion de noter la musique indigène.

CHAPITRE 12

Medicine-men et magie

LE SORCIER

Il n'est pas, dans la vie indigène, de type d'individu plus curieux que le medicine-man XE "medicine-man" , de phénomène plus intéressant que les idées qu'il professe ou qui se rapportent à ses activités. Malheureusement, les Blancs ont pris l'habitude de se servir du même terme pour désigner deux catégories de magiciens: le sorcier et le véritable medicine-man. Êtres malfaisants, les sorciers prennent la graisse qui enrobe les reins, volent l'âme et provoquent la mort. Il faut dire qu'on n'en voit pas sou​vent. Il arrive qu'on parcoure des régions entières sans en rencontrer un seul, et en général les indigènes ne croient pas à leur existence. Dans les rares contrées où ils y croient, le professionnel de la magie noire XE "magie noire"  se trouve toujours appar​tenir à une autre tribu. Cette dernière pourrait tirer vanité de cette réputation, mais au contraire, il n'est presque jamais possible de découvrir chez elle un individu passant pour sorcier. Il y a cependant des exceptions. Dans certaines tribus, des hommes sont connus comme tels et admettent volontiers qu'ils possèdent les pouvoirs qu'on leur attribue. Aux ethno​graphes qui les interrogent, ils vont même jusqu'à donner des détails sur les opérations magiques qu'ils ont menées à bonne fin. Celles-ci sont effroyables, mais elles comportent tant d'invraisemblances qu'elles ne peuvent avoir été réellement accomplies. Par exemple, après avoir endormi une personne, le sorcier lui passe une corde autour du cou et la traîne hors du camp sans que quiconque s'en aperçoive. Il lui fait alors une incision au ventre ou au flanc, par laquelle il sort la graisse qui recouvre les reins ou les épiploons
 XE "épiploons" ; il y substitue de l'herbe ou quelque autre bourre, referme la plaie, qui devient invisi​ble,
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puis il fait reprendre connaissance à sa victime. Celle-ci revient au camp, demeure bien portante pendant vingt quatre ou quarante-huit heures, et en général meurt le troi​sième jour. Dans une autre région, après avoir préparé sa victime comme à l'accoutumée, le sorcier lui ouvre le corps latéralement, entre les côtes; passant sa main dans le trou, il transperce le cœur avec un bâton pointu et laisse le sang s'échapper; ensuite, il referme les chairs et rend le malheureux à la vie, pas pour longtemps d'ailleurs, puisque, comme dans le cas précédent, celui-ci tombe malade et succombe au bout de trois jours, après être resté une journée entière sans rien ressentir d'anormal.

Inutile de dire que les choses ne peuvent se dérouler de cette façon. Supposé que l'opération ait eu lieu, la personne serait morte sur-le-champ; elle n'aurait pu, non plus, avoir une blessure invisible et survivre vingt-quatre heures en bonne santé. Pourtant, dans les régions où de tels pouvoirs sont attribués aux sorciers, on 'pense qu'une maladie grave suivie de mort a toujours pour cause une opération magique de ce genre. Et qui plus est, tout le monde sait en quoi consistent les procédés maléfiques censément appliqués.

Dès lors, deux questions se posent: primo, dans quelle mesure les sorciers croient-ils réellement avoir accompli ces opérations ? Secundo, quelle explication donner à leurs diverses manières de procéder ?  Pour ce qui concerne ce dernier point, il nous faut savoir que la graisse qui entoure les organes internes est regardée comme une source de vitalité et de force; si on en frotte une lance, celle-ci atteindra le but avec une précision infaillible; si on en place à proximité d'une mare, les poissons, les oiseaux et d'autres animaux seront attirés en cet endroit; si on en oint le corps, la vigueur augmentera. Le sang du cœur (sous la forme de résine séchée) passe pour posséder des vertus analogues, puisqu'il est la vie, et par‑là même, « le siège ou le véhicule » de l'âme. Ce que l'on dit faire lors de ces « opérations fictives » procède sans doute d'une nécessité logique: il faut en effet, d'une part, pratiquer des incisions pour recueillir la graisse ou le sang et, d'autre part, expliquer pourquoi il n'y a aucune plaie apparente prouvant que ces substances vitales ont bien été extraites. En pratique, la graisse est 

parfois prélevée après la mort, mais très rarement avant que cette dernière ne survienne
.
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Pour ce qui regarde la première question, il est difficile de savoir au juste, bien que, de toute évidence, les sorciers parlent comme s'ils ne doutaient pas d'avoir vraiment accompli ces opérations singulières et macabres. Or, s'ils ont fait pareilles choses, ce ne peut être que dans un rêve - ou dans une vision - qui leur est venu après la mort d'une personne et qu'a pu susciter l'accusation d'avoir pris de la graisse ou du sang. En tout cas, comme la méthode, immuable, se transmet de sorcier à sorcier, pareille vision ou croyance revêt forcément une forme bien précise, et il se peut alors qu'un sorcier se persuade d'avoir effectivement causé la mort qui lui est imputée.

Le sorcier n'a pas un destin enviable. Il est rare qu'il se distingue des autres membres de son clan et de sa tribu, et sa vie familiale, sociale, secrète, est la même que la leur. Ses méfaits ne visent que les autres tribus ou, par exception, un groupe éloigné faisant partie de la sienne. Seulement, le fait d'avoir une réputation de sorcier puissant marque son homme. Tôt ou tard - il le sait - on l'accusera d'être le « meurtrier» de quelqu'un et il fera l'objet de représailles magiques, à moins qu'une expédition punitive ne soit envoyée pour le tuer. Il doit donc se tenir en permanence sur ses gardes, et il n'est pas exclu que l'inquiétude que cela lui crée soit en partie cause de sa croyance en la réalité de ses pouvoirs et de ses maléfices. En tous les cas, il n'y a aucune raison de mettre en doute sa sincérité et de le taxer de totale mauvaise foi. Celui qui pratique la magie noire XE "magie noire"  ne représente, après tout, qu'un rouage dans une institution.

ORIGINE MAGIQUE DE LA MALADIE ET DE LA MORT

Pareille institution procède de la croyance selon laquelle la maladie, la mort et même les accidents sont imputables à des 

357

actes d'ordre magique ou animiste. Les indigènes ignorent tout de la théorie sur les agents infectieux, et ils demeurent très sceptiques quand on leur parle des causes naturelles de la maladie, de la mort et des accidents. En général, ils ne se soucient pas de savoir ce qui a pu occasionner la mort d'un bébé ou d'un grand vieillard; par ailleurs, ils ne considèrent pas que les douleurs et les maux ordinaires (rhumes, maux d'yeux, migraines, éruptions et plaies suppurantes) aient une origine magique et ils les soignent par leurs traitements médi​caux habituels
. Mais quand il s'agit de perturbations graves qui affectent la santé et la vie ? un individu et, par conséquent, le bonheur de son groupe, Il conVIent d'en rechercher la cause et de la combattre. Il va de soi que les aborigènes expli​quent ces troubles d'une façon qui s'accorde avec leur concep​tion spiritualiste et animiste de la vie, et non par l'existence de facteurs déterminants, inconnus d'eux, tels que les microbes et les lois de la nature. Les seules causes possibles à leurs yeux sont celles qu'ils peuvent se représenter: aussi pensent-ils que tout cela est le fait d'hommes (quelquefois de femmes) ou bien d'esprits
. Et c'est par des procédés magiques que les uns et les autres provoquent la maladie et la mort. L'agent néfaste peut être un sorcier qui, outre les moyens radicaux que constituent les prises de graisse et de sang, peut employer les méthodes plus courantes de la magie sympathique. Mais il n'en possède pas le monopole: en général, tous les membres adultes de la tribu (y compris les femmes), qu'ils soient connus comme sorciers ou non, ont la possibilité de pratiquer cer​taines formes de magie noire XE "magie noire" . Les hommes âgés sont d'habitude plus compétents en la matière, vu qu'ils ont eu plus d'occa​sions que les autres de se familiariser avec la manière consacrée d'accomplir les rites et de chanter les mélopées.

Il existe différentes sortes de magies, encore que toutes ressemblent à celles pratiquées un peu partout ailleurs. Parmi elles, citons la magie par contagion XE "magie par contagion" , on peut porter atteinte à la santé d'une personne en accomplissant un rite sur les traces de ses pas ou sur quelque chose ayant été en contact avec son corps. Cette forme de magie, toutefois, ne jouit pas en Australie d'un grand prestige et n’est pas très redoutée.
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Les gens ne vivent pas dans la crainte que des objets leur appartenant ou que des restes de leur repas soient utilisés magiquement pour leur nuire. Il y a aussi la magie imitative XE "magie imitative"  elle consiste à préfigurer d'une manière ou d'une autre ce qu'on désire qu'il arrive. Par exemple, dans l'ouest du Queens​lan XE "Queensland" d et le Nord Kimberley XE "Kimberley" , le magicien confectionne avec de la paille une « image » de sa victime, et il lui fait subir les épreuves qu'il destine à cette dernière. Ainsi, après l'avoir placée sur des charbons ardents, il la « poignarde» avec un bâton pointeur, tout en chantant la mélopée XE "mélopée"  de circonstance - la croyance indigène veut qu'à l'instar de cette image qui brûle et cesse d'exister, la victime mourra, l'intérieur du corps consumé par le feu.

La troisième façon d'opérer la magie, qui consiste à « chan​ter », ou encore à « pointer » et à « chanter» tout en même temps, est la plus répandue, la plus redoutée et la plus efficace. On pourrait l'appeler la magie par projection XE "magie par projection" . J'entends indi​quer par‑là que l'exécutant cherche à lancer quelque chose dans le corps de sa victime, sans avoir recours à une figure symbolique la représentant ou à quoi que ce soit de lié à sa personne. Bien entendu, tous les rites magiques sont, dans leur essence, projectiles - c'est-à-dire qu'ils « envoient » le malé​fice sur la victime -, et la magie imitative XE "magie imitative"  elle-même consiste presque entièrement en un acte de volonté. En tout cas, l'effigie de l'homme visé ou l'objet qu'il a touché ne sont que des truchements qui servent au magicien à exprimer ce qu'il souhaite réaliser. Toutefois, chez les aborigènes, l'action de pointer et de chanter est d'habitude purement projectile.

Dans cette forme de magie, le procédé le plus connu est celui qui consiste à pointer, c'est-à-dire à faire usage de l'os pointeur. A l'origine, cet os devait provenir d'un cadavre d'homme, car il était ainsi censé porter en lui le pouvoir mortel, ce qui en faisait le messager idéal de la volonté de l'exé​cutant. Quelques tribus continuent d'utiliser l'instrument par​fait qu'est à leurs yeux l'os humain, mais celui-ci se voit main​tenant presque partout remplacer par un os de kangourou, ou encore par un bâton taillé en pointe et spécialement pré​paré pour cet emploi. Au moment de mettre en action son effet funeste, toutes les précautions doivent être prises pour que la puissance maléfique dont il est chargé ne retombe pas sur l'exécutant. C'est la raison pour laquelle, dans le nord​‑est de l'Australie méridionale, ce dernier veille à se placer d'une certaine façon: il doit tourner le dos au soleil ou à la lune et s'assurer qu'aucune mare ne se trouve devant lui. Si, à la fin du rite, il se met à trembler, c'est signe qu'il vient d'être
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frappé, et sa seule chance d'échapper à la maladie qui le menace est de pouvoir sauter tout de suite dans un trou d'eau en tenant l'os dans sa main.

Pour opérer; le ou les exécutants prennent l'attitude rituelle consacrée, psalmodient le chant prescrit et, ensuite, braquent ou lancent brusquement l'os en direction de la victime.

Ce fut très intéressant pour moi de voir un jour, par hasard, dans le nord-ouest de l'Australie méridionale, comment il était fait usage de l'os pointeur. D'après ce que l'on dit, ce dernier, que les indigènes appellent kundela XE "kundela" , aurait été intro​duit dans la région par des gens venus du nord-ouest. Jadis en pierre, il se présente aujourd'hui sous la forme d'un morceau de bois d'environ 23 centimètres de long et 13 millimètres d'épaisseur: l'une de ses extrémités est pointue et\.l'autre se termine par une natte de cheveux humains fixée avec de la gomme. Cette tresse remplit l'office d'une queue j et fait aller l'instrument tout droit, tandis que la résine a pour effet de brûler la victime une fois que l'os a pénétré en elle en l'atteignant dans le dos.

Tout individu désireux dé lancer des kundela XE "kundela"  devra subir une initiation spéciale avant de pouvoir le faire. Celle-ci comporte une préparation physique: on enfonce des dents d'opossum XE "opossum"  dans les narines du postulant aux fins d'en extraire un petit os. En outre, on lui introduit des kundela dans le haut des bras, dans les paumes, et en plusieurs endroits de la poi​trine un peu espacés les uns des autres. Chose assez singulière, ces opérations ne provoquent aucun écoulement de sang. Quand le candidat est ainsi préparé et qu'en outre il s'est montré capable de viser juste en atteignant à quelque 80 mètres de distance le tronc étroit d'un arbre mulga XE "mulga" , on lui fait voir comment se servir des « os de la mort» et on lui apprend le chant rituel. Le voilà dès lors doté du pouvoir kundela, c'est-à-dire qu'il peut désormais « pointer» à toute heure du jour et de la nuit, bien qu'en général cela se fasse à midi. Tout en dansant en rond et en tapant deux de ses bâtons l'un contre l'autre, il chante alors la mélopée XE "mélopée"  kundela dans laquelle il introduit le nom de la personne visée. Puis il monte sur une petite élévation de terrain et, de là, projette un des bâtons dans la direction de sa victime. Celle-ci ne guérira de la maladie grave déclenchée par ce maléfice que si un medicine-man XE "medicine-man"  réussit à lui extraire le bâton du corps. C'est là son unique chance de salut.

Tout ceci indique que le bâton pointeur est une espèce de trait capable de traverser l'espace sur une très grande distance et de façon invisible, sans jamais manquer le but. Même, dans
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certains cas, un véritable javelot XE "javelot"  est censé le remplacer. Le pro​cédé magique kadaitja XE "kadaitja"  (kurdaitcha) est le meilleur exemple que nous puissions donner à ce sujet. Observé en Australie centrale il y a plus de quarante ans, il est aussi très répandu dans l'ouest de l'Australie méridionale. Je tire ce qui suit de notes prises en 1930 dans cette dernière région.

Le terme de kadaitja XE "kadaitja"  désigne deux choses: d'abord, les souliers spéciaux qu'on chausse lors du rite et qui sont consti​tués de poils de marsupial tressés, mêlés à des plumes d'émeu XE "émeu" , ensuite, les exécutants qui portent ces chaussures. Ces dernières sont interdites aux regards des femmes, sans doute pour accroître le mystère qui les entoure, et aussi parce qu'avant de les mettre, les hommes font couler à l'intérieur du sang bra​chia XE "sang bra​chial" l
 sacré. Celui qui les porte doit subir une épreuve pénible : son petit orteil soumis au contact d'une pierre brûlante est ensuite désarticulé. Ce doigt de pied rend les services d'un œil: il voit les racines et les autres obstacles sur lesquels l'homme ainsi chaussé risque de buter. Un indigène devient kadaitja à la prière ou sur l'ordre de quelqu'un - d'un chef, en général; une demande de ce genre est faite dans les formes rituelles prescrites, et un refus entraîne inévitablement la peine de mort. Le kadaitja est accompagné de celui qui l'a sollicité et aussi très souvent de deux ou trois autres personnes dont un medicine-man XE "medicine-man" . Afin d'être admis à porter les souliers spéciaux, tous les membres de cette funeste expédition doivent avoir le petit orteil déboîté. Signalons à ce propos que les chaussures sont mises aux pieds de l'intéressé par un homme qui a avec lui la relation de parenté requise par le rite
.

Quand le groupe arrive près de la personne désirée, le tueur s'approche furtivement et lui jette son trait en plein milieu du dos. Environ une heure après, le medicine-man XE "medicine-man"  chauffe une pierre blanche (magique) qu'il applique sur la, blessure pour la refermer sans marque apparente. En même temps, il place quelque chose à l'intérieur du corps, peut-être un serpent-esprit XE "serpent-esprit" , qui a pour effet de ranimer la victime, du moins provisoirement. Puis il fait en sorte qu'elle se mette debout, qu'elle se dirige d'elle-même sur le chemin de son campement et reprenne connaissance. Elle rentre comme si rien ne s'était passé, mais elle succombe dans les deux ou trois jours qui suivent. Si elle demeure en vie, le groupe kadaitja XE "kadaitja" , qui n'a pas cessé de l'épier, va rôder auprès d'elle une nuit et la tue. De
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toute manière, on cache le cadavre à la vue des jeunes gens du camp. Les hommes de l'expédition s'en retournent et ils enlèvent alors leurs souliers.

Cette forme de sorcellerie ressemble à celle de l'extraction de la graisse, en ce sens qu'on tue la victime et qu'on lui rend ensuite momentanément la vie. Il est bien probable qu'ici encore, rien de tout cela ne se produit jamais, et pourtant la croyance des indigènes en la possibilité de la chose, et même en son imminence, est très réelle et va parfois jusqu'à l'épou​vante. Ceci peut du reste expliquer certaines morts ainsi que certaines traces et bruits étranges dans les alentours du camp; et puis les chaussures existent bel et bien, de même que les doigts de pied désarticulés. Mais le plus intéressant est que la lance passe pour être effectivement jetée et que d'habitude, le kadaitja XE "kadaitja"  lui communique une vertu spéciale à l'aide des churinga sacrés qu'il emmène avec lui. En fait, il n'y a aucune blessure, et la lance ne touche pas le corps de l'homme visé. Autrement dit, le javelot XE "javelot"  opère ici exactement comme l'os pointeur qui, nous l'avons déjà dit, est un trait invisible. Signalons à ce propos qu'une tribu du Centre utilise à la place de ce dernier et en s'y prenant de la même façon, une pointe de lance taillée dans une certaine variété de quartzite XE "quartzite" 
.

Le pouvoir qu'ont les medicine-men XE «medicine-man»  du Sud-Est australien de rendre des personnes malades en projetant dans leur corps des substances magiques, tels des cristaux de quartz XE "quartz"  peut se comparer à l'emploi de l'os pointeur la guérison consiste en l'extraction de ces substances
. Par ailleurs, dans les tribus du Centre et du Nord, certains objets - très souvent des pierres levées - sont associés avec les infirmités (furoncles, cécité, etc.) des héros du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" . En frottant ou en
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tapant l'objet, et en exhortant la puissance maléfique de ce dernier à sortir pour aller frapper l'homme visé, une personne peut ainsi faire que, de nos jours, son ennemi soit affligé du mal dont le héros a souffert jadis. Quelques tribus du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  réalisent cette projection d'une manière très pratique ; la puissance magique est contenue dans certaines petites pierres dont l'origine remonte au Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" . De plus, celles-ci sont « chantées » par les deux tribus sur le territoire desquelles on les trouve. Pour nuire à son ennemi, il suffit de gratter un peu une de ces pierres et de parvenir à déposer sur lui, pendant qu'il dort profondément, la poudre ainsi obtenue.

La projection la plus simple est celle qui se fait par l'unique moyen du chant. La mélopée XE "mélopée"  est, bien entendu, traditionnelle, mais les chanteurs y expriment clairement chaque fois ce qu'ils désirent. Le groupe a souvent recours à cette forme de magie lorsqu'il s'agit d'infliger un châtiment à une per​sonne qui s'est conduite d'une manière antisociale, qui, par exemple, a transgressé la règle interdisant l'inceste. Il n'existe aucun remède à une, maladie provoquée de cette façon, et ceci pour deux raisons: d'abord, le chant n'a pas entraîné l'intro​duction - quoique invisible et imaginaire - d'un os ou d'un autre objet ayant une réalité matérielle et pouvant, dès lors, être extrait du corps par un medicine-man XE "medicine-man" ,. ensuite, bien rares sont les individus capables de résister aux arrêts de l'opinion publique et à la condamnation sociale, surtout lorsque tout cela se traduit par une intervention magique.

FONCTION DE LA MAGIE NOIRE

Dans le dernier cas exposé, nous voyons que la magie noire XE "magie noire"  peut avoir une utilité sociale; cependant, qu'il s'agisse de ce procédé ou des autres (prises de graisse et de sang), de la magie sympathique ou de la magie par projection XE "magie par projection" , nous ne saurions de prime abord avoir d'autre réaction que de désapprouver ces pratiques en bloc. Sans doute penserons-nous que tout cela va à l'encontre du bonheur des individus et de la société, puisque les hommes croient qu'ils courent en permanence le risque d'être « pointés» ou « chantés », etc. Et il est bien vrai que, dans certaines régions, les indigènes ont rarement l'esprit tranquille, surtout quand ils se trouvent éloignés des lieux où ils vivent habituellement. Pourtant, il y a un autre aspect à la question: comme nous l'avons déjà fait remarquer, les abori​gènes ne comprennent pas qu'on puisse expliquer les maladies
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graves, les accidents ou la mort, par des causes naturelles. pour eux, les seules causes concevables sont ou des hommes ou des esprits, et il importe dès lors de découvrir un agent de cet ordre pour connaître l'origine de la profonde perturbation

qui affecte la santé et l'équilibre d'un individu et qui, par ricochet, atteint son groupe, puisque ce dernier est dIrectement touché par sa maladie et sa mort. L'homme souffrant ne peut participer comme il le faisait à la vie commune et se montre incapable de vaquer normalement à ses occupations. Son clan ou sa tribu, s'en aperçoit vite et s'en trouve ébranlé et affaibli. Or, la première chose à faire pour que l'équilibre vital se réta​blisse, tant chez l'individu que chez le groupe, c'est de chercher la raison de ce désordre. Si l'état de la personne est dû à une blessure reçue dans un combat, son groupe en décèle tout de suite la cause et il sait en outre quelles mesures prendre, surtout en cas de mort. Mais si le traumatisme n'a' pas été occasionné de cette façon externe, il y a tout lieu de croire qu'il l'a été d'une manière qui y ressemble: la seule différence consistant dans l'emploi de lances et de projectiles invisibles qui sont projetés par magie au lieu de l'être, comme les armes, par la force musculaire de l'homme. Autrement dit, la magie noire XE "magie noire"  pratiquée par des individus bien précis est à l'origine des maladies, de la mort et du bouleversement social qui en résulte. Une fois la cause découverte, le groupe sait ce qu'il lui reste à faire. Comme, en général, certaines espèces d'infirmités et certaines morts sont imputées à des formes spéciales de magie noire, le medicine-man XE "medicine-man"  peut être appelé à décider de quelle sorte de mal il s'agit et, si possible, à le retirer du corps du patient; au besoin, il essaie de rentrer en possession de l'âme qui a été dérobée à ce dernier et de la lui restituer. Si, malgré cela, le malade n'est pas sauvé, le medicine-man cherche à savoir par « enquête» qui a opéré la magie, et lorsqu'il l'a découvert, le groupe peut alors s'adapter à la situation nou​velle en célébrant le deuil et, surtout, en tâchant d'obtenir réparation, dans les formes consacrées, pour la perte d'un de ses membres. Ainsi, d'une façon ou de l'autre, ou l'individu ou la tribu, ou les deux à la fois, retrouvent une existence équilibrée et heureuse.

Il faut se rappeler que, en temps normal, les indigènes ne vivent pas sans cesse dans la terreur de la magie noire XE "magie noire"  et que, dans l'ensemble, très rares sont ceux qui la pratiquent. En fait, ils n'y songent qu'au moment où une maladie, un accident, un malheur ou la mort viennent handicaper ou interrompre la vie d'un individu. Ils expliquent alors ces infor​tunes par des interventions magiques d'hommes ou d'esprits,

364

et l'intéressé tout comme son groupe savent comment réagir afin de recouvrer la paix de l'esprit.

Ce que nous avons dit plus haut de la fonction réelle de la magie noire XE "magie noire"  ne signifie pas que cette dernière soit inoffensive et absolument nécessaire au maintien de la stabilité sociale. Nous chercherons un jour ou l'autre à détruire peu à peu cette croyance, mais ni la raillerie, ni le recours à la force, ni la prison, ne réussiront à la déraciner. Les indigènes la dissimu​leront un peu plus, voilà tout, et ils se persuaderont que si nous agissons de la sorte, c'est parce que nous croyons nous​‑mêmes réellement à son pouvoir. En vérité, on ne discréditera la magie et ses pratiques que par l'éducation - c'est-à-dire par l'acquisition de connaissances qui donneront une idée plus juste des causes des maladies, des accidents et de la mort. Même par ce moyen, il faudra beaucoup de temps pour y parvenir, mais le succès final ne fait aucun doute.

LES DANGERS DE LA MAGIE

Une des caractéristiques de la magie noire XE "magie noire"  est qu'elle pré​sente un certain risque pour celui qui la pratique. Il s'agit d'une puissance ou d'une force qui doit être maniée avec beaucoup de précautions et uniquement par les personnes dûment initiées. Quelle qu'en soit l'origine, la croyance en la réalité de ce danger a pour effet de protéger la société. Si la magie ne comportait aucune conséquence fâcheuse pour les exécutants, la réaction violente de la communauté ou de la tribu envers quiconque en ferait un emploi abusif serait la seule façon d'en modérer l'usage. Fort heureusement, il est rare que pareille répression soit nécessaire, car la crainte d'être désigné comme l'auteur de la maladie d'une personne et de recevoir, selon toute probabilité, le châtiment sévère que cela implique fait qu'on évite d'user de ces procédés magiques ; si on y a recours, c'est après mûre réflexion ou sous le coup d'une très grande colère.

Par ailleurs, cette crainte s'accroît à l'idée d'une punition bien plus terrible encore et à laquelle il n'y a pas moyen d'échapper: une erreur ou une omission dans le rituel retourne contre l'exécutant la puissance magique et son action néfaste; une telle faute peut aussi être préjudiciable à des personnes auxquelles ce dernier n'entendait pas du tout nuire. Je me rappelle le cas d'un indigène de l'extrême Nord-Ouest qui, après m'avoir fait la démonstration de la magie de l'os poin​teur et de celle de l'envoûtement, fut pris de panique à l'idée
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qu'on l'avait peut-être vu; en effet, si, sur ces entrefaites, quelqu'un dans le camp était tombé malade, on lui aurait imputé la chose même si, de sa vie, il n'avait jamais voulu de mal à cette personne. En d'autres termes, cela signifie que se servir de l'os dans la forme rituelle, même sans inten​tion précise, peut rendre la puissance magique opérante. Pour accomplir un rite magique qu'ils tiennent de tribus du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , les naturels du centre-ouest du Queensland XE "Queensland"  utilisent souvent, à la place de l'os pointeur, un morceau triangulaire de coquille nacrée. Alors qu'elle dort, l'agresseur approche le plus près possible de sa victime, tenant l'arme par un coin, il la braque sur elle, à une distance d'environ une longueur de bras, il l'égorge et il l'éventre par gestes symbo​liques, faisant respectivement deux passes horizontales et deux autres verticales. Mais le procédé est si dangereux que des précautions particulières doivent être prises pour éviter qu'un geste trop large dans les passes horizontales n'atteigne et ne blesse un innocent; aussi l'exécutant retient-il son avant ​bras afin de limiter son mouvement.

Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen"  donnent un bon exemple de la terreur qu'inspirent les bâtons pointeurs. Après beaucoup d'insis​tance, ils avaient fini par décider un vieillard à leur montrer la manière de se servir d'un modèle spécial de ces bâtons. Un indigène qui se trouvait parmi eux se retira immédiate​ment à distance respectable, et le démonstrateur lui-même, après avoir lancé l'instrument d'un coup sec, comme il convient, dans la direction d'une victime imaginaire, était dans tous ses états parce que, prétendait-il, une partie de la mauvaise magie avait pénétré dans sa tête. Il ne retrouva peu à peu son calme qu'une fois qu'on l'eut persuadé que la trousse de pharmacie de l'ethnographe contenait une magie assez puissante pour contrecarrer l'effet de celle du bâton pointeur. Le grand tourment du vieiI-homme venait du fait qu'il n'avait pas lui-même préparé et « chanté» le bâton et qu'il ignorait quelle magie celui-ci contenait. Il y a là un rapprochement à faire avec ces pierres magiques que l'on trouve par endroits dans certains territoires et qui influent d'une façon néfaste sur quiconque s'approche d'elles. Celui qui passe n'a qu'un seul moyen à sa disposition pour empêcher la puissance magique de sortir et, de l'atteindre, c'est de jeter un bâton sur la pierre ; parfois il arrive qu'un vieillard se charge de faire cela par précaution, au profit de tous les autres membres de la tribu.

Ce qui précède fait comprendre pourquoi l'indigène apporte un soin minutieux à l'accomplissement de la magie, pourquoi
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il éprouve tant de crainte en l'exécutant, et pourquoi la pratique de celle-ci requiert une application extrême, une tension de toute sa personne. De plus, il n'est pas facile de se faire transmettre les secrets de l'art de la magie noire XE "magie noire" . Pour qu'on lui enseigne la bonne méthode et le « chant », le futur exécutant devra avoir subi une certaine préparation physique et peut-être aussi une expérience spirituelle. Comme nous l'avons vu, on démet les petits orteils de l'homme kadaitja XE "kadaitja"  et on impose deux opérations au postulant kundela XE "kundela" , d'abord une dans le nez, et une autre, rituelle, sur les mains, les bras et la poitrine. Dans certains cas, la condition préalable exigée peut être une vision qui vient parfois au candidat pendant qu'il dort, couché sur une tombe. Si nous parvenions à obtenir des renseignements plus complets sur la préparation physique et spirituelle que reçoit un individu avant de pouvoir se servir des os pointeurs et pratiquer les formes les plus sérieuses de la magie, nous découvririons très certainement que cette dernière est beaucoup moins exceptionnelle qu'on ne le pense. Quant à celle des medicine-men XE «medicine-man» , comme nous le verrons plus loin, elle est partout répandue.

Une chose est évidente en tout cas, c'est qu'en pratiquant la magie, l'indigène s'imagine faire intervenir une force qu'il ne contrôle pas totalement et qui existe indépendamment de lui. Ceci est bien normal, puisque la mythologie relative à la magie révèle que celle-ci provient du tout-puissant Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  ou de l'univers céleste. Par conséquent, s'il veut y avoir recours tout en assurant sa propre sécurité, l'exécutant doit pratiquer les rites et chanter les mélopées qui ont été transmis avec elle et qui sont les éléments qui la relient au monde des hommes. En d'autres termes, le pouvoir qu'on lui prête de produire certains effets découle non seule​ment de la croyance commune qui voit en elle la cause des maladies et de la mort, mais aussi de la philosophie spiritualiste et historique qui marque tous les aspects de la vie indigène.

« MEDICINE-MEN» ET SORCIERS XE "SORCIERS" 
En dépit de la distinction faite au début de ce chapitre entre les medicine-men XE «medicine-man»  et les sorciers, il n'en demeure pas moins que, dans certaines régions, notamment dans le sud-est du continent, les premiers jouent parfois le rôle de sorciers, enlevant de la « graisse» et projetant des substances magiques dans le but de provoquer maladie et mort. Inutile de préciser qu'un medicine-man XE "medicine-man"  aussi malfaisant appartient en général

367

à une tribu ennemie. Mais la croyance indique que dans la magie, qu'elle soit bonne ou mauvaise, blanche ou noire, le pouvoir imparti est dans les deux cas d'origine surhumaine. La magie n'a donc pas été instituée par l'homme, mais comme elle a été en définitive créée par des êtres personnifiés - les héros totémiques ou célestes - les hommes peuvent de ce fait, la comprendre et l'exercer eux-mêmes.

FONCTIONS ET POUVOIRS DES « MEDICINE-MEN »

Les fonctions des medicine-men XE «medicine-man»  - distinctes de celles des sorciers ou de leur propre pouvoir de sorcellerie\quand ils en ont un - sont triples: diagnostiquer les maladies et les guérir, tenir des séances de spiritisme, mener des « enquêtes ». Pour certains maux, il n'est pas fait appel aux medicine-men et l'on emploie des remèdes homéopathiques XE "remèdes homéopathiques" . Mais pour d'autres, traditionnellement associés avec les pratiques magiques, on a recours à eux pour qu'ils les identifient et les traitent. Les maladies de cause magique peuvent aisément se reconnaître d'après les symptômes, ainsi, dans une région, le rhumatisme passe pour un effet du bâton pointeur; les douleurs locales internes sont dues à la projection de morceaux de quartz XE "quartz" ; un état quasiment désespéré révèle que l'âme du patient a été volée ou perdue; peut-être aussi lui a-t-on pris la graisse des reins ou le sang cardiaque. Après avoir déterminé la nature du mal, le medicine-man XE "medicine-man"  commence son traitement. Pour ce faire, il utilise des thérapeutiques et des substances non dépourvues d'une certaine valeur médicale et curative, mais en outre, et parfois exclusivement, il a recours à des rites et à des formules magiques qui, eux, ne possèdent pas de telles vertus; ces derniers ont cependant une importance psychologique. En suçant dans la région de la douleur, le medicine-man fait sortir du corps l'os, le quartz ou toute autre matière qui y a été magiquement introduite. D'autres fois, il frotte la partie malade et extrait l'objet qui perturbe l'organisme; ou encore, il peut tout simplement s'éloigner de temps en temps du patient, en tenant ses mains comme si elles étaient remplies de quelque chose (l'élément nuisible) qu'il va jeter d'une façon très solennelle. Au lieu de cela, il peut envoyer son démon auxiliaire, un lézard-esprit XE "lézard-esprit"  ou un serpent-esprit XE "serpent-esprit" , dans le corps de l'homme souffrant pour qu'il le nettoie et en chasse les substances malfaisantes; il lui arrive aussi de faire que ces dernières passent le long d'une corde de la bouche du malade dans la sienne, et il les recrache
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avec du sang. EnfIn, il lui reste une dernière ressource, celle de partir à la recherche de l'âme égarée de la personne mou​rante; s'il a la chance de la capturer et de la réintroduire dans son corps, il opère une guérison.


Lorsque les medicine-men XE «medicine-man»  appliquent ces thérapeutiques, et d'autres encore, ils le font avec tant d'assurance, en donnant si bien au malade l'illusion de la réussite, que ce dernier croit réellement qu'on l'a débarrassé de son mal ou qu'on lui a rendu son âme: il acquiert la certitude qu'il n'a plus à s'en faire et qu'il peut se considérer comme sauvé. Dès lors, il recouvre normalement la santé. Le rôle du medicine-man XE "medicine-man"  consiste donc à rendre l'espoir de vivre à celui qui l'a perdu et à lui faire 'retrouver de la sorte une sensation de bien-être. Pour parvenir à ce résultat, il commence par poser le diagnostic animiste auquel s'attend la personne souffrante; puis il exécute les rites consacrés avec un soin scrupuleux et dans une atmosphère de confIance en l'infaillibilité de son inter​vention. Ainsi, le medicine-man met à profIt les méthodes professionnelles adéquates et souvent, même, il passe pour un être surnaturel - pourquoi ne serait-il pas regardé comme tel, vu que, d'une part, il reçoit l'aide d'esprits et de démons auxiliaires que nul ne voit sauf lui, et que, d'autre part, il possède une technique propre à faire illusion et une habileté insoupçonnée de ses patients.

Mais le medicine-man XE "medicine-man"  croit-il lui-même en l'efficacité de ses traitements? Aussi étrange que la chose puisse paraître, la réponse est affirmative. S'il est vrai qu'il y a beaucoup de feinte et pas mal de tours de passe-passe dans ce qu'il fait, il n'en demeure pas moins qu'il est profondément convaincu de pouvoir extraire la maladie par friction, succion ou autres moyens, même si les pierres et les os qu'il montre n'ont jamais été dans le corps du patient. En réalité, ces pierres et ces os sont les symboles et le signe tangible de ce qu'il entend réaliser et de ce que le malade souhaite ardemment. L'opération à laquelle il se livre revêt un aspect double - subjectif, et aussi « objectif» si on se met à la place de qui possède la foi. Dans le premier cas, le medicine-man, qui réfléchit sur le sens de son action, comprend fort bien que celle-ci consiste en fait à persuader le malade que les conditions de guérison sont remplies, à ranimer sa volonté de vivre et à l'aider ainsi à se remettre de lui-même. Je dois préciser qu'en écrivant ceci je rapporte la pensée d'un medicine-man indigène et non simplement l'interprétation que nous donnerions immanqua​blement aux faits en constatant les résultats positifs de ces thérapeutiques. Voyons maintenant le second aspect. 
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En raison de l'« initiation» ou de la « formation » spéciale qu'il a subie, le medicine-man XE "medicine-man"  se croit en communication avec des puissances invisibles, totémiques et spirituelles, qui font tout pour réaliser les guérisons, à condition que lui-même applique la méthode de traitement traditionnelle. Il possède la faculté de faire sortir de ses « entrailles» un serpent-esprit XE "serpent-esprit"  ou un lézard-esprit XE "lézard-esprit" , ou encore l'esprit d'un défunt, selon certaines croyances, en effet, il peut, après la mort d'une personne, capturer son esprit et le retenir près de lui afin qu'il l'aide dans l'exercice de sa profession. Ce démon auxiliaire pénètre dans le corps du patient pour en expulser les substances mal​faisantes ou bien il part à la recherche de l'âme errante du malade et la lui restitue. Non seulement le medicine-man a à sa disposition de tels démons-esprits, mais il rencontre aussi les morts, les héros des temps mythiques ou' le dieu du Ciel, de qui, en réalité, il tient ses pouvoirs. Ceci étant, les possibilités de guérison grâce à ses procédés thérapeutiques sont illimitées à partir du moment où il fait intervenir les agents spirituels et où il puise aux sources de vie du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  et du monde céleste.

C'est pour ces raisons, à la fois subjectives et objectives, que le medicine-man XE "medicine-man"  croit en l'efficacité de ses pratiques médi​cales, et lorsqu'il tombe lui-même malade, il n'hésite pas à faire appel aux services d'un autre praticien. De cette façon, sa propre volonté de vivre se trouve fortifiée et il reçoit l'aide surnaturelle nécessaire à son rétablissement.

LES « MEDICINE-MEN» ET LE SPIRITISME XE "SPIRITISME" 
Si l'on s'en rapporte à l'interprétation que les indigènes donnent à la vie rêvée dont nous avons déjà parlé, on peut dire que le rêveur a, en plus de la possibilité de se rendre auprès de personnes se trouvant en un lieu éloigné, de recevoir leur visite et d'avoir des indications par le totem, celle d'entrer en contact avec les morts. Cela est à la portée de tout un chacun, mais par ailleurs, dans certaines tribus, des individus pré​tendent être des médiums et se disent capables de commu​niquer avec les esprits quand ils le désirent ou peu s'en faut; or, bien souvent, les medicine-men XE «medicine-man»  sont des médiums. Ceci n'a rien d'étonnant, puisque la part essentielle de leur initia​tion consiste en une expérience spirituelle au cours de laquelle ils rencontrent des esprits, ceux des défunts et d'autres encore., qui les emmènent avec eux ou par qui ils sont possédés. Dès ce temps-là, ils peuvent, s'ils le souhaitent, entrer en relation
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avec le monde céleste et spirituel, voir les esprits des morts et même ceux des vivants. En fait, on pense que, par moments, eux-mêmes tiennent de la nature des êtres désincarnés; on dit qu'ils ont la faculté de se déplacer dans les airs sans être vus et de savoir dans l'instant même tout ce qui se passe au loin. Il n'y a sans doute rien d'autre dans tout ceci qu'une interprétation de rêves et de visions, comme dans les expé​riences psychiques dont nous avons parlé dans un chapitre antérieur, mais il s'agit là d'une interprétation qui a une répercussion considérable sur le comportement général. Une telle croyance confère du prestige au pouvoir des medicine​‑me XE «medicine-man» n, accroît leur influence et les rend même encore plus utiles dans la société. Elle fait d'eux des moyens de jonction, voire d'union, entre les vivants et les morts, entre les esprits incarnés et les âmes libérées de la chair, entre ce monde-ci et le monde céleste. Cela peut passer aux yeux de beaucoup d'entre nous pour de l'absurdité et de la superstition pure et simple, mais il faut comprendre que des individus qui ont une philosophie animiste et spirite voient les choses d'une tout autre façon. S'ils ne trouvaient pas des moyens pour commu​niquer avec les forces animistes, spirituelles et magiques auxquelles ils sont continuellement exposés, leur existence, envahie par la peur, deviendrait insupportable. Or, avec les medicine-men, ils possèdent des spécialistes en ce domaine - eux qui, au moment de leur initiation, ont pénétré dans le monde des esprits et du surnaturel et qui peuvent toujours y retourner chaque fois que cela s'avère nécessaire pour ren​dre l'équilibre et la sérénité à un individu et à son groupe; quand ils n'ont plus la faculté de le faire, c'est qu'ils ont violé un tabou ou qu'ils sont dépossédés de leur pouvoir.

LES « MEDICINE-MEN » ET LES ENQUÊTES

Parmi les événements les plus importants pour lesquels on fait appel à ces spécialistes, figure la mort. Le groupe est jeté dans l'émoi par l'intervention, couronnée de succès, d'un pratiquant de la magie noire XE "magie noire" ; fort ébranlé par ce qui arrive, il ne saurait se remettre à vivre normalement, même après avoir accompli les cérémonies du deuil et de l'inhumation et récité les mythes anciens. L'essentiel pour lui est de chercher l'auteur du maléfice pour le châtier et peut-être le tuer. Mais comment le découvrir, puisqu'il a opéré magiquement et à distance, qu'il n'a laissé aucune trace et que nul ne l'a vu faire? Nous formulons cette question d'après notre logique, mais nous
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commettons l'erreur de ne pas compter avec le medicine-man XE "medicine-man" . Ce dernier est en effet capable de voir l'esprit du « meurtrier )) rôder autour du cadavre ou du campement du défunt: mal​heureusement pour l'assassin, les êtres humains possèdent plus d'une âme, et pas même lui ne saurait garder le contrôle de tous les esprits dont il est pourvu. Il est dès lors facile au medicine-man de trouver un objet sur lequel il peut proférer et décharger, à l'adresse des agents surnaturels et magiques, les sentiments hostiles jusqu'ici contenus. Une expédition punitive dont on soutient l'action par une cérémonie et de la magie est alors dépêchée avec mission de supprimer le cou​pable. Si elle réussit, l'harmonie sociale se trouve rétablie.

Comme nous le verrons dans le chapitre sur la Mort, il y a plusieurs façons de mener l'enquête, qui toutes permettent au medicine-man XE "medicine-man"  de déterminer dans quel secteur se trouve le meurtrier, de savoir quel est son groupe, et même son nom. D'autres indications peuvent l'aider : par exemple, quand la victime lui révèle avant de mourir qu'elle a vu en rêve le totem de son assassin. En outre, étant donné qu'il est parfaitement au courant des oppositions de sentiments - jalousies, disputes, inimitiés - qui existent entre les uns et les autres, il en tient compte, tout comme il prend en considération le mérite et la réputation, bonne ou mauvaise, des coupables présumés. Grâce à ces faits et à ce qu'il sait par divination XE "divi​nation" , la vision du medicine-man prend forme alors qu'il regarde fixement le cadavre et qu'il l'interroge. Quelquefois, il n'arrive pas à se prononcer, ayant sans doute pour cela de bonnes raisons. Quand il en est ainsi, la cause du décès doit être cherchée ailleurs qu'en la magie ; la victime peut avoir violé un tabou et, dans ce cas, elle est en quelque sorte responsable de sa propre mort. La communauté entérine cette interprétation, retrouve son équilibre et retourne à ses occupations habituelles.

Quand on examine comme nous venons de le faire les fonc​tions du medicine-man XE "medicine-man" , on s'aperçoit qu'elles ont toutes pour objet de vivifier. Ce praticien ramène à la vie en éliminant le mal ou en rattrapant l'âme qui vague; c'est par son intermé​diaire que les hommes communiquent avec le monde invisible des esprits et avec le Ciel d'où procède la vie; il peut découvrir et révéler les causes de la maladie et de la mort, et ce faisant, il donne au groupe la possibilité de se ressaisir et de reprendre une vie sociale normale, le libérant du trouble et de l'inquié​tude où le jettent ces événements. Mais c'est lorsqu'on étudie la signification du rituel initiatique des medicine-men XE «medicine-man»  et les symboles de leur pouvoir, qu'il devient patent que leur rôle est bien avant tout vivificateur.
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LA FORMATION DES « MEDICINE-MEN»

Il est malaisé 'd'obtenir des renseignements complets sur l'initiation des adultes de sexe masculin quand ils en sont au stade le plus élevé de leur vie secrète. Si j'en juge d'après les bribes d'informations que j'ai pu recueillir de temps à autre, je doute qu'aucun Blanc ait jamais été admis à partager tous les mystères des rites et du savoir. Mais ces difficultés ne sont rien à côté de celles que nous rencontrons lorsque nous désirons faire des recherches sur la manière rituelle dont le medicine‑​ma XE "medicine-man" n acquiert ses pouvoirs paranormaux. Les hommes ordi​naires, étrangers à la profession, ne savent presque rien à ce propos; quant aux praticiens, plus ils restent réservés et mystérieux au sujet de leur art, plus ils s'y laissent prendre eux-mêmes et plus ils réussissent à faire impression sur autrui par l'étrangeté des méthodes employées et par l'importance des « miracles» opérés.

Pour être propre à exercer son métier, un medicine-man XE "medicine-man"  doit, d'une part, connaître les méthodes et la façon de les appliquer, et, d'autre part, avoir l'intelligence des rites qui ont constitué son initiation. Il faut donc que le postulant fasse l'apprentis​sage de la prestidigitation et de la ventriloquie, qu'il apprenne à pratiquer les succions et les frictions, à examiner les corps des morts, à mener les enquêtes, à voir les esprits et à accom​plir les diverses opérations qu'on attend d'un praticien. Tout cela lui est enseigné par les medicine-men XE «medicine-man»  qui lui expliquent en même temps ce que signifient les rites initiatiques qui l'ont « fait» et ce que représentent les symboles et les substances dont il sera amené à se servir dans l'exercice de sa profession. Mais il ne suffit pas de connaître les techniques, encore faut-il posséder le pouvoir qui permet de mener les choses à bien, et ce pouvoir n'est pas une question de science apprise; il s'acquiert au cours d'une expérience mystique et aussi, en principe, lors de cérémonies initiatiques XE "cérémonies initiatiques" . C'est ce qu'on appelle « faire » un medicine-man. Pour cela, il y a deux méthodes: ou bien les esprits opèrent seuls, ou bien d'autres medicine‑​me XE «medicine-man» n exécutent une série de rites qui conduisent à une expé​rience spirituelle. Du moins les témoignages que l'on a pu recueillir autorisent-ils une telle distinction qui, d'ailleurs, paraît assez logique; dans la plupart des associations spirites ou religieuses, nous rencontrons des hommes qui, en raison de leurs qualités spirituelles ou de leur expérience en ce domaine, sont admis comme guides, même s'ils n'ont pas été ordonnés ou formés selon le mode traditionnel. Il en va de
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même chez les medicine-men XE «medicine-man»  australiens. Certains d'entre eux ont connu une expérience spirituelle extraordinaire grâce à laquelle ils se sont imposés aux autres, à leurs confrères comme à tous les membres de la tribu. Il semble qu'une telle expé​rience puisse être délibérément recherchée en dormant sur une tombe ou qu'elle soit susceptible d'être vécue lors d'un rêve ou d'une vision fantastique due au surmenage ou à la fièvre. Dans ce dernier cas, le postulant se rend là où il a 'le plus de chances de recevoir l'illumination souhaitée et il se met dans un état de réceptivité.

Remarquons avec intérêt que, dans une tribu ou un groupe de tribus, les expériences se modèlent toutes sur un schéma prescrit ; en d'autres termes, la croyance veut que les esprits qui « font» le postulant opèrent suivant un rituel consacré. Il appert que dès l'instant où un individu manifeste l'intention de devenir medicine-man XE "medicine-man" , on lui raconte en quoi consiste le phénomène mystique qu'il connaîtra, et dès lors, il y songe beaucoup en attendant que celui-ci se réalise. Voici encore ce qui peut se produire: l'individu a eu une expérience qui l'a bouleversé; il en fait part aux medicine-men XE «medicine-man»  qui lui expliquent quelles sont, selon eux, sa signification et sa forme normale, le suggestionnant de la sorte jusqu'à ce qu'il finisse par croire que son expérience est effectivement conforme à ce qu'ils dépeignent. Par ailleurs, dans certaines tribus, les esprits emploient les mêmes procédés initiatiques que les medicine-men et, là encore, les faits traditionnels rapportés, qui ne sauraient avoir eu lieu réellement, peuvent très bien s'être déroulés d'une manière rituelle et symbolique. Il n'est donc pas facile de dire si ce que le rite prescrit a été effective​ment accompli, quoique cela semble fort vraisemblable, ou s'il s'agit seulement d'une vision provoquée par le jeûne, les souffrances endurées, et aussi par les indications préalable​ment reçues qui auraient influencé le candidat.

Pour expliquer comment on fait un medicine-man XE "medicine-man" , prenons l'exemple d'un célèbre magicien d'une tribu de l'Australie centrale, les Unmatjera, qui raconta ainsi son initiation: Un très vieux «‑docteur» lança d'abord sur lui quelques-unes de ses pierres cristallines magiques et le tua. Certaines l'attei​gnirent à la tête qu'elles traversèrent d'une oreille à l'autre.

Puis le vieillard lui enleva tous les organes internes – les intestins, les poumons, le foie, le cœur. Lui ayant pratiquement tout retiré, il le laissa en cet état jusqu'au lendemain matin; il lui plaça alors d'autres pierres dans le tronc, les bras, les jambes, et lui couvrit le visage de feuilles. Il se mit à chanter au-dessus de son corps jusqu'à ce que celui-ci se fût enflé, et
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il déposa à nouveau en lui beaucoup de pierres. Puis il lui tapota la tête, ce qui le fit « se relever d'un bond, tout ressus​cité », et il lui donna à manger de la viande et à boire de l'eau contenant des pierres magiques. De retour à la vie, le jeune postulant ne se rappelait plus de rien, ni du passé, ni même de son nom. Il croyait s'être perdu, mais il vit tout à coup le vieillard à ses côtés qui lui dit: « Non, tu n'es pas perdu; je t'ai tué il y a déjà longtemps. » Quand il revint au camp, son étrange comportement révéla tout de suite aux indigènes ce qui lui était arrivé.

Chez les Aranda XE "Aranda" , la technique rituelle que les esprits (qui appartiennent au Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" ) ont instaurée pour faire les medicine-men XE «medicine-man»  est à peu près identique. Le candidat s'appro​che de l'entrée de leur caverne et s'endort. Quand, au lever du jour, les esprits s'aperçoivent de sa présence, ils jettent sur lui une lance invisible qui pénètre dans sa nuque, transperce sa langue en y faisant un grand trou et ressort par sa bouche. Une seconde lance lui traverse la tête d'une oreille à l'autre. Il tombe mort, et les esprits le portent à l'intérieur de la caverne. Là, ils lui enlèvent ses viscères qu'ils remplacent par d'autres, neufs, en ajoutant des pierres magiques qui lui conféreront le pouvoir de medicine-man XE "medicine-man" . Un peu plus tard, le candidat revient à la vie, mais pendant quelque temps il se comporte comme un fou. Quand il a recouvré une partie de sa raison, les esprits le ramènent dans sa tribu. Il demeure bizarre plusieurs jours encore, mais il redevient par la suite tout à fait normal, et les autres '« docteurs» qui reconnaissent sa qualité de medicine-man lui apprennent les secrets du métier.

Dans la partie centre-ouest du Queensland XE "Queensland" , les divers rituels semblent être accomplis conjointement par un serpent d'eau mythique (ou tout autre esprit naturel) et par de vieux medi​cine-me XE «medicine-man» n. Dans un de ces rituels, le « serpent» pointe le postu​lant et le tue; quelques jours plus tard, des medicine-men retirent du corps de ce dernier la pierre ou l'os envoyé par le reptile, et le candidat, rétabli, devient un « docteur ». Dans un autre, le postulant, une fois tué, est jeté dans un trou d'eau où on le laisse quatre jours entiers. Puis on le sort de là et on le fait sécher à la fumée de plusieurs feux: ceci lui rend santé et vie. On peut alors l'instruire.

Chez les autochtones des monts Warburton XE "Warburton"  (Australie occidentale), celui qui désire devenir medicine‑man XE "medicine-man"  pénètre dans une caverne où deux héros totémiques (le chat sauvage et l'émeu XE "émeu" ) le tuent, lui ouvrent le corps de haut en bas, depuis le cou jusqu'à l'aine. Ils lui enlèvent ses organes qu'ils rem​
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placent par des substances magiques. Ils retirent aussi l'omo​plate et les fémurs qu'ils sèchent, et avant de les remettre en place, ils introduisent de ces mêmes substances dans les chairs béantes. Ils font des entailles tout autour des chevilles qu'ils farcissent de la même façon, et pour terminer, ils ôtent l'os frontal, le lavent et le replacent, non sans avoir auparavant enfoncé des matières magiques dans l'ouverture pratiquée. Tout le temps que dure cette épreuve, l'aspirant est surveillé par un medicine‑man XE "medicine-man"  - un vieux maître - qui entretient les feux et qui, en quelque sorte, dirige l'expérience du jeune homme. Il semble qu'on provoque chez ce dernier un état extatique, car mon informateur précisa ceci: le postulant va jusqu'à cette caverne (qui est associée avec le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" ), et là on l'oblige à se coucher. Lorsqu'il se relève, on lui fait boire du sang et manger du porc-épie, de l'émeu XE "émeu"  et du chat sauvage. Il s'ensuit qu'il est désormais capable d'envoyer où il veut les démons-esprits de ces espèces pour qu'ils aillent exécuter ce qu'il leur ordonne.

Dans toute l'Australie, les opérations initiatiques compor​tent donc invariablement l'insertion de substances magiques (telles que des cristaux de quartz XE "quartz" ) et de démons auxiliaires (surtout des serpents-esprits), quelle que soit la manière dont celle-ci est pratiquée - on peut ou introduire ces pierres et ces esprits naturels dans les incisions faites rituellement, ou les faire entrer de force dans la peau par pression, ou les pro​jeter dedans à l'aide de passes magiques, ou bien enfin les absorber en mangeant et en buvant. Leur présence dans le corps du medicine-man XE "medicine-man"  se révèle tout à fait indispensable, car les pouvoirs de ce dernier en dépendent et même s'exercent par leur entremise. Ces substances proviennent du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  ou bien du monde céleste, ce qui explique leur vertu. D'une manière générale, les aborigènes du centre du continent pensent qu'elles viennent du Temps primordial tandis que ceux du Sud-Est et du Nord-Ouest croient à leur origine oura​nienne
; pour quelques autres régions, il nous est difficile de dire ce qu'il en est, ne possédant pas assez de renseignements à ce sujet. En tout cas, ces matières magiques, tout comme le pouvoir lui-même, ont une source mythique. Elles sont très souvent associées avec un grand serpent d'eau mythique, qui est presque toujours le Serpent-Arc-en-ciel XE "Serpent-Arc-en-ciel" , et qui, comme lui, relève du Ciel.

Ceci nous amène à parler d'un trait caractéristique que l'on retrouve dans presque tous les rituels australiens, sauf bien entendu dans ceux du Centre. Il s'agit du voyage céleste du postulant, qu'il,. effectue entre le moment où il est « tué» et
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celui où il est investi du pouvoir de medicine-man XE "medicine-man" . Voici comment, dans la région de la Forrest River XE "Forrest River"  (nord-ouest de l'Australie), un « docteur » qualifié porte le candidat jusqu'au Ciel: le maître instructeur prend la forme d'un squelette et, transformant le postulant en bébé, le met dans un petit sac qu'il fixe sur lui ; puis, se tenant à califourchon sur l'arc-en‑​cie XE "arc-en-ciel" l, il se hisse à la force des bras. Arrivé presque au sommet, il lance le jeune homme dans le Ciel, le « tuant » du même coup. Ille rejoint alors et insère dans son corps quelques petits serpents"arc-en-ciel et quelques cristaux de quartz XE "quartz" . Se procure​-t-il ceux-ci dans le Ciel ou sur la terre, en bas, au pied de l'arc​‑en-cie XE "arc-en-ciel" l ? Je l'ignore, mais il peut certainement en trouver là, en même temps que diverses autres substances magiques. En tout cas, c'est ce que l'on croit puisque, sous peine de mort les medicine-men XE «medicine-man»  interdisent à l'homme ordinaire de pénétrer dans une mare au-dessus de laquelle se forme un arc-en-ciel; s'il y entrait, il apprendrait, dit-on, le secret de leurs pouvoirs. Il semble bien que ces objets soient supposés descendre le long de l'arc-en-ciel jusque dans la mare. Cette croyance est aussi très répandue en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" . XE "Nouvelle-Galles du Sud." 
Après l'opération, le « docteur» ramène le postulant sur la terre - toujours au moyen de l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel" - et lui introduit de nouveau des substances magiques dans le corps; cela fait, il le réveille. Le jeune apprenti essaie alors lui-même de monter au Ciel et d'en redescendre à cheval sur le dos du Serpent​Arc-en-ciel, puis ’il commence à lui enseigner les techniques de son futur métier.

Dans l'Est de l'Australie, ce voyage dans le monde céleste permet au postulant de rencontrer le Dieu du ciel, source de ses pouvoirs. Le rituel ne comportait"pas de mise à mort ini​tiatique - d'après ce que nous savons tout au moins - mais on mettait le candidat dans une tombe, vraie ou cérémonielle, aux fins d'une expérience extatique; après cela, ou même quelquefois avant, on lui frottait la. peau avec des cristaux de roche et autres petits morceaux de matières diverses pour faire pénétrer ceux-ci en lui. Puis il s'élevait jusqu'au Ciel en se servant de la corde magique des medicine-men XE «medicine-man»  et il se ren​dait aussi au pied de l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel" . De cette façon, non 'seule​ment il se 'trouvait doté des substances magiques indispensa​bles, mais il acquérait également la faculté de fréquenter les morts et d'aller dans le monde céleste.

L'aperçu que nous venons de donner des/principales carac​téristiques des rites ou des extases relatifs à la formation des medicine-men XE «medicine-man»  montre que l'art de ces derniers repose entièrement sur la possession d'un pouvoir de nature animiste et
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spiritualiste. Ce pouvoir émane du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve" , des héros du Ciel ou, dans certains cas, des grands esprits mythiques naturels, encore que ces derniers soient en général considérés comme des personnages morts qui se sont métamorphosés sous ces aspects. Par ailleurs, ce pouvoir est octroyé au postu​lant au cours d'un rituel initiatique qui comporte - que soient réelles ou non les opérations qui le composent – une mort, une résurrection et l'attribution d'une nouvelle person​nalité, cette dernière étant symbolisée par les organes neufs et les substances magiques. En d'autres termes, le postulant meurt à son ancienne vie et devient un autre être. Ceci expli​que pourquoi il parait si bizarre quand il retourne, parmi les siens. Il vit désormais sur un plan différent du leur, bien que cela ne se remarque pas dans les rapports courants, qu'il a avec eux. Certains « docteurs », conscients de leurs privilèges spirituels et de leurs responsabilités, pensent que le medicine​‑ma XE "medicine-man" n devrait être un homme parfait. Dans l'est de l'Australie, on l'appelle le kuradji, c'est-à-dire le sage. Il peut y avoir de franches canailles parmi les medicine-men XE «medicine-man» , comme l'avaient remarqué les premiers observateurs - mais n'yen a-t-il pas dans toutes les professions? En réalité, ceux qui ont fait l'expérience spirituelle d'une mort initiatique et qui ont été ressuscités possèdent vraiment un idéal de vie élevé.

Les regarder comme des trublions serait donc se méprendre sur leur compte. Comme nous l'avons déjà dit, si l'on admet la philosophie animiste et spiritualiste des aborigènes, la fonction du medicine-man XE "medicine-man"  apparait comme très utile pour l'individu et pour la collectivité. D'un autre côté, leur pouvoir n'est pas obtenu sans peine: il leur vient « d'en haut JJ et ne peut être conservé que par l'observance permanente de règles fort strictes. Loin d'être une bande d'imposteurs, ils ont derrière eux les croyances et la foi de la communauté.

Un éminent savant, spécialisé dans l'étude des rites des aborigènes australiens, a posé comme principe que si une reli​gion entraîne toujours la formation d'une Eglise XE "Eglise"  qui lui est attachée, il n'en va jamais de même en ce qui concerne la magie. La première assertion se vérifie indiscut,ablement pour le totémisme cultuel et les rites relatifs au héros du Ciel. Mais les faits analysés dans ce chapitre semblent démontrer la fausseté de la seconde affirmation. Les croyances sur lesquelles se fonde la magie (noire ou blanche) font partie de tout un ensemble philosophique animiste et spiritualiste qui représente une conception de vie. La magie noire XE "magie noire"  fournit l'explication des causes de la maladie, de la. mort, des difformités, tandis que le rôle du medicine-man XE "medicine-man"  consiste à rétablir les choses dans
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leur état normal - à rendre la vie et la sérénité. Et bien qu'il accomplisse les rites seul, il le fait au profit de toute la commu​nauté. De surcroît, son pouvoir émane de ce Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  ou de ce monde céleste qui sont sources de vie et de bien-être pour la société en général. En réalité, le medicine-man XE "medicine-man"  n'est autre qu'un trait d'union entre les hommes et l'éternel, sem​blable en cela aux membres d'un groupe cultuel totémique, et on le rend apte à jouer ce rôle par un rituel du même type que celui qui fait du garçon un adulte; il meurt pour pouvoir devenir un agent vivificateur.

APPENDICE

Le rituel de formation des medicine-men XE «medicine-man» . – 

Les diverses particularités des rites qui servent à « faire» les medicine-men XE «medicine-man»  soulèvent un intéressant problème, non seulement à cause du thème fondamental - la mort et la résurrection - mais aussi et surtout en raison de la manière très remarquable dont, dans beaucoup de rites, les initiés accèdent à une vie nouvelle. Une incision abdominale est pratiquée par laquelle on enlève les viscères qui, une fois lavés, sont remis en place, elle permet aussi d'introduire dans le corps des substances de nature magique, c'est-à-dire vivifiante, et bien entendu, cette cou​pure se referme sans laisser de marque, exactement comme se recollent les chairs ouvertes par les medicine-men pour prendre la graisse des reins ou les blessures faites par les lances dans le kadaitja XE "kadaitja" . Dans presque tous les rites, on frotte les membres et les côtes avec les substances magiques; dans un rite de la région des monts Warburton XE "Warburton" , on insère ces dernières dans des entailles faites autour des chevilles et aussi dans d'autres parties du corps, celles par où on enlève et replace après les avoir séchés, l'omoplate, le fémur et l'os frontal. Le séchage et l'enfumage du candidat sont signalés dans des régions fort distantes les unes des autres, comme par exemple, l'ouest du Queensland XE "Queensland"  et les monts Warburton en Australie occidentale, lorsque les indigènes parlent de la première de ces opérations, ils déclarent de façon formelle qu'elle a pour but de ramener le postulant à la vie. Quant à l'immersion de ce dernier dans l'eau pendant quatre jours, telle qu'elle est attestée dans l'ouest du Queensland comme une des séquences de sa mort rituelle, elle est, elle aussi, fort caractéristique. En définitive, on peut dire que dans tous les rites le novice se voit ressusciter.

Si la série des opérations chirurgicales pratiquées sur le corps inanimé du candidat comprend l'incision abdominale,
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l'enlèvement, le lavage et la remise en place des viscères avec l'introduction simultanée de substances vivifiantes (et ce, non seulement dans le ventre, mais aussi dans les membres, la poitrine et même les chevilles), la cicatrisation de l'entaille et, pour finir une résurrection, ne faut-il pas voir dans un tel scénario initiatique un rituel de momification XE "momification" ? Par ailleurs, l'immersion et le rite de l'épreuve du feu qui était, n'en doutons pas, fort répandu, ne font qu'accroître cette impression. Il est néanmoins assez curieux de constater que, dans toutes les régions où l'initiation des medicine-men XE «medicine-man»  se fait selon cette méthode, on, ne trouve rien dans les pratiques funéraires qui ressemble à un rituel de momification. Cependant\. un certain type de momification est attesté en Australie orientale XE "Australie orientale" , dans la partie qui s'étend de la presqu'île du cap York XE "cap York"  jusqu'à l'embouchure du Murray XE "Murray" . Comme nous le verrons, il comprend : 

1° le dessèchement du corps qui comporte souvent aussi l'arrachement de l'épiderme; 

2° le transport funèbre du « paquet» - c'est-à-dire du cadavre desséché; 

3° l'ensevelis​sement dans la forme prescrite. 

Il arrive, dans certains cas, qu'on éviscère le mort ou bien qu'on lui ouvre le ventre pour pouvoir prendre un moment les intestins, juste le temps de regarder s'ils ne portent pas des traces de sortilège. Dans un rite du Queensland XE "Queensland"  septentrional - et qui n'est peut-être pas le seul de ce genre dans la région - on ouvre l'estomac et la cage thoracique, on fait des incisions sur les épaules et on remplit le tout de pierres. Ceci vise, parait-il, à empêcher le défunt d'aller vagabonder trop loin: il semble cependant que cela ne l'arrête pas puisqu'il atteint la Voie lactée. Mais le type classique de momification XE "momification"  en Australie orientale XE "Australie orientale"  est celui qui se pratiquait autrefois dans les îles du détroit de Torrès XE "détroit de Torrès"  et qui, selon toute vraisemblance, s'est propagé à partir de là dans toute cette partie du continent. Il a été décrit en détail dans d'autres ouvrages, et on peut certainement le considérer comme une des origines probables du rituel initia​tique des medicine-men XE «medicine-man»  dont nous avons donné le scénario au début de ce paragraphe.

Il est intéressant de remarquer que cet usage funéraire de la momification XE "momification"  était normalement réservé, dans l'Est austra​lien, aux personnages les plus importants de la tribu et sur​tout aux medicine-men XE «medicine-man» . Comme le rituel destiné à faire les « docteurs» devait développer l'idée de mort et de résurrection, fondamentale dans toutes les formes d'initiation, il n'y a rien de surprenant à ce que ce rite mortuaire spécial lui ait servi de canevas. Ce dernier s'est donc propagé à titre de rituel symbolique et non en tant que cérémonie funéraire. Cela se
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comprend facilement: l'opinion publique se montre toujours fort conservatrice en ce qui concerne les modes d'enterrement, alors que pour la formation des medicine-men XE «medicine-man»  il y avait une raison particulière d'ordre technique qui poussait à ce que l'on adopte ce rite, à savoir la vie secrète qui est la leur. Comme nous l'avons vu par les exemples fournis, ce genre de rituel existe dans l'ouest du Queensland XE "Queensland" , dans le centre de l'Australie, 1 dans le Victoria ; mais on le trouve encore ailleurs: pour ma part, je l'ai rencontré dans le district de Broome XE "Broome" , à la limite ouest du continent, et aussi à l'est de Laverton XE "Laverton" , c'est-à-dire fort loin au sud-est de Broome.

En Australie orientale XE "Australie orientale" , la croyance veut que les morts aillent habiter dans le Ciel et que, grâce à la momification XE "momification"  et à certaines autres pratiques funéraires, ils arrivent de façon certaine à destination. Il est donc tout à fait indiqué que le medicine-man XE "medicine-man"  dont le pouvoir et les privilèges relèvent direc​tement du monde céleste, soit initié par un rite qui lui permet d'accéder « naturellement» au Ciel.

Enfin, nous allons voir que dans cet ordre d'idées, le procédé qui consiste à enlever la graisse a aussi son importance. Il nous est bien difficile d'obtenir des précisions sur cette manière d'opérer, mais d'après les renseignements recueillis dans neuf tribus différentes, trois ont signalé, à propos de l'incision, qu'elle se fait dans le dos, trois, dans le flanc, et deux, dans le ventre; trois tribus ont parlé du bourrage de, l'entaille, le bourrage du corps du mort étant une pratique funéraire chez deux d'entre elles. Toutes disent qu'on referme les chairs (l'une indique: en les recousant). Il semble bien que de telles opérations aient quelque rapport avec une momification XE "momification" . Certaines pratiques concomitantes observées dans deux de ces tribus nous confirment d'ailleurs dans notre idée. Ainsi, chez les Buandik XE "tribus:Buandik"  de la côte sud de l'État de Victoria, l'opéra​teur retirait quelque ,chose de la narine après y avoir introduit un gros brin d'herbe. Chez les Kunganji XE "tribus:Kunganji"  (tribu de la côte est dans le nord du Queensland XE "Queensland" ), on perçait la tête de la victime à l'aide d'un os, juste au-dessus de chaque narine, dans le dessein d'extraire la langue et le sang nécessaire à la vie. Or, dans le rituel de momification tel qu;il était pratiqué il n'y a pas encore si longtemps dans les îles du détroit de Torrès XE "détroit de Torrès" , on enlevait le cerveau par le nez. Il n'est pas rare de voir les indigènes se servir d'un rituel dont ils ignorent la signification initiale; de plus, le fait que cet usage ne soit pas signalé dans d'autres régions de l'Australie orientale XE "Australie orientale"  ne prouve rien, vu la terrible insuffisance de nos renseignements en ce qui concerne les prises de graisse et les pratiques des medicine​‑me XE «medicine-man» n
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et des sorciers en général. Mais si certains détails dans la manière d'ôter la graisse se rattachent historiquement à la momification XE "momification" , c'est uniquement parce qu'on espère que la victime - qui se trouve sans connaissance au moment de l'opération - se réveillera et vivra encore un peu, comme cela se produit dans la réalité ou du moins dans la croyance. Il est aussi logique que le pouvoir d'enlever la graisse appar​tienne à des hommes « faits» par un rituel de momification.

Cet examen du rituel d'initiation des « docteurs» ne nous sert pas à grand-chose pour nous faire une idée de la fonction sociale de ces derniers. Si nous connaissions tous les faits y compris les interprétations qu'en donnent les medicine-men XE «medicine-man»  eux-mêmes, nous serions sans doute en mesure de saisir le sens de ces rites. Il y a un rapport entre leur genèse et leur signification; il nous est hélas impossible d'obtenir des rensei​gnements d'ordre historique suffisants et nous devons presque toujours nous baser sur la répartition géographique des usages. J'espère, toutefois, que cet exposé aura pour le moins montré qu'il y a dans ces rites, et aussi dans les diverses formes de visions, plus qu'il n'en parait de prime abord. Il ne s'agit pas simplement de produits de l'imagination.

De même, pour bien comprendre ce que représente le medicine‑man XE "medicine-man" , il faudrait étudier le mythe du Serpent-Arc-en-ciel XE "Serpent-Arc-en-ciel" , les croyances relatives au monde céleste dont nous avons tou​ché deux mots dans un chapitre antérieur et la signification accordée à certaines substances telles que les cristaux de quartz XE "quartz"  et les coquilles nacrées. Le fait que celles-ci soient irisées suffit peut-être à expliquer leur association avec l'arc-en-ciel XE "arc-en-ciel" . Par contre, il se pourrait qu'il y ait une autre inter​prétation de nature historique.

CHAPITRE 13

La mort et tout ce qui lui fait suite

MORT, ENQUÊTE ET VENGEANCE

La mort, un événement social. – 

La mort est sans doute l'événement social le plus important et le plus significatif du fait qu'il se reproduit sans cesse, quoique à intervalles irréguliers, et qu'il représente chaque fois la disparition d'un individu de la place qu'il occupait au sein de la société. La personne décédée n'a de toute évidence plus la possibilité d'assumer son rôle dans les diverses activités du monde terrestre. Ainsi, la mort désarticule le groupe ou la tribu et désorganise la vie collective; la communauté s'en trouve affaiblie et, même, elle voit son avenir menacé, car la mort rappelle aux vivants que tout ce qui est cessera un jour d'exister, si bien qu'inéluc​tablement leur société actuelle est condamnée. Or, s'arrêter à de telles pensées les conduirait à l'apathie et à l'acceptation fataliste de tout ce qui survient. Il importe donc que, tous ensemble, ils réagissent. De même que l'on traite et que l'on arrive parfois à guérir, au moins de façon provisoire, une maladie normalement fatale, de même il convient de remédier sans attendre à l'état de malaise social que provoque un décès, ceci afin d'éviter qu'un tel drame n'entraîne la fin de la cohé​sion du group XE "fin de la cohé​sion du groupe" e et, partant, sa désagrégation.

Un décès est, bien entendu, davantage ressenti du point de vue sentimental et pratique par l'entourage immédiat du défunt, parents et voisins, mais, comme nous l'avons déjà signalé, il revêt aussi une importance plus ou moins considé​rable pour de plus grands groupes tels que le clan ou la tribu. Même chez les peuples civilisés, la perte d'un homme peut bouleverser une ville, un État, une communauté religieuse ou autre. Et c'est précisément parce que la mort affecte de cette
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façon la collectivité et a des répercussions aussi vastes que les attitudes, les réactions et les rites qui lui sont associés deviennent, dans la plupart des sociétés, pour ne pas dire dans toutes, des comportements conventionnels propres à renseigner l'individu et le groupe sur ce qu'il faut faire en la circonstance. Certes, il arrive parfois que les sentiments de certaines personnes touchées par le deuil dépassent ce que l'usage commande ou, du moins, disons que leurs gestes traduisent un chagrin sincère, mais en général, il est rare que les gens soient assez courageux ou assez indifférents pour demeurer en deçà du type ou dg degré d'affliction fixé parla coutume. Tous nous connaissons les usages en vigueur dans les pays britanniques, bien qu'ils aient subi pas mal de modifications durant ces dernières années. Dans toute la mesure du possible, les parents se réunissent autour de la dépouille mortelle et prennent part à la cérémonie au cours de laquelle le prêtre ou le pasteur recommande et sanctifie l'âme du défunt au moment où elle passe de ce monde dans l'autre, ensuite, pour le rite de l'inhumation, les membres de la communauté viennent se joindre à la famille, leur nombre variant en proportion de l'importance sociale de la personne décédée ou de celle de ses proches. Parmi les pratiques sociales concomitantes, on peut citer: les repas, les veillées mortuaires, la classe de l'enterrement visant par certains détails à faire plus riche et mieux que ce qu'ont pu faire lés voisins en sem​blable occasion, le port de vêtements noirs, de brassards de crêpe et de voiles de deuil, une abstention relative et momentanée de toute vie mondaine, l'observance d'un tabou concernant le mariage et fixant la durée du veuvage à un certain nombre d'années, avec pour corollaire le sentiment d'outrage aux convenances qu'éprouvent la plupart des gens lorsque les secondes noces sont jugées prématurées. Ce sont là quelques-uns des rites et des usages qui, sous une forme ou une autre, ont cours aujourd'hui dans notre société et qui sont suivis par tous, y compris même par ceux, nombreux, qui dans le fond n'en sont pas partisans. Par ce moyen, la famille et le groupe réagissent à la disparition d'un des leurs; ils organisent leur vie d'une façon nouvelle, serrent les rangs et envisagent l'avenir comme si cette mort appartenait déjà au passé. 

Exception faite des particularités rituelles, tout ceci vaut également pour les sociétés primitives, y compris celles de l'Australie. Chez elles aussi, le comportement de l'individu et des membres de la communauté devant un mourant ou un mort est stéréotypé; quant au deuil, il consiste en l'obser​vance
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d'un ensemble d'usages et de rites bien établis et socia​lement consacrés, lesquels comportent non 'seulement des manifestations de peine et de douleur, mais aussi des tabous, une enquête, une vengeance et une inhumation.

L'agonie et la mort. – 

Comme nous allons de voir, les scènes qui se passent 'autour du lit de mort présentent à peu près le même caractère dans toutes les régions de l'Australie.

Relatant un décès survenu à Perth il y a environ un siècle, Sir George Grey XE "Grey"  écrivait que la mère avait posé sur ses genoux la tête de son fils mourant, et comme elle se penchait sur lui en pleurant, elle appuyait ses seins flétris sur ses lèvres; d'autres femmes,'assises autour du moribond, inclinaient leurs têtes au-dessus de ses membres décharnés; toutes sanglo​taient bruyamment, exprimaient la douleur par des cris, se déchiraient la peau des joues, du front et du nez avec leurs ongles jusqu'à ce que le sang coule peu à peu des égratignures. Les parentes chantaient: « Mon fils (frère), jamais plus je ne te reverrai. » De temps en temps, les femmes psalmodiaient à tour de rôle de terribles ,imprécations contre les sorciers qui étaient soupçonnés d'avoir provoqué la mort: ces paroles visaient surtout à stimuler les hommes et à les pousser à accomplir leur devoir de vengeance. Dès que le malade eut expiré, une vieille femme se leva brusquement éperdue de douleur et folie de I’âge, et elle se mit à démolir la hutte du défunt en émettant des flots duit où ils étaient venus pour anéantir les forces physiques de son mari. L'enquête et l'enterrement se déroulèrent ensuite dans la forme pres​crite.

Voici la description d'une autre scène observée en Australie centrale. Un homme était sur le point de mourir ; de grands cris de lamentation annoncèrent l'imminence de sa fin, et tous les hommes accoururent alors dans le camp. Sa hutte avait déjà été abattue. Quelques femmes se tenaient proster​nées sur son corps, tandis que d'autres, debout ou agenouil​lées, faisaient couler du sang sur leur visage en s'enfonçant dans le haut de la tête les bouts pointus de tiges d'ignames. Elles poussaient de longues lamentations, et les hommes assis tout autour faisaient de même. Soudain, nombre d'entre ces derniers se précipitèrent auprès du mourant et, alors que les femmes se levaient, ils se jetèrent, à leur tour sur lui. Un autre
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homme s'élança alors et, tout en se tailladant les cuisses, il se laissa tomber parmi eux , sa mère, sa femme et ses sœurs le rele​vèrent de force et appliquèrent leur bouche sur ses blessures. Pour finir, tous les hommes enlevèrent le moribond dont tout ceci, inutile de le dire, n'avait pu qu'avancer la fin ! Quand la mort survint, tard dans la soirée, la même scène se répéta avec encore plus de frénésie. Tout le monde courait çà et là en se déchirant les chairs à l'aide de lames tranchantes et de bâtons aux pointes aiguës; les femmes se donnaient mutuellement de grands coups de gourdin sur la tête, et en une heure à peine, le cadavre fut installé sur une plate‑​forme dans les branches d'un arbre. Ensuite chacun quitta le camp.

Quand il y a un décès chez les Bard
 XE "tribus:Bard" 
, tribu du nord-ouest de l'Australie, tous les assistants poussent des lamentations et se frappent la tête jusqu'au sang. Les femmes pleurent bruyamment chaque nuit pendant plusieurs semaines, et les proches touchés par le deuil s'imprègnent les cheveux d'ocre rouge et de graisse, matières qu'ils laissent ainsi jusqu'à ce qu'elles disparaissent d'elles-mêmes. En outre, un homme qui perd sa femme ou son beau-frère se peint le visage et le corps jusqu'à la ceinture; une veuve en fait autant, mais elle ajoute autour des yeux des cercles blancs et rouges qu'elle garde environ deux semaines. Quel que soit l,e sexe de la personne endeuillée, la couleur noire s'emploie lorsqu'on perd un frère, une sœur, un cousin croisé, le père de son père, le fils de son fils, les parents de sa mère 'et les grands-parents de sa femme; par contre, le rouge est utilisé pour le décès du père, de la mère, des enfants, des enfants de la sœur, du frère de la mère, de la sœur du père, de la mère de l'épouse, du frère de la mère de l'épouse, des conjoints des enfants et de ceux des enfants de Ta sœur. Autrement dit, l'indigène se sert du noir pour mar​quer la mort des membres de sa famille qui font partie de sa ligne de génération, y compris les grands-parents et les petits​ enfants, tandis qu'il fait usage du rouge quand le disparu appartient à la génération de ses parents ou à celle de ses enfants. Dans le district de la Forrest River
 XE "Forrest River" 
, ceux qui sont de la génération du défunt se peignent la tête, le visage, la poitrine avec de l'argile blanche et du charbon de bois, et ils se tiennent à distance du cadavre; par contre, les membres des autres générations ne se peignent pas, mais approchent la dépouille mortelle.

Toutes ces distinctions d'ordre cérémoniel n'ont en général aucun rapport avec les moitiés ou avec les autres groupes sociaux, mais il y a cependant des régions où l'organisation
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dualiste régit les signes de deuil et les obligations en matière funéraire. Ainsi, chez les Ungarinyin
 XE "tribus:Ungarinyin" 
 - et la même règle se rencontre aussi chez les tribus du nord-est de l'Australie méridionale -, c'est auù l'organisation
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dualiste régit les signes de deuil et les obligations en matière funéraire. Ainsi, chez les Ungarinyin XE "tribus:Ungarinyin"  - et la même règle se rencontre aussi chez les tribus du nord-est de l'Australie méridionale -, c'est aux hommes qui appartiennent à la moitié patrilinéaire du défunt qu'il revient de placer le cadavre sur la plate-forme suspendue dans l'arbre, seuls les membres de la moitié matrilinéaire, enduits d'ocre rouge, peuvent nor​malement approcher du lit d'agonie et participer ensuite à l'enterrement. Les personnes de l'autre moitié, peintes avec du blanc de terre à pipe, se tiennent à quelque distance. Dans ces régions, et aussi dans les contrées voisines de la Nouvelle​‑Galles du Su XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" d, la veuve et son frère - ou le veuf lorsqu'il s'agit du décès d'une femme mariée - signalent leur deuil en portant la fameuse « coiffure de veuve» : il s'agit d'un emplâtre très consistant en terre de pipe, d'une épaisseur d'environ deux centimètres et demi, qui est appliqué à même les cheveux ou sur une sorte de résille et qui couvre le sommet et le derrière de la tête. Ces « coiffures» sont déposées sur la tombe une fois la cérémonie funèbre entièrement achevée.

Dans quelques régions, notamment en cette partie de l'Australie méridionale et aussi en certains endroits du Terri​toire du Nor XE "Territoire du Nord" d, les indigènes chantent les mélopées du clan cultuel totémique du mourant. Ces chants redonnent du courage au moribond, l'aident à accepter l'idée de son retour dans le monde sacré des esprits et, en fait, le préparent pour ce passage. II joint sa voix au chœur aussi longtemps qu'il en a la force, et il arrive même qu'il fasse les gestes symboliques propres à montrer qu'il s'identifie à sa forme totémique; de cette façon, il va rejoindre ses ancêtres en étant satisfait de son sort, ce qui rassure sa parentèle terrestre, parce qu'ainsi

le mort la laissera vivre en paix sans la tourmenter. Chez les indigènes de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , quand un homme meurt, on peint son totem sur son corps afin que ses ancêtres sachent d'emblée vers quelle résidence d'esprits totémique ils doivent acheminer son âme. Après plusieurs cycles de chants totémiques dans lesquels on s'adresse très souvent à lui, on l'enterre dans une fosse qui est tenue pour sa résidence spiri​tuelle : ce faisant, on pro cI aIlle bien haut son nom comme pour demander à ses ancêtres de venir guider son âme jusqu'à cette demeure.

Dans le nord-est de l'Australie méridionale, on procède à la mise en terre très peu de temps après la mort et, d'ordi​naire, ceux qui prennent part à la cérémonie funèbre campent auprès de la tombe; en outre, les membres de la moitié et de la « loge XE "loge"  » cultuelle totémique auxquelles appartenait le 
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défunt chantent chaque jour une partie des chants sacrés jusqu'à ce qu'ils parviennent à la fin du cycle et que la fosse se trouve comblée par les petites quantités de terre qu'ils y jettent quotidiennement. Il arrive parfois qu'on doive demander à des chanteurs, membres de l'autre moitié (matri​linéaire), d'apporter leur concours à la psalmodie et, bien qu'ils soient du même groupe totémique patrilinéaire que la personne décédée, il convient de leur faire par la suite un présent pour les remercier de leur coopération.

Sans nous attarder à rapporter ici d'autres particularités observées de-ci de-là dans certaines régions, nous pouvons poser les généralisations suivantes, que ce soit pendant l'ago​nie ou après la mort, toutes les personnes qui sont liées d'une façon ou d'une autre avec celui qui disparaît voient leurs faits et gestes réglés par des formes d'organisation sociale telles que le système de parenté, les lignes de génération ou groupes d'âge, l'appartenance à une moitié et à un groupe cultuel. Lorsqu'un individu est à la dernière extrémité, les siens le veillent, les uns se tenant auprès de lui, les autres à distance, selon les règles de parenté, ils poussent des lamentations ou psalmodient, se tailladent les chairs et font couler leur sang, parfois même se laissent tomber sur le malade. Après la mort, toutes ces manifestations, qui expriment l'émotion violente ressentie, reprennent de plus belle, au point de revêtir souvent un caractère frénétique; elles traduisent non seule​ment l'affliction - que celle-ci soit réelle ou de pure forme ​mais aussi le trouble né de la cessation subite du sentiment général de bien-être; elles représentent en outre une réaction contre les forces occultes meurtrières qui sont toujours prêtes à se manifester et qui viennent justement d'opérer d'une manière aussi efficace. Sous le coup de ce choc émotionnel, les aborigènes sentent instinctivement qu'il faut séance tenante rejeter la responsabilité de l'événement sur quel​qu'un et, plus particulièrement, sur toute personne présente dont le lien de parenté avec le disparu était tel que cela la mettait en mesure de le protéger de quelque façon contre les effets de la magie noire XE "magie noire"  - chose que, de toute évidence, elle n'a pas faite. Cette personne, homme ou femme, peut donc se voir attaquer par les autres, mais cette attaque garde toutefois un caractère rituel, et une partie de l'assistance veille à ce qu'elle se borne à des paroles et à des gestes de menace; la véritable agression, celle que chacun des individus touchés par le deuil dirige contre lui-même lorsqu'il se déchire les chairs sur les cuisses, le visage, le cuir chevelu, répond sans doute à ce besoin impulsif d'attaquer et de détruire la
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cause insidieuse de la mort. En même temps, par la voix et le geste, les indigènes présents lancent des menaces à l'adresse du véritable auteur de la magie noire XE "magie noire" , celui dont on déter​minera le nom un peu plus tard et à qui on fera alors justice. Et à mesure que, selon le processus traditionnel, ils retournent ainsi leur fureur contre cette personne encore inconnue mais qui sera 'bientôt démasquée, ils se calment et redeviennent progressivement maîtres d'eux-mêmes.

Arrivés à ce stade, ils commencent à s'occuper de la dépouille. En général, ils la portent aussitôt au lieu de « sépulture XE "sépulture"  », c'est-à-dire à l'endroit où l'on prépare la mise en terre et où l'on procédera tôt ou tard à une enquête. Nous dirons plus loin d'une façon succincte comment se 'pratiquent l'une et l'autre de ces opérations. Pour l'inhumation, un trou est creusé à l'emplacement voulu et, habituellement, des feuilles et de l'écorce évitent que le corps soit mis en contact direct avec la terre; très souvent, les objets personnels et les armes du défunt, sont placés avec lui dans la tombe, mais il ar,rive qu'on les brûle en même temps que sa hutte. Puis on comble la fosse, parfois tout de suite après, parfois un peu plus 'tard, selon l'usage local. D'autres pratiques se rencontrent dans certaines régions où, au lieu d'être inhumé, le cadavre est déposé sur une plate-forme aménagée dans un arbre; il peut aussi être incinéré, ou bien encore après une préparation dans les formes prescrites, être emporté par le groupe dans ses déplacements pendant une période de temps limitée. Mais quelle que soit la façon' dont on dispose du corps après la mort, les manifestations de chagrin et le désir dé vengeance sont à peu près les mêmes partout. On peut en dire autant de la manière dont la société essaie de se séparer de l'esprit 'du défunt en l'aiguillant très vite sur le chemin de sa rési​dence spirituelle, et en lui évitant tout sujet de mécontente​ment qui pourrait l'inciter à revenir.

La pensée indigène semble ici un peu confuse; en effet, on considère que l'esprit a gagné son lieu de séjour une fois les cérémonies funéraires terminées, mais qu'il peut par ailleurs, si de sérieuses précautions ne sont pas prises, se trouver à ce même moment dans les parages du camp ou dans la brousse. Cette énigme trouve d'ordinaire une explication dans le fait que pour les primitifs australiens, chaque homme possède deux âmes XE "deux âmes" 

 XE "deux âmes"  : c'est le moi véritable qui rejoint la rési​dence spirituelle. Il s'agit là de l'âme du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel qui existe avant la naissance. et qui continue d'exister pendant un certain temps ou à tout jamais après la mort. Quelques tribus pensent qu'elle se réincarne, les croyances
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relatives au sort des trépassés variant selon les régions. Quant à l'autre âme, elle peut apparaître dans des rêves, elle peut aussi, une fois libérée par la mort de son possesseur, aller s'installer dans une autre personne, à moins qu'elle ne choisisse de vivre dans la brousse, jouant des tours, faisant peur, ou même, causant des torts à ses parentes, les âmes incarnées. L'action menée par cette âme exprime en fait la volonté du défunt de ne pas se détacher de ses associations antérieures et elle reflète aussi sans doute la protestation secrète, sinon déclarée, des vivants contre la mort. D'autre part, elle explique les efforts faits par la société, efforts presque effrénés et à coup sûr excessifs pour se dissocier des êtres qui meurent. Tout ce que l'usage commande concernant le rite funéraire et la vengeance est scrupuleusement accompli pour que le défunt n'ait aucun motif d'en vouloir à son groupe.

Mais cela ne suffit pas encore, tout ce qui se rattache à la personne du disparu est détruit, évité ou purifié. Son camp et sa tombe sont désertés; ses objets personnels, supprimés ou réduits en miettes. L'évidence même qu'il n'aura plus jamais besoin de son corps dans le but de se mouvoir n'empêche pas qu'il existe des rites où on le met dans l'incapacité d'errer à l'avenir çà et là, soit qu'on le leste d'un poids, qu'on le ficelle ou encore qu'on lui brise les jambes. Pour se rendre à la tombe et en revenir, lors de l'enterrement, ceux qui prennent part à la cérémonie empruntent un sentier qui zigzague, ou bien ils coupent le chemin derrière eux par un rideau de fumée pour éviter que l'esprit du mort ne les suive. En outre, au moment de l'inhumation, on leur passe rapidement sur le corps des branchages fumants. Quant aux veuves qui, elles, ont été intimement liées au défunt sa vie durant, on les éloigne presque toujours du campement commun pendant un laps de temps prescrit. Toutes les tribus imposent que le nom du mort ne soit pas prononcé durant des mois, voire même des années, et qui plus est, tout indi​vidu ou objet portant ce nom doit alors être désigné par un mot nouveau; d'autres ajoutent à cela une prescription, selon laquelle certaines personnes touchées par le deuil doivent s'abstenir de parler pendant quelque temps. Il y a aussi des tabous d'ordre alimentaire, mais sont surtout intéressantes les prohibitions spéciales comme celles qui interdisent la consommation d'une nourriture dont le défunt était friand, ou encore de l'espèce naturelle qui était son totem, c'est​ 'à-dire, en somme, de tout aliment rappelant de quelque manière le disparu. Toutes ces mesures visent à faire oublier ce dernier et à chasser ainsi l'idée obsédante de la mort et
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le sentiment de vide qu'elle crée. Lorsque, plus tard, on lève rituellement les tabous qui concernent la parole et la nourri​ture, la veuve se remarie, ou le veuf reprend ses habitudes, et la société recouvre son équilibre. On procède de nouveau en temps voulu à l'initiation et aux cérémonies totémiques, on sollicite la vie et on l'obtient du Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  éternel: la communauté ainsi revigorée par les rites regarde le deuil qu'elle a subi comme appartenant au passé et envisage l'avenir avec un courage et un espoir renouvelés.

L'enquête. – 

Chez les aborigènes australiens, la nécessité de procéder à une enquête dans presque tous les cas de décès provient, comme nous l'avons vu au chapitre précédent, de leur conception animiste de la vie, et plus particulièrement de leur croyance qui voit dans la maladie et la mort les effets d'une action magique et individuelle. A leurs yeux, la mort est presque toujours le fait de quelqu'un, et non de quelque chose. Si elle survient au cours d'un combat armé, il semble qu'il soit inutile d'enquêter pour déterminer qui l'a provoquée, et pourtant, même dans ce cas, il arrive parfois qu'on pré​tende qu'une personne a magiquement contrarié la force d'attaque ou de défense de la victime, et que, par conséquent, elle porte la responsabilité du coup fatal. Dans ces conditions, il faut rechercher l'auteur de cette influence maligne.

C'est l'importance sociale de la personne décédée qui détermine s'il doit y avoir enquête. Ainsi, il est bien rare que l'on recherche une origine magique à la mort d'un bébé ou d'un jeune enfant, même si ses parents éprouvent un profond chagrin. D'après la croyance, l'enfant sera probablement très vite réincarné. Pareil malheur passe plutôt pour résulter de la violation par les parents d'un tabou sexuel XE "tabou sexuel"  ou alimen​taire; signalons en outre qu'il est assez courant, dans certaines tribus, de tuer les nouveau-nés pour des raisons d'ordre éco​nomique. Pour le décès d'une femme ou d'un vieillard, on « découvre )) la plupart du temps l'auteur de cette mort pro​voquée par magie ; toutefois, on ne donne pas toujours une suite immédiate à l'enquête, comme on pourrait le faire soit en envoyant une véritable expédition punitive, soit en exi​geant, à titre de dédommagement pour le tort causé, la cession d'une femme en mariage avec, en plus, divers cadeaux. D'habitude, le groupe de la personne décédée ne se livre à de telles représailles que s'il est mal disposé à l'égard du groupe du « meurtrier )) et s'il nourrit d'autres griefs contre lui, sinon il s'abstient ; tout dépend, en fait, de son degré d'irrita​tion. Par contre, pour la disparition d'un homme dans la
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fleur de l'âge, il n'y a pas le choix, et non seulement l'enquête est obligatoire, mais la réparation aussi. Toutefois, il est des régions où un décès de ce genre n'entraîne pas toujours une expédition punitive ou la remise d'une femme (à la place de la mort du meurtrier). Lorsque le groupe du défunt se garde d'intervenir, c'est que le groupe de l'accusé est depuis longtemps en droit de se plaindre de lui pour un dommage reçu: aussi une rencontre est-elle organisée entre les parties qui discutent alors de leurs griefs réciproques, les doléances XE "doléances"  de l'une contrebalançant celles de l'autre. Après s'être mis d'accord, les deux groupes procèdent à un échange momentané de femmes en faisant abstraction, pour Ia circonstance, de toutes les règles sociales habituelles qui régissent les rapports entre les sexes. Ceci indique que la vengeance n'a plus lieu d'être accomplie, que les hommes sont devenus « frères ), c'est-à-dire amis.

Il existe diverses techniques d'enquête, et il n'est pas rare qu'une même tribu en utilise plusieurs. La plus courante consiste à inspecter le sol autour de la tombe: le terrain ayant été nettoyé et aplani au moment de l'inhumation, le moindre trou apparu après fait l'objet d'un examen attentif, car il pourrait indiquer la direction de la « patrie» de l'homicide. Il appartient au medicine-man XE "medicine-man"  ou aux autres hommes pré​sents de voir s'il s'agit d'un indice valable pour leur recherche ou bien tout simplement d'un trou d'insecte; dans le premier cas, ils ont alors affaire à la trace laissée par l'esprit du disparu lorsqu'il est sorti de la tombe du côté le plus proche du terri​toire tribal du meurtrier. Certaines fois, ils déterminent la localité de ce dernier d'après le sens dans lequel penche un bâton qu'ils placent dans le trou. D'autres fois, ils regardent les empreintes d'un insecte sur la terre nette et unie comme la marque du passage de l'esprit du tueur au moment où il a regagné sa patrie, et ils décèlent ainsi la direction qu'il a prIse.

Il va sans dire que cette méthode d'enquête ne révèle pas l'homme responsable de la mort, mais seulement le groupe auquel il appartient. On charge alors les patriarches de déter​miner, à la lumière de divers événements passés et des vieilles rancunes qu'ils connaissent bien, qui pourrait être désigné comme coupable. Il arrive aussi plus fréquemment que ce soit le medicine-man XE "medicine-man"  qui en décide, parce que l'auteur de la magie meurtrière lui est apparu en rêve ou qu'il a vu son esprit dans les parages de la tombe. Il réussit parfois à faire accepter le résultat de ses visions dès la mise en terre, ce qui rend inutile toute enquête ultérieure. Tous les medicine-men XE «medicine-man» 
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possèdent ce pouvoir d'investigation spirituelle, même s'ils n'en usent pas toujours au moment du décès; le plus souvent, en effet, ils préfèrent différer leurs révélations pendant un assez long temps et mettre ce délai à profit pour se renseigner plus à fond sur les données de la situation et conjecturer des réactions que peut produire l'annonce de leur décision. Dans certaines tribus, que le medicine-man XE "medicine-man"  opère seul ou en compa​gnie de quelques anciens, cet ajournement de l'enquête ou de la divulgation des résultats est devenu une pratique passée dans les mœurs. Par exemple, chez les peuplades qui vivent à l'est de Laverton XE "Laverton" , en Australie occidentale, la fosse n'est pas comblée, mais protégée par des bâtons posés en travers sur le dessus. Quelques mois après, lorsque la chair en se décomposant a mis les os à nu, on examine ceux-ci attentivement pour voir à certains signes si la mort a été provoquée par strangulation magique.. Si le medicine-man se prononce affirmativement, on cherche alors la direction dans laquelle se répand l'odeur qui se dégage de la tombe pour déterminer d'après cela la région où habite le meurtrier.

Dans toute la partie nord-occidentale de l'Australie qui s'étend de Wyndham XE "Wyndham"  et Darwin XE "Darwin"  vers le sud jusqu'à peu près le centre du continent, et de la côte nord-ouest jusqu'aux abords du Queensland XE "Queensland" , un autre procédé d'enquête retardée correspond à une manière particulière de se débarrasser du mort. Ici, les aborigènes installent le cadavre sur une plate‑forme aménagée dans les branches d'un arbre ; puis, beau​coup plus tard, ils organisent"une grande cérémonie funéraire à la fin de laquelle ils enterrent les ossements ou bien les déposent da:ns une caverne. La dépouille se trouve 'donc placée sur une plate-forme dans un arbre aussitôt après la mort, et si l'on n'aperçoit pas alors l'esprit du meurtrier en train de rôder autour du corps ou si sa présence n'est pas signalée (dans certaines tribus) par la chauve-souris XE "chauve-souris"  - symbole de la mort - voltigeant auprès du cadavre, on procède ulté​rieurement à la recherche du coupable. La technique employée peu varier dans les détails d'une tribu à l'autre, mais partout, on croit que le liquide qui suinte du cadavre fournit l'indication que l'on attend. Les Bard XE "tribus:Bard"  placent par terre, juste en dessous de la plate-forme, une rangée de bâtons; les Unga​rinyi XE "tribus:Ungarinyin" n font la même chose, mais avec des cailloux qu'ils dis​posent en cercle. Chaque unité de la rangée ou du cercle représente un individu précis, responsable possible de la mort: le coupable est celui dont le caillou ou le bâton est touché par les exsudations du cadavre, soit que celles-ci tombent dessus goutte à goutte, soit qu'elles s'écoulent dans
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sa direction. Chez les Warramunga XE "tribus:Warramunga"  de la Tennant Creek XE "Tennant Creek"  (Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" ), le sens de l'écoulement indique de quel côté se trouve le groupe du meurtrier. On entreprend alors de tirer réparation conformément à la coutume tribale qui peut toutefois se voir modifier par des considérations d'ordre pratique et par le degré d'intensité de l'émotion suscitée. Il arrive qu'on estime suffisantes les actions magiques diri​gées contre la patrie du meurtrier, même si celui-ci n'en a pas connaissance. L'action en elle-même contente le groupe frappé par le deuil.

Une enquête différée se pratique aussi parfois en associa​tion avec un rite funéraire assez complexe où les aborigènes enterrent le corps, puis l'exhument et enfin se débarrassent du squelette en l'ensevelissant ou en le déposant dans un abri naturel. Ainsi, dans le district de la Forrest River XE "Forrest River"  au nord-ouest de l'Australie, et aussi, je crois, dans quelques autres parties du Nord Kimberley XE "Kimberley" , cet usage est d'habitude réservé aux personnes de marque. Une fois la dépouille mise en terre, on encercle la fosse d'une rangée de petites pierres. Ces cailloux sont les instruments de l'enquête, chacun d'eux représentant un suspect, celui que l'on retrouve teinté en rouge indique le meurtrier, car on pense que ce sont des gouttes de sang provenant du corps enseveli qui l'ont atteint et coloré. Si rien de tel ne se produit, il appartient en fin de compte au medicine-man XE "medicine-man"  de trancher sur la culpabilité. Au bout d'un certaih temps, lorsque le squelette est complète​ment décharné, une importante cérémonie funéraire se déroule à la tombe même. Le medicine-man arrive le premier et il s'y rend d'une manière spéciale. Il monte au Ciel, puis fait la descente « derrière le vent» : il « voit» alors le meurtrier balancer un javelot XE "javelot"  et le mort en train de se promener. Cette dernière vision indique qu'il n'y a plus de chair autour des os. Le medicine-man révèle au fils du défunt qui a tué son père; à ce moment-là, ou bien on dépêche une expédition punitive, ou bien on envoie au clan du meurtrier soit un os du bras du mort, soit une coquille nacrée, ce qui repré​sente à la fois une invitation à la cérémonie funéraire et une accusation. Les membres du groupe ainsi mis en cause viennent avec des présents, mais aussi avec leurs armes, et un combat s'engage au cours duquel, si l'on en croit mon informateur, ils perdent généralement un ou plusieurs des leurs.

Plusieurs tribus de la presqu'île du cap York XE "cap York"  procèdent à l'enquête sur le corps exhumé, mais cela se fait quelques jours après l'enterrement. Parfois, on dépouille les os de leur chaIr,
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puis on les met ensemble dans un paquet qu'on emporte et sur lequel on se livre aux lamentations funèbres. En effec​tuant cette opération, on regarde d'un œil très attentif s'il n'y a pas trace d'une blessure ou d'un objet magique. D'autres fois, le groupe laisse dans la tombe le morceau de chair qui contient l' « éclat» ayant occasionné la mort, et il fait du reste du corps un paquet qu'il traîne partout avec lui jusqu'à ce que la personne décédée ait dit qui l'a « tuée» à ceux qui la pleurent. Au besoin, on interroge chaque cheveu du défunt, et l'un d'eux donne la réponse.

Ceci nous amène à parler de la façon dont on questionne le cadavre. Il y a plusieurs méthodes. La plus simple de toutes se rencontre chez une tribu du Nord-Ouest australien : on tire les cheveux du défunt un par un d'un mouvement sec en prononçant chaque fois le nom d'un clan local, et le groupe coupable de la mort est dénoncé par le premier cheveu qui lâche. Dans la Terre de Dampier, XE "Terre de Dampier,"  au nord de Broome XE "Broome" , on applique une variante de cette méthode. Dans cette région, on tresse les cheveux du mort en les entrelaçant sur une sorte de fuseau, et un groupe d'hommes emporte cette natte en un endroit écarté. Là, l'un d'eux saisit par le haut le cordon de cheveux et il le déroule d'une façon telle qu'à la fin le long bâton du fuseau, tenu verticalement, vient frapper le sol de son extrémité inférieure. Ce faisant, il prononce le nom d'un suspect: ce dernier est considéré comme innocent si le fuseau se renverse en tombant, mais s'il toupille un instant sans basculer, la culpabilité ne fait pas de doute et la vengeance doit être mise à exécution. Les hommes répètent l'opération jusqu'à ce qu'ils aient découvert de cette manière le meurtrier. Les noms qu'ils citent sont ceux de gens qui, de notoriété publique, ne s'entendaient pas avec le défunt; ils peuvent aussi dire le nom d'une personne que le disparu avait vue en songe et qu'il a signalée juste avant de mourir. Dans ce genre de rêve, la victime voit son assassin la transpercer d'un coup de lance ou lui faire une blessure mortelle par d'autres moyens.

Dans beaucoup de tribus, c'est au cadavre que l'on demande de dénoncer son meurtrier, car on pense que l'esprit se tient non loin de là et qu'il a le pouvoir de fournir le renseignement. La façon dont on procédait jadis à cet effet dans le nord-est de l'Australie méridionale constitue un exemple intéressant: on plaçait la dépouille mortelle sur les têtes de trois hommes qui avaient entretenu d'excellents rapports avec le défunt. Le membre du groupe chargé de mener l'enquête psalmodiait et cognait l'un contre l'autre deux boomerangs ou deux bâtons;
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ces préliminaires terminés, on demandait au corps d'où était venu son assassin, et pour ce faire, on récitait toute une liste de localités. Au moment où le nom du lieu exact était prononcé, l'esprit faisait faire un saut au cadavre qui quittait brusquement les têtes des porteurs. On le ramassait, puis on le plaçait de la même manière pour, cette fois, lui demander qui des gens de cet endroit était l'assassin. Quelquefois, cer​taine précision donnée par le mourant sur ce qu'il avait vu en rêve venait faciliter les recherches.

Une autre technique comporte un examen post mortem des viscères du défunt. L'une des enquêtes par exhumation offre beaucoup d'analogie avec elle. Parfois la dissection n'est pas faite uniquement pour recueillir certains indices, mais aussi pour préparer le cadavre en vue d'un rite ultérieur. Dans la région du cours inférieur de la Tully XE "Tully" , on attendait plusieurs jours que le corps enflât, puis on ouvrait très soigneusement l'abdomen pour extraire l'estomac: à l'intérieur de celui-ci, on trouvait la « chose» qui avait été fatale à la victime. Autrefois, dans la contrée que baigne le Murray XE "Murray"  inférieur (là où il coule en ligne droite vers la mer), les medicine-men XE «medicine-man»  pratiquaient une incision dans le ventre puis retiraient les intestins et le péritoine pour les examiner de très près. Pendant qu'ils se livraient à cette opération, toutes les personnes présentes poussaient des lamentations et se tailladaient elles​ mêmes les chairs. Une cicatrice sur l'épiploon était consi​dérée comme un signe de mort par magie, et la vengeance s'imposait. On gardait une partie de l'épiploon, et le reste des entrailles était remis en place avec une ou deux poignées de feuilles vertes, puis on liait le corps pour procéder à l'inhu​mation. Il y a des tribus au nord du Queensland XE "Queensland"  qui, aujour​d'hui encore, enlèvent les viscères et les enterrent ; et c'est un aîné, proche parent du défunt, qui, plus tard, a la vision du meurtrier.

Il est intéressant de remarquer que ce sont exclusivement les tribus de l'Est de l'Australie - en particulier celles des parties septentrionale et orientale du Queensland XE "Queensland"  ainsi que celles du bassin Murray XE "Murray" -Darling XE "Darling"  - qui appliquent lIa techni​que de l'examen des organes internes prélevés en pratiquant une opération chirurgicale post morte m, et que cette façon de procéder est associée dans ces régions avec une forme de rite funéraire assimilable à une momification XE "momification" . Par contre, l'enquête qui consiste à observer l'écoulement des exsuda​tions correspond à la pratique de l'exposition du cadavre sur une plate-forme élevée et de l'enterrement différé. L'examen des ossements après exhumation du corps est une
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coutume propre aux aborigènes des grands déserts de l'Ouest, alors que les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud"  et du nord-est de l'Australie méridionale procèdent en posant des questions au cadavre. Quant à la technique de l'inspection des traces apparues sur le sol autour de la tombe, elle est largement répandue dans le sud-ouest du continent. Bien que cette répartition géographique des types d'enquête soit exacte dans ses grandes lignes, il n'en demeure pas moins vrai que, d'ordinaire, chaque tribu a plusieurs méthodes à sa disposition. Il est toujours possible de solliciter le concours du medicine-man XE "medicine-man" : comme son pouvoir lui permet de distinguer l'esprit du meurtrier et de le surprendre dans une attitude qui prouve la culpabilité de ce dernier, ses révélations peuvent rendre inutile toute autre forme d'enquête. Il y a aussi les précieuses indications données in extremis par l'agonisant sur la vision qu'il a eue en rêve de son assassin ou du totem de celui-ci. Et puis enfin on peut recourir au procédé de divi​natio XE "divi​nation" n qui utilise les cheveux du défunt.

Le cadavre et l'esprit. – 

Toutes ces techniques d'enquête montrent très bien que l'esprit de la personne décédée conti​nue d'« animer» le corps, de le tenir sous sa dépendance, voire de l'utiliser en tout ou partie. Pour répondre aux ques​tions qu'on lui pose selon les règles prescrites, le cadavre bouge ou saute de dessus les têtes des porteurs. Quand on les tire ou qu'on les enroule sur un fuseau, les cheveux donnent les indications nécessaires, comme s'ils comprenaient ce qu'on leur demande, même l'odeur et les exsudations sont soumises à l'esprit qui les dirige. En fait, ce dernier ne quitte défini​tivement le corps pour aller rejoindre la demeure des morts ou sa résidence spirituelle que lorsque le groupe a accompli la vengeance ou obtenu réparation et qu'il a procédé à tous les rites funéraires et à l'inhumation. Cette croyance reflète, bien entendu, le sentiment instinctif et impérieux qu'il faut faire quelque chose contre la cause de la mort pour qu'après cela la société puisse éprouver de nouveau une sensation de quiétude et se remettre à vivre d'une façon normale. Ceci ne vise pas seulement à atténuer l'affliction, mais à se délivrer de l'impression de danger et de vulnérabilité donnée par la mort. Pour parvenir à cela, on ne <compte pas que sur l'œuvre d'oubli du temps, mais aussi sur une action ayant un but social bien déterminé; dès lors, le fait de croire que l'esprit du disparu demeure dans les parages et qu'il importe pour lui que tous les devoirs et les rites funéraires soient accomplis dans leur totalité, sert à la fois de stimulant et
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de raison contraignante pour l'exécution de ces actes qui ramènent l'équilibre social et le bien-être.

La divination XE "divi​nation"  et la manière de l'aiguiller. – 

Toutes les enquêtes, sauf celles qui se fient à la vision du medicine-man XE "medicine-man" , peuvent nous paraître dépendre en tout point du hasard et être, par conséquent, de nature purement divinatoire. Mais dans la réalité il n'en va pas tout à fait ainsi. S'il est vrai que la direction de l'écoulement des exsudations cada​vériques, les trous constatés sur le sol autour de la tombe, le tournoiement du fuseau, la présence de quelque marque sur la muqueuse intestinale ont un caractère fortuit, il faut néanmoins se rappeler que ces indices doivent être interprétés et que ce qu'on en déduit n'est divulgué qu'après la mort, au bout d'un certain nombre de jours. Dans l’intervalle, les émotions se sont apaisées, du moins en partie, et celui ou ceux qui ont la charge de l'enquête ont eu le temps de se demander, qui pourrait être de façon vraisemblable le meur​trier et quel groupe il serait sage ou opportun d'accuser de sorcellerie criminelle. Nul doute que ces considérations ainsi que d'autres du même ordre ne jouent un rôle déterminant dans les interprétations données aux indices, tout comme dans la vision du medicine-man et même aussi dans le mouvement du cadavre qui, en réponse aux questions posées, quitte les têtes des porteurs. Il peut très bien ne pas s'agir toujours de supercheries ou de manœuvres intentionnelles, mais, incons​ciemment, on ne laisse toupiller le fuseau qu'au moment précis où le nom auquel on pense est prononcé; le cadavre saute de dessus les têtes des porteurs lorsqu'on cite la personne que les apparences accusent le plus fortement; les exsudations qui tombent sous l'arbre et les traces que l'on relève autour de la fosse fournissent les indications que l'on avait prévues. En outre, afin d'éviter les complications, ou tout simplement parce que le groupe n'a pas été fort bouleversé par le décès qui s'est produit, il est toujours loisible de présumer que le meurtrier appartient à une tribu très éloignée ou encore de procéder à une vengeance magique que l'on estime suffire, même sans savoir si elle a porté ses fruits. Quelquefois aussi, mais à vrai dire rarement, on ne trouve aucun indice, ce qui équivaut à ne donner aucune suite.

En réalité, sauf dans les cas où les réactions affectives du groupe touchent au paroxysme, l'élément « hasard» intervient peu dans la conduite de l'enquête et de la vengeance. L'abo​rigène a sa conception de l'ordre social et, pas plus qu'il ne se laisse aller dans la vie à des sentiments excessifs, pas plus
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il ne se fie entièrement à de simples coups de dés, même lors​qu'il s'occupe de choses relatives au trépas. Peut-être son comportement est-il ici plein de contradictions, mais mis en présence du fait de la mort et du grand départ, l'homme se voit quelquefois forcé de renoncer à la logique ou d'en faire pour le moins abstraction. L'indigène se montre incohérent - sans d'ailleurs s'en rendre compte le moins du monde ​en ce sens qu'en désignant comme coupable telle ou telle personne et en prenant presque toujours la décision qui cadre avec la réaction affective de la communauté et les rapports sociaux entre groupes, il se refuse à accepter le libre jeu des agents animistes. Ceci échappe très souvent aux Blancs qui l'approchent, pour la raison, bien naturelle, qu'ils forment leur opinion d'après la technique de l'enquête rituelle et l'explication fournie par les autochtones eux-mêmes. Ces derniers, bien entendu, donnent la théorie exotérique ortho​doxe. Mais, pour s'apercevoir que son application pratique comporte de façon implicite des changements inspirés par les faits sociaux, il faut acquérir une connaissance approfondie des choses par une observation acharnée, car elle seule permet de déceler l'existence de ces modifications.

Il est intéressant de remarquer que l'enquête n'indique parfois que le groupe auquel appartient le meurtrier et que, parfois aussi, elle ne cherche même pas à identifier ce dernier de façon précise; pour ce faire, on s'en remet alors à une magie de nature indéfinie qu'on accomplit en fixant sa pensée sur le groupe local tenu pour coupable; ou encore ce dernier peut être provoqué en tant que tel, et il a le choix entre relever le défi collectivement ou confier ce soin à une petite troupe, à moins qu'il ne tue lui-même un de ses membres en manière de réparation, ceci se produit quand, pour des motifs tout à fait indépendants de la situation, le groupe incriminé désire se débarrasser de quelqu'un en particulier. En tout cas, de même que c'est l'ensemble de la communauté qui procède à l'enquête et à la vengeance, de même c'est l'ensemble de l'autre communauté qui rend raison du forfait, surtout si les accusateurs prétendent que ce dernier résulte d'un acte de sorcellerie. Les membres d'un groupe local sont « frères» et, d'un certain point de vue, égaux; voilà pourquoi lorsque le groupe se voit incriminer, chacun prend sa part des accusa​tions tout aussi bien que des responsabilités et des devoirs.

Vengeance et devoir social. – 

Il en va de la vengeance comme de l'enquête; il est bien rare que sous le coup d'une explosion de colère aveugle, une expédition punitive soit
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lancée contre un autre groupe de la tribu, voire même plus vraisemblablement contre une autre tribu, dans le dessein de tuer le meurtrier. Comme l'enquête, la vengeance est orga​nisée relativement à la tradition et à la société. Lorsque l'expédition punitive se met en route, des jours, et même plus souvent des semaines ou des mois, se sont écoulés depuis le décès. Les participants sont choisis sur la base des règles de parenté et du système des moitiés; on célèbre tous les rites magiques destinés à leur donner du courage, à les pro​téger et à assurer leur réussite; on procède aussi la plupart du temp,s à un échange cérémoniel de femmes ; puis la troupe s'en va, emportant avec elle un rhombe sacré comme source d'énergie supplémentaire. Tout ceci vise à exciter les hommes, à les rendre plus bouillants et plus résolus, afin que la ven​geance, ce devoir socialement nécessaire, soit bien accomplie.

Lorsqu'ils reviennent après avoir mené leur entreprise à bonne fin, ils sont accueillis rituellement. Il est rare qu'ils échouent, car ils attaquent à la pointe du jour avec un mordant irré​sistible, sûrs qu'ils sont du succès parce que placés sous la sauvegarde de la magie. Quelquefois, lorsque l'attaque n'est pas effectuée comme nous venons de le dépeindre, c'est que la personne accusée est livrée aux assaillants.

Comme nous l'avons déjà dit, le groupe du disparu n'a pas toujours recours à une expédition punitive: il peut, à la place, accomplir un rite magique ou envoyer une invitation proposant une réunion et un combat; un arrangement peut intervenir lorsqu'une femme est donnée en « paiement »; les deux parties peuvent aussi tomber d'accord pour consi​dérer que la mort qui vient de survenir chez l'une compense soit un décès qui s'était produit peu de temps auparavant chez l'autre, soit quelque grief dans certaines tribus, l'initia​tion - qui est une mise à mort rituelle - par le groupe du défunt d'un jeune garçon appartenant au groupe du meurtrier est parfois acceptée comme une réparation satisfaisante. Cela donne à penser qu'en général, chez les aborigènes, la vengeance ne prend pas la forme d'une vendetta sans fin, de même que le principe « œil pour œil, dent pour dent» n'est pas toujours appliqué à la lettre. Si par-ci par-là, en certaines régions, les répercussions qu'entraîne une mort et les effets des mesures qui s'ensuivent sont beaucoup plus graves que partout ailleurs sur le continent, on peut cepen​dant dire que, le plus souvent, les naturels de ce pays, comme ils me l'ont d'ailleurs affirmé eux-mêmes, ne souhaitent pas se livrer entre groupes à une extermination réciproque, car s'ils agissaient de la sorte, comment pourraient-ils trouver
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des femmes à épouser XE "femmes à épouser"  ? Les torts causés exigent réparation, mais il n'est pas indispensable que la forme du châtiment soit la mort, même lorsqu'il s'agit de faire expier un décès.

Ainsi, cet exposé sur l'enquête et la vengeance nous montre qu'en dépit des apparences la vie sociale indigène est régie par la tradition et la raison, même en période de choc violent sur le plan affectif, comme lors d'un décès; bien plus, l'abori​gène a pleinement conscience que s'il en était autrement, la cohésion et l'avenir de son clan et de sa tribu seraient com​promis. Par parenthèse, ceci devrait contribuer à rehausser l'idée que nous nous faisons de son intelligence. Lorsqu'il se trouve placé devant le problème de la cause magique de la mort, il lui faut s'occuper d'identifier le responsable et, tout en même temps, tenir compte de considérations sociales et tribales et s'efforcer de préserver la cohésion du groupe. Malgré toutes ces difficultés, il se montre capable de trouver une solution, même s'il doit, pour ce faire, passer outre à certaines contradictions fondamentales et se dégager d'une logique trop rigoureuse. Car, après tout, l'intelligence se reconnaît à la faculté de comprendre et de résoudre les pro​blèmes que pose l'existence.

RITES FUNÉRAIRES

Nous aurions voulu étudier dans le détail les multiples et intéressants types de cérémonies funéraires que l'on ren​contre en Australie, dire ce qu'ils représentent et discuter de leurs origines possibles, mais pour ce faire, la place nous manque. Nous nous bornerons donc à indiquer leurs princi​pales caractéristiques, leur répartition géographique et leur sens. Les différentes pratiques sont: l'enterrement, la momi​ficatio XE "momification" n, la crémation, l'exposition sur une plate-forme avec ensevelissement retardé, et enfin le dépôt dans le creux d'un arbre. Certains rites combinent plusieurs de ces opérations. Ainsi, dans le Nord Kimberley XE "Kimberley"  et dans le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , l'ensemble du rite comporte les phases suivantes: inhumation, déterrement, puis finalement mise en terre des ossements après une cérémonie funéraire spéciale. De même, dans la partie nord-ouest du continent, le rite complet se compose ainsi: exposition du cadavre sur une plate-forme dressée entre les branches d'un arbre, cérémonie funéraire ultérieure célébrée sur les ossements et enfin dépôt de ces derniers dans la terre, une grotte ou un cercueil totémique. La momification, elle, qui se, localise au Queensland XE "Queensland"  nord et
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est et à la région drainée par les fleuves Murray XE "Murray" -Darling XE "Darling" , se fait comme suit : une incision est pratiquée par laquelle on retire tous les organes internes, et le cadavre, après avoir été bourré, ficelé et, d'ordinaire, peint, est séché soit en le tenant au-dessus d'un feu, soit en l'exposant au soleil; c'est alors qu'on l'enveloppe et qu'on le lie pour en faire une espèce de paquet, la « momie », que les proches du défunt transportent à la ronde jusqu'à ce que leur peine se soit un peu atténuée et que la vengeance ait été accomplie, des manifestations de deuil se produisent dans les divers campements où ils la montrent, et parfois même des cérémonies sont célébrées devant elle. Pour finir ou bien ils l'enterrent, ou ils la brûlent, ou ils la placent dans le creux d'un arbre. Dans certaines contrées, la préparation de la « momie » s'avère encore plus compliquée, car elle est précédée d'une mise en terre et d'une exhumation; par ailleurs, dans les régions où il y a des habi​tudes de cannibalisme XE "cannibalisme" , le paquet ne contient que les os, ou encore la peau séchée et les os. Ici, l'inhumation et l'exhuma​tion ainsi que l'incinération s'intègrent dans un rituel plus vaste. Il est quelques cas, toutefois, où la crémation forme à elle seule tout le rituel, exactement, comme l'enterrement constitue un rite à part dans la majeure partie de l'Australie. Le cannibalisme dont nous venons de parler fait l'objet d'une cérémonie, soit que celle-ci soit liée à la pratique de la momification XE "momification"  comme dans certaines régions du Queensland XE "Queensland" , soit qu'elle précède l'exposition du corps sur une plate-forme dans un arbre comme dans le sud-ouest du golfe de Carpen​tari XE "Carpen​tarie" e et, parfois, dans le Nord Kimberley XE "Kimberley" , par ailleurs, dans le nord-est de l'Australie méridionale, elle est un élément du rituel de l'inhumation; signalons que, dans tous ces cas, des parties du corps du défunt doivent être mangées par des parents bien déterminés. En quelques endroits du Territoire du Nord XE "Territoire du Nord"  et aussi de l'Australie orientale XE "Australie orientale" , on rencontre une coutume qui est un peu du même ordre et qui consiste à oindre les corps des personnes directement touchées par le deuil avec les liquides suintant du cadavre.

L'enterrement auquel procèdent presque toutes les tribus, qu'elles y adjoignent ou non quelques-unes des pratiques mentionnées plus haut, présente d'une contrée à l'autre des différences dans les détails. Par exemple, dans tout le Sud​‑Est du continent - très exactement dans l'est de l'Australie méridionale, dans le Victoria et en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud"  ​ on élève des tertres funéraires, alors que cela ne se fait nulle part ailleurs. En certaines régions du nord-est de l'Australie méridionale, on comble la fosse petit à petit au long de la
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période de deuil jusqu'à ce qu'on ait terminé de chanter les mélopées rituelles; par contre, dans le centre-est de l'Australie occidentale, on ne jette pas de terre sur le corps mais, au bout de quelque temps, on retire le squelette de la tombe initiale pour l'enterrer non loin de là, ce transfert donnant lieu à une nouvelle cérémonie funéraire. Il existe quelques cas d'inhumation dans une loge XE "loge"  latérale de la fosse; de plus, dans une partie bien circonscrite de l'Est australien, formée par le nord-est de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud"  et le sud-ouest du Queensland XE "Queensland" , tout comme chez certaines tribus de l'extré​mité sud-ouest du continent, les arbres qui se trouvaient à proximité des sépultures portaient, gravés sur leur tronc, divers dessins à thème mythique. Comme dans le nord-est de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud"  on a aussi rencontré les mêmes motifs reproduits sur le terrain sacré de l'initiation, il ne fait aucun doute qu'en procédant de la sorte, les aborigènes entendaient figurer dans les deux cas le symbolisme céleste des rites initiatiques et funéraires.

Il est intéressant de remarquer à quel point les doubles funérailles sont très répandues en Australie, ceci ayant pour conséquence de prolonger la durée du rituel de deuil. L'idée que cette coutume symbolise est si persistante qu'on la retrouve non seulement dans les pratiques de l'exposition sur plate-forme et mise en terre retardée, de la momification XE "momification"  avec dépôt final du « paquet », de l'ensevelissement et de l'exhumation suivis d'une cérémonie funéraire accomplie sur les ossements ou paquet -d'ossements, mais aussi dans celle du transfert du squelette d'une fosse dans une autre ​ un type de double inhumation qui se rencontre partout sur le continent, excepté dans les régions du Nord et de l'Est qui suivent les autres usages mentionnés ci-dessus. Ce qui se dégage avant tout de ces façons d'opérer, c'est l'importance sociale de la mort et la nécessité absolue pour la communauté de disposer d'un délai suffisant qui lui permette de s'adapter, c'est-à-dire de se remettre du choc subi et de se défaire de l'impression d'insécurité qu'elle a ressentie.

Rang social et inhumation. – 

Toutes les morts, sauf peut​‑être celles des enfants nouveau-nés, revêtent donc une importance sociale, mais cette dernière est plus ou moins grande selon les cas; nous savons déjà depuis que nous avons parlé de la durée de certains rites funéraires que ces diffé​rences sont marquées par les types de rituels appliqués et par le temps mis à les accomplir. Il est rare qu'on évoque la notion de position sociale à propos des aborigènes, et pourtant
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elle existe certainement dans le sentiment qu'ils ont de la valeur ou de l'importance d'un individu pour la société. En d'autres termes, chaque homme doit acquérir lui-même son statut. L'âge, le savoir, l'habileté, l'autorité naturelle et la santé physique sont autant d'atouts qui l'aident dans cette entreprise, et d'ordinaire, le type d'enterrement qu'on lui réserve est en rapport avec la place qu'il s'est taillée au sein de sa communauté. Toutefois, il peut déchoir de son rang lorsque, en atteignant un âge très avancé, il devient incapable de faire quoi que ce soit et qu'on le surnomme un « presque mort » : là aussi, la condition sociale - celle de vieillard ​influe sur le rituel funéraire à l'accomplissement duquel on accorde moins de soins, donc moins de temps, sans même chercher, quelquefois, à obtenir réparation.

A titre d'exemple, voyons comment procèdent; les Unga​rinyi XE "tribus:Ungarinyin" n. Ceux-ci pratiquent trois sortes d'enterrement : 

1. Lors​qu'il s'agit d'un enfant en bas âge, on enroule une écorce autour de son corps et on fait un paquet bien fermé que la mère traîne avec elle durant plusieurs mois au moins; elle le dépose ensuite dans le creux d'un rocher. 
2. Les enfants trop grands pour être ainsi trimbalés sous forme de paquet, les femmes, les hommes très âgés sont enterrés. On dispose un cercle de cailloux autour de la tombe. Un second cercle de petites pierres destinées à l'enquête est parfois mis en place à quelque distance à l'extérieur du premier ; on ne fait cela que si le groupe a subi un choc émotionnel assez violent ou si l'existence de griefs d'ordre social motive une demande de réparation ou une vengeance et si le medicine-man XE "medicine-man"  ne « voit» pas le meurtrier. Parce que non-initiés et non-déposi​taires de la tradition secrète, les femmes et les enfants ont une importance moindre que les hommes: c'est pourquoi on leur réserve ce type d'enterrement. II en va de même pour les vieillards qui, contraints par l'âge de cesser leurs activités sociales, ont perdu de leur intérêt du point de vue de la com​munauté. Cela n'exclut d'ailleurs pas qu'on fasse. à l'occasion grand bruit autour du décès d'un enfant, d'une femme ou d'un vieillard, et les esprits de ceux qui appartiennent à ces trois catégories de personnes s'en vont dans le même séjour des morts que les esprits des hommes qui disparaissent dans la fleur de l'âge.  
3. 3. Les hommes suffisamment âgés pour être parvenus au terme de l'initiation, mais qui ne font pas encore partie des « presque morts », ont droit à un rite mor​tuaire assez complexe qui se compose des opérations suivantes: exposition du corps sur une plate-forme dans un arbre, enquête au moyen de cailloux disposés par terre sous la plate-forme, action vengeresse, importante cérémonie funéraire accomplie plus tard sur les ossements, remise de ces derniers à la « mère» qui, pendant un certain temps, les emmène avec eUe partout où elle va, et qui, pour finir, les dépose dans une caverne. Les indigènes n'opèrent pas toujours de cette façon, car ils ont le choix entre ce rite et un autre qui comprend: l'enterre​ment du cadavre, l'enquête à l'aide de petites pierres dont on entoure la tombe, l'exhumation quelques mois après suivie d'une cérémonie funéraire et du dépôt final des restes. Mon impression personnelle est que cette exhumation avait été remplacée par l'exposition du corps, mais en revanche, il est probable que le fait de disposer des cailloux autour de la tombe atteste l'influence de la forme d'enquête associée avec la pratique de la plate-forme. J'ai eu l'occasion de voir de telles tombes qui pourtant passent pour fort anciennes.

Un autre bon exemple nous est fourni par les tribus de la région du Murray XE "Murray"  inférieur. Chez elles, les choses se passaient ainsi: 

1. On se débarrassait des mort-nés et des nouveaux​‑nés non désirés en les incinérant, sans que cela donnât lieu à la moindre cérémonie. 

2. 2. Du cadavre d'un enfant mort par accident ou maladie, on faisait un paquet destiné à être porté de-ci de-là, puis exposé sur une plate-forme, pour finir, on enterrait le squelette. 

3. 3. Le corps d'une personne « assez âgée» était d'abord bien enveloppé, puis laissé ainsi sur une plate-forme jusqu'à complète décomposition de la chair; les ossements étaient alors ensevelis.

4. 4. Les très vieilles femmes étaient enterrées sans délai ou bien tout simplement placées sur la branche fourchue d'un arbre, quant aux grands vieillards, leur sort était à peine meilleur. ​

5. 5. En revanche, les jeunes gens, les adultes dans la force de l'âge et les guerriers, c'est-à-dire les véritables hommes de la tribu, avaient droit à un rituel très compliqué qui comportait les principales caractéristiques de toutes les autres formes de cérémonies funéraires avec, en plus, une préparation spéciale de la dépouille. On commençait par enlever l'épiderme et les cheveux et par coudre les orifices, puis on enduisait le cadavre de graisse et d'ocre rouge pour le faire ensuite sécher au-dessus d’un feu. On emmenait alors d'un camp à l'autre cette sorte de momie portée tel un paquet, et elle faisait partout l'objet de lamentations funèbres. Après quoi on l'abandonnait sur une plate-forme jusqu'au jour où il ne restait plus que le squelette: celui-ci était alors enterré.

Très nombreuses sont les tribus qui ont réglementé l'usage des types de cérémonies funéraires d'après les statuts sociaux. Les rites les plus longs et les plus complexes sont réservés
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aux membres du groupe reconnus comme les plus importants et les plus utiles et je crois pouvoir avancer en outre que, la plupart du temps, ces rites sont des acquisitions plus récentes que ceux exécutés pour les décès des personnes ordinaires. On rencontre des exceptions, mais on peut dire néanmoins qu'en règle générale) les rites suivants sont dévolus aux per​sonnes estimées pour leur valeur sociale dans la partie nord​‑ouest du continent, l'ensemble cérémoniel comportant expo​sition du corps sur plate-forme élevée, obsèques retardées et dépôt du squelette , dans l'est de l'Australie, les divers rites de momification XE "momification" . Il y a aussi, dans le même ordre d'idées, le rituel enterrement-exhumation qui se termine soit par une cérémonie funéraire différée et le dépôt des ossements, soit par la préparation du « paquet » dans les régions qui prati​quent la momification. Ajoutons à cela le cannibalisme XE "cannibalisme"  qui, dans le Queensland XE "Queensland"  où il constituait une des opérations funé​raires rituelles était considéré comme un honneur rendu seule​ment aux personnes de mérite. C'était par ailleurs une façon rapide de préparer le « paquet », puisqu'on mangeait la chair au lieu de la dessécher. Dans certaines tribus enfin, où l’inhu​mation représentait l'unique rite funéraire, on donnait plus d'importance au cérémonial lorsque le défunt était regardé comme quelqu'un de considérable, tel, par exemple, un medicine‑man XE "medicine-man"  ou une personne de grand savoir. De la même façon, dans une tribu du Victoria quand un homme mourait) on procédait aux diverses cérémonies prévues pour la circons​tance, alors que lorsqu'il s'agissait d'une femme ou d'un enfant, on ne faisait rien de solennel: le corps était simple​ment mis en terre et on allumait un feu tout à côté. Seuls les proches parents manifestaient de la peine. Autrement dit, un décès de ce genre laissait la société indifférente.

L'essentiel à retenir dans tout ceci est, bien entendu, que les aborigènes ont toujours possédé la notion de la valeur sociale de l’individu et qu'ils l'ont exprimée dans leurs rites funéraires.

La signification des rites. – 

Voilà un sujet intéressant que nous ne pouvons qu’effleurer, car il est trop vaste pour être traité ici dans son ensemble. Logiquement, la momification XE "momification"  devrait être pratiquée dans le dessein de préserver pour toujours le corps de la destruction, afin que dans l'autre monde l'esprit puisse disposer de son habitacle de chair. Or, en Australie, elle a procédé d'un désir fondamentalement opposé: elle vise, en effet, à dissocier l'esprit du corps. La momification ne sert ici qu'à conserver le cadavre jusqu'à la
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fin de la période de deuil et de vengeance ; après quoi, le corps est brûlé, ou exposé et enterré, ce qui délivre l'esprit et lui per​met de gagner sa demeure. Ce dernier n'aura dès lors plus jamais besoin du corps. L'exposition dans un arbre est un moyen propre à atteindre au même résultat, car dès la dispa​rition totale de la chair, on peut procéder à la véritable céré​monie funéraire au terme de laquelle l'esprit s'en ira vers sa résidence. La crémation est également une méthode pratique pour se débarrasser très vite de l'esprit en le libérant de son enveloppe charnelle, mais elle ne doit être utilisée qu'avec circonspection, c'est-à-dire pour les bébés qui naissent inoppor​tunément ou, comme dans certaines tribus, pour les femmes tuées lors d'un combat, et aussi pour se défaire en dernier lieu d'une momie. Il ne peut être question de détruire d'une façon aussi expéditive le corps, le squelette et tout ce qui concerne une personne socialement importante: il faut qu'avant cela les rites funéraires soient accomplis en les faisant durer selon les règles et que réparation pour la mort ait été obtenue. La pratique de l'enterrement vise au même but ; toutefois elle ne permet pas aux personnes concernées par le deuil d'acquérir la certitude que l'esprit a bien quitté le corps, sauf si on procède à une exhumation ultérieure, si on mange la chair ou encore si l'on attend pour combler la fosse que les os soient complètement décharnés. Dès lors, ces personnes s'emploient à faire tout ce qu'il faut pour que l'esprit gagne sa demeure et les laisse en paix : elles observent scrupuleusement les tabous, elles entretiennent un feu près de la tombe et veillent à ce que cette dernière soit pourvue de vivres et d'eau durant toute la période prescrite, elles adressent des prières instantes au défunt pour qu'il ne se mette pas à errer et essaient de le retenir par des menaces, elles lestent le cadavre et sautent sur la tombe.

Tous les rites dénotent des sentiments ambivalents vis-à-vis du disparu. D'un côté, les proches parents et tous les membres de la communauté veulent que l'être décédé demeure parmi eux, et c'est pour cette raison qu'ils restent auprès de la tombe, qu'ils emportent partout où ils vont le corps et les ossements, qu'ils se préoccupent de ne pas donner au mort des sujets de mécontentement, qu'ils mangent sa chair, qu'ils se frottent la peau avec les liquides qui suintent de son cada​vre et que, dans certaines régions, ils procèdent à la plus importante des cérémonies funéraires du rituel des mois après le décès - une sorte de « service du bout de l'an  XE "service du bout de l'an" ». D'un autre côté, ils font tout cela pour qu'après l'esprit abandonne complètement le corps: aussi accompagnent-ils leurs atten​tion 
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envers le mort de la volonté nettement exprimée, et même parfois comminatoire, qu'il faut qu'il en soit ainsi. En d'autres termes, la tribu et les personnes directement touchées par le deuil désirent garder le défunt, mais elles repoussent la mort, car cette dernière ébranle leur sentiment de sécurité et de bien-être. Et puisque la mort est inéluctable, il importe, chaque fois qu'un décès se produit, d'en réduire au plus vite les conséquences et de chasser l'état d'âme dans lequel il plonge le groupe - ceci en tenant compte de l'affliction des proches et de l'importance sociale du disparu.

CE QUE DEVIENNENT LES MORTS

Et nous en arrivons ainsi tout naturellement à parler du sort qui attend les morts, question dont nous avons déjà touché quelques mots. Dans la majeure partie de l'Australie orientale XE "Australie orientale"  et à ses confins de l'ouest et du nord-ouest, l'esprit finit par monter au Ciel, tout comme l’ont fait avant lui les héros civilisateurs. Dans presque tout le Territoire du Nord XE "Territoire du Nord" , dans le nord-ouest de l'Australie et la presqu'île du cap York XE "cap York" , il regagne sa résidence première, celle où il séjournait avant son incarnation, ou bien il s'identifie à son totem, ou encore il vit à proximité d'un site important qui est associé avec le héros de son totem cultuel. Certaines tribus pensent que la demeure des esprits se trouve de l'autre côté de la mer ou sur une île, et dans une croyance que l'on, ne rencontre que chez un seul groupe de l'Australie centrale, l'esprit finit par être anéanti, emporté dans quelque chaos de la nature. Dans toutes ces conceptions, il s'agit, bien entendu, de l'esprit originel préexistant, et non pas du double spirituel ou d'un esprit accessoire qui peut, lui, continuer à rôder de-ci, de-là dans le voisinage de ses anciennes connaissances pour leur faire soit du bien, soit du tort. La réincarnation XE "réincarnation" , chez quelques tribus, est censée se produire pour tous les individus et, chez d'autres, elle n'est regardée comme possible que pour les enfants morts dans la prime jeunesse. Quelques-unes des croyances indigènes à l'endroit des esprits sont remarquable​ment compliquées et confuses, voire même souvent incohé​rentes, mais après tout nous pourrions en dire autant des nôtres ayant trait au même sujet. En effet, nous n'avons jusqu'à présent trouvé aucune solution hormis celle de la foi qui, si on la passe au crible de la raison, mène à de nombreuses théories contradictoires. Et en dépit des pouvoirs spirituels des medicine-men XE «medicine-man» , les aborigènes n'ont pas davantage réussi
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à trouver le chemin qui, à travers la sombre vallée de la mort, les mènerait à un havre de repos. Ils ont donc utilisé les rites et la croyance comme moyens d'adaptation au fait de la mort, et grâce à cela ils parviennent à reprendre le cours d'une vie normale.

LE CYCLE DE LA VIE

Pour l'aborigène, la vie se déroule comme un cycle, que ce dernier soit continu ou non, point sur lequel il n'ose d'ailleurs pas toujours se prononcer. Révélé à son père dans une expé​rience spirituelle, incarné par le truchement du corps de sa mère, l'individu entre ainsi dans le monde profane. Mais après quelques années, par la voie de l'initiation, il réintègre en partie le Temps du Rêve XE "Temps du Rêve"  sacré ou bien l'univers céleste à l'écart duquel il est resté pendant un certain temps. Autant que les nécessités de l'existence le lui permettent, il avance de plus en plus dans cette voie jusqu'au jour où il meurt. C'est alors que par un autre moyen, le rite funéraire de passage, il recouvre sa condition première d'esprit sacré et regagne le Ciel, la résidence spirituelle ou le centre totémique. Ensuite, il reste là dans l'attente de son destin qui sera peut-être d'y demeurer pour toujours ou de recommencer plus tard le même cycle, ou de cesser d'être. Pour les personnes du sexe féminin, le cycle ne comporte pas la partie centrale men​tionnée ci-dessus - excepté dans la mesure où les femmes sont les instruments de l'incarnation des esprits sacrés préexis​tants.

Ce retour à l'état d'esprit est rendu par des symbo​lismes intéressants. Ainsi dans le nord-ouest de l'Australie, c'est par un trou d'eau, qui évoque la fertilité, donc la vie, que l'esprit-enfant s'échappe pour aller s'introduire dans le ventre de la mère lors de son initiation, on révèle à l'individu J'endroit de la source de sa vie, et quand il meurt, une fois achevée la dernière cérémonie funéraire, on dépose son sque​lette dans une caverne non loin de là. Dans certaines régions désertiques, à la fin du rite, on confectionne une natte avec les cheveux du défunt - pour les indigènes, les cheveux ren​ferment quelque chose de l'esprit - et on la jette dans la grotte ou le trou d'eau d'où son esprit est jadis sorti pour être incarné. Dans le nord-ouest de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , l'acte ultime du rituel consiste à placer les ossements dans un cer​cueil totémique, ils se voient ainsi assimilés au totem et, partant, au principe vital qui se trouve dans l'homme et dans la nature. Enfin, dans des contrées de l'Australie orientale XE "Australie orientale" ,
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lorsque le jeune novice est admis à connaître les mystères sacrés, il pénètre dans le monde céleste, lequel est figuré sur le terrain d'initiation par les arbres aux troncs gravés XE "troncs gravés"  d'em​blèmes, quand plus tard il décède, on trace de la même manière sur le lieu de l'inhumation des signes symboliques qui repré​sentent ce monde céleste d'où, selon la croyance, toute vie provient, et où, à ce moment-là, le défunt retourne.

Nous quitterons ici notre aborigène: il est revenu à son point de départ, et quant à savoir si la roue pour lui, continuera à tourner il l'ignore et nous aussi. En attendant, il importe que nous nous rendions compte qu'en nous immisçant dans sa vie nous gênons le déroulement normal de son cycle, et que le plus souvent, nous ne réussissons pas à remplacer ou à améliorer ce qui existe. Espérons néanmoins qu'en essayant honnêtement de comprendre sa personnalité, sa manière de vivre, ses croyances et ses aspirations, nous trouverons comment l'aider, afin qu'il parvienne à s'adapter sans trop de mal aux conditions nouvelles qui bouleversent son univers. Il nous parle d'un Temps très lointain, et cependant ses conceptions, telles qu'elles transparaissent dans la structure de sa société et dans son attitude spirituelle, ne diffèrent pas tellement des nôtres. Si nos cultures s'écartent sur certains points, elles se ressemblent sur beaucoup d'autres. Il y a sur​tout, à la base, que nous sommes, lui et nous, des individus vivant en groupe organisé, à qui la vie apparaît comme une tâche à accomplir - tâche dont nous essayons de nous acquit​ter, chacun à notre manIère - et comme un problème auquel nous nous efforçons sans relâche de trouver une solution.

CHAPITRE 14

Épilogue: la société aborigène en pleine transformation

LE PASSÉ

Tous les Australiens non autochtones devraient éprouver le désir de chercher à comprendre les aborigènes, en tout cas, à défaut de désir, ils en ont le devoir et c'est la raison pour laquelle ce livre a été écrit. Le hasard des circonstances histo​riques nous ayant amenés à vivre avec eux sur ce vaste conti​nent, nous ne devons pas nous contenter de connaître leur mentalité et leurs mœurs à titre d'information, mais il nous faut envisager celles-ci comparativement aux nôtres, et même tâcher de saisir ce que les nôtres peuvent représenter à leurs yeux. Et, autant qu'hier, 'ceci s'impose aujourd'hui encore. Pendant très longtemps- cent vingt cinq années environ ​nombreux furent ceux parmi les immigrants qui ont cru que l'indigène se disait (ou aurait dû se dire) : « Moi, je suis voué à disparaître; toi (l'homme blanc), tu vas multiplier de plus en plus et t'installer partout », si bien que, de leur point de vue, le problème posé par la présence des aborigènes sur la terre australienne devait se résoudre de lui-même par l'extinction de ces derniers. Pourtant, il semble bien que l'ajustement social opéré par les 50 000 à 60 000 survivants de race pure tout comme les politiques plus éclairées des gouvernements soient en train de porter leurs fruits et que le nombre des auto​chtones ait tendance à progresser. Quant aux sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  qui se maintiennent aux alentours de 40 000 - non compris ceux qui sont « perdus )) pour la société indigène et se trouvent maintenant intégrés dans l'ensemble de la communauté australienne - ils jouent de plus en plus un rôle positif dans les rapports que nous avons avec les aborigènes de race pure XE "aborigènes de race pure" . Pour se faire une idée de la situation actuelle à cet égard, il
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importe de retracer, au moins dans ses grandes lignes, l'histoire du contact des deux groupes raciaux depuis 1788.

LES DIVERSES PHASES DU CONTACT ENTRE LES SOCIÉTÉS ABORIGÈNE ET EUROPÉENNE EN AUSTRALIE

Clochardisation XE "Clochardisation"  et conflit. – 

A partir de 1788, date à laquelle ils s'établirent à Port Jackson, les Européens affluèrent en masse sur la terre australienne: à Port Phillip XE "Port Phillip"  Moreton Bay XE "Moreton Bay" , Swan River XE "Swan River"  et Adélaïde XE "Adélaïde" , d'importantes colonies se formèrent au cours des cinquante premières années. Partout où ils arri​vèrent, les « envahisseurs» dépassèrent très vite en nombre les aborigènes et, cherchant à s'installer de façon durable, ils s'approprièrent les zones les plus fertiles des territoires tri​baux. Tout ceci désorganisa complètement le mode de vie des autochtones. Dans leur « propre» patrie, ils se virent refuser l'accès de nombreux endroits où ils avaient l'habitude d'aller pour se procurer leur nourriture ou se livrer à des acti​vités cérémonielles et sociales, puis bientôt les déplacements à droite et à gauche leur furent aussi interdits. Tout d'abord, ils ne comprirent pas ce qui se passait et ils tentèrent d'entrer en rapport avec les nouveaux venus, voyant en eux des étran​gers de passage à qui ils pourraient peut-être offrir des services en échange d'articles divers. En fait, l'installation à demeure de ces inconnus les dépossédait totalement, ne leur laissant plus en partage que la clochardisation et le conflit racial XE "conflit racial" . Sans le vouloir, on favorisa le paupérisme en les accoutu​mant à la condition d' « indigents» par les dons qu'on leur octroyait; les pouvoirs publics leur distribuaient des petits objets de parure, des vêtements et, lorsque la chose était pos​sible, de la nourriture, alors que de leur côté des particuliers leur faisaient des présents (entre autres de l'alcool) en compen​sation parfois de faveurs accordées par les femmes indigènes. Cette vie de caractère parasitaire provoqua assez rapidement une baisse démographique.

Quant au conflit, il était presque impossible qu'il n'éclatât pas à partir du moment où il y eut des exploitations agricoles et des centres d'élevage. En effet, lorsque les indigènes virent les plantes cultivées et les bestiaux, il leur parut normal d'aller cueillir les unes et tuer les autres; or, de son côté, le Blanc XE "Blanc" , qui considérait tout cela comme sa propriété, les tint pour des voleurs et, exaspéré, se mit à chercher le moyen
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de les punir et de les empêcher de recommencer, prenant à leur endroit des mesures énergiques.

La politique officielle, conçue en Angleterre et appliquée avec beaucoup de bonne volonté en Australie par les gouver​neurs de district, décida que les aborigènes seraient sujets britanniques et qu'en conséquence ils ne devraient plus être traités comme des ennemis. Les différends et les heurts entre colons et autochtones seraient réglés par les voies légales classiques. En outre, il était demandé de n'épargner aucun effort pour s'attirer l'amitié des indigènes et pour les faire bénéficier des avantages de la civilisation et de la religion chrétienne (c'est surtout entre 1820 et 1840 qu'on insista sur ce dernier point).

La « pacification XE "pacification"  par la force ». – 

Comme les établissements européens se trouvaient disséminés le long des côtes et à l'intérieur du pays, en des endroits trop éloignés pour que les gouverneurs et les hauts fonctionnaires pussent exercer une surveillance constante, les colons ne se sentirent pas la patience d'attendre l'intervention officielle. Les indigènes avaient déjà razzié plusieurs de leurs postes situés aux confins des régions occupées; ils avaient emporté les provisions, tué les bergers, abattu à coups de javelot XE "javelot"  le gros bétail et les moutons, pillé les récoltes. Dans le but de se défendre, et pour donner une bonne leçon aux autochtones, les Blancs XE "Blancs"  se groupèrent et organisèrent des expéditions punitives, frappant le plus sou​vent à l'aveuglette sans faire de distinction parmi les tribus. Cette méthode de « pacification XE "pacification"  par la force» se généralisa, surtout entre 1840 et 1880, recevant l'approbation implicite des Conseils législatifs, puis plus tard, celle des Assemblées législatives qui furent instituées à cette époque. Il y avait dans ces corps législatifs des représentants qui défendaient les intérêts des propriétaires de  troupeaux habitant aux « frontières XE "frontières"  » des aires colonisées XE "aires colonisées" ; en outre, si les circonstances se faisaient pressantes et ne permettaient pas d'avoir recours à une intervention officielle trop longue à venir, les éleveurs et les colons ne se gênaient pas pour prendre sur place et dans l'immédiat les mesures qu'ils croyaient les plus appropriées à résoudre les difficultés qu'ils avaient avec les natifs de l'en​droit.

On allégua des raisons pour justifier cette politique. Les colons, qui vivaient en contact avec les  autochtones dans  l'hinterland et sur les limites septentrionales prétendaient les connaître mieux que personne et soutenaient qu'ils n'étaient pas civilisables. Effectivement, toutes les tentatives
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pour les faire participer à notre culture avaient échoué. Ils se révélaient « trop primitifs ». Par ailleurs, les immigrants faisaient licitement œuvre de pionniers, mettant le pays en valeur, et ils estimaient devoir être préservés des déprédations des indigènes. Pour ces motifs, ils s'élevaient violemment contre l'ingérence dans leurs affaires de ces associations à but humanitaire qui s'inspiraient des doctrines de Wilberforce XE "Wilberforce" , Buxton XE "Buxton"  et autres propagandistes antiesclavagistes vivant dans la lointaine Angleterre. Le fait d'habiter en des lieux inconnus parmi des populations dont ils ignoraient tout, le sentiment d'insécurité et de crainte qui en découlait, étaient des facteurs qui jouaient aussi leur rôle; les colons établis dans les secteurs les plus avancés en terre indigène n'étaient souvent que quelques-uns, fort éloignés les uns des autres, inférieurs en nombre aux natifs de l'endroit que, par surcroît, ils ne compre​naient pas. 

Ainsi, l'emploi de la force et la pratique des expéditions punitives devinrent la règle, et dans les régions du centre, du nord-ouest et du nord du continent, où les implantations d'Européens étaient clairsemées, cela dura jusque vers 1930.

Accommodation de la part des aborigènes. Ils adoptent habile​ment un mode de vie de type parasitaire. – 

Les aborigènes, de leur côté, finirent par réaliser qu'ils ne pourraient ni chasser l'homme blanc de leurs territoires tribaux ni s'emparer impuné​ment de ce qu'il possédait, car chaque fois qu'ils se trouvaient soit devant ses fusils, soit devant ses tribunaux, les choses tournaient au plus mal pour eux. Ils se résignèrent donc peu à peu à accepter l'immigrant avec son gros et son menu bétail, le regardant comme un élément intégré à tout jamais à leur cadre de vie. S'ils purent, par bonheur, réagir de la sorte dans le cœur du pays et dans le Nord, c'est que l'implantation européenne ne s'y fit que très lentement et de façon éparse, cela leur donna le temps de tirer leçon des défaites subies dans la lutte directe engagée contre les premiers colons. Ils comprirent que se battre ne servirait à rien et ils se firent très vite une idée exacte de la situation. En outre, dans la plupart des régions, ils eurent la vague impression qu'il y aurait assez de place pour tout le monde et que l'arrivée du Blanc XE "Blanc"  et de ses troupeaux n'obligerait pas les tribus à s'en aller. Puis enfin, ils se rendirent compte que les patrons et les régisseurs de terres et de domaines attendaient après eux pour avoir non seulement de la main-d'œuvre, mais aussi quelquefois des femmes pour les rapports sexuels XE "rapports sexuels" . C'était là l'occasion de se procurer par des moyens pacifiques certaines choses que
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l'étranger possédait - tabac, sucre, thé, farine et fer. Ils se mirent donc à travailler pour lui, mais tout juste ce qu'il fallait pour qu'il pût faire marcher son exploitation et pour qu'en retour de ces services et du commerce charnel avec leurs femmes, il leur donnât les objets et produits convoités.  Il est, bien évident que dans la situation, où ils se trouvaient placés, opter pour ce mode de vie de nature parasitaire était une manière adroite de conduire leurs affaires.

Cependant, cette solution était une voie sans issue aussi bien pour les aborigènes que pour le pays, il s'agissait purement et simplement d'un modus vivendi. Beaucoup de colons s'en sont fort bien rendu, compte, et ils traduisaient cela sous une forme imagée en disant: « Au fond, nous sommes en train de tra​vailler pour les nègres. » En fait, ils avaient un peu raison. Le petit colon établi à l'extrême limite des régions en exploitation n'était pas seul à connaître cet état de choses qui, du reste, subsiste de nos jours par endroits. Il en allait de même dans la plupart des gros centres d'élevage. D'un côté, le patron ou le régisseur considérait - et il considère toujours - que les indigènes de la tribu ou des clans locaux étaient « ses Noirs » et, de l'autre, les natifs du lieu, lorsqu'ils voyaient s'installer un nouveau propriétaire, un régisseur"ou un éleveur, se deman​daient comment ils pourraient bien obtenir de lui ce qu'ils désiraient sans que celui-ci s'immisce par trop dans leurs affaires familiales et tribales. En réalité, les aborigènes ne pouvaient échapper à l'asservissement. La raison en est' que si, le plus souvent, au bout de deux générations, les travail​leurs d'un centre d'élevage ne regardaient plus les occupations rurales et les objets européens (certains du moins) comme quelque chose Id' étranger, ils avaient intégré ces éléments, de notre civilisation à leurs mœurs, leur culture matérielle, leur organisation sociale et économique sans que leurs croyances et leur comportement' social en fussent' pour autant modifiés. Leur terre natale continuait d'être leur home spirituel où chaque trait du paysage avait son sens, si bien que - mis à part des éloignements temporaires et certains cas individuels - ils se trouvaient entièrement tributaires de leur emploi au centre d'élevage pour pouvoir à la fois assurer leur bien-être matériel et vivre en toute sérénité sur le plan spiri​tuel.

Seules l'instruction et la participation, à un système écono​mique basé sur l'argent eussent été capables de sortir les abori​gènes de cette situation guère satisfaisante. Mais les éleveurs s'opposèrent toujours à l'adoption de telles mesures, sachant fort bien que leur autorité paternaliste sur « leurs » indigènes
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ne pouvait faire long feu si le gouvernement mettait ces pro​jets à exécution.

Politique de tutelle à l'endroit des autochtones. – 

Pour en revenir aux régions à colonisation plus dense, nous constatons qu'en 1843 on y exprimait déjà certains sentiments de regret et de compassion au sujet du destin des tribus qui subsis​taient. Un journaliste écrivait cette année-là dans le New South Wales Magazine: « A l'heure actuelle où la tombe est en train de se fermer sur nos frères noirs, je souhaite que nous fassions tout notre possible pour leur rendre moins rude et moins rapide la marche inéluctable des événements « Rendre plus moelleux l'oreiller de la Mort », telle était l'idée commode et rassurante qui permettait d'assister sans mauvaise cons​cience à l'agonie de « populations de l'Age de la Pierre » mises en contact avec la Civilisation. Néanmoins, les commu​nautés blanches des grandes agglomérations et des localités en pleine croissance, qui ignoraient tout des conditions de colo​nisation dans les zones frontalières éloignées, se rendirent compte peu à peu que le problème indigène n'était pas unique​ment le fait de lois biologiques ou sociologiques. Elles enten​dirent parler des atrocités commises au fin fond des districts, elles virent, dans les faubourgs des villes, la situation pitoyable des sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  et des autochtones de race pure, épaves de tribus presque totalement éteintes; elles furent bouleversées par ce qu'elles apprenaient et constataient. Il devenait évident qu'il fallait protéger les aborigènes et les traiter humainement. En outre, à partir de 1870, un autre facteur vint favoriser cette prise de conscience: les anthropologues XE "anthropologues" , soucieux d'étendre le champ tout neuf de leurs connaissances, portèrent alors une attention particulière aux autochtones australiens. L. H. Mor​ga XE "Mor​gan" n, E. Tylor XE "Tylor"  et James Frazer XE "Frazer"  à l'étranger, L. Fison XE "Fison" , B. Spencer XE "Spencer" , W. E. Roth XE "Roth"  et A. W. Howitt XE "Howitt"  dans le pays même montrèrent la complexité de leur organisation sociale et de leur système religieux, et ils soulignèrent l'extrême intérêt que revêtaient leurs façons de penser et de sentir. En un mot, les aborigènes se révélaient être des « hommes » avec des cerveaux et des cœurs. C'était là une raison supplémentaire pour leur témoi​gner de la bienveillance. Pourtant rien de plus ne semblait pouvoir être fait, à en juger par les efforts que les mission​naire XE "missionnaires" s et les civilisateurs avaient accomplis en ce sens depuis le début et qui s'étaient soldés par un échec.

Conséquence logique de tout cela, les États élaborèrent et appliquèrent, les uns après les autres, des lois destinées à pro​téger les aborigènes contre les abus et aussi à permettre la
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distribution de vivres, de pagnes, de médicaments à ceux qui, survivants de tribus en voie d'extinction, habitaient dans la périphérie des villes. La colonie du Victoria XE "Victoria"  fut la première en 1860 à mettre en pratique de telles mesures; l'Australie méridionale XE "Australie méridionale"  suivit en 1880; l'Australie occidentale XE "Australie occidentale"  en 1886; le Queensland XE "Queensland"  en 1897; la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud"  en 1909; et le Commonwealth d'Australie pour le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord"  en 1911. Mais cette politique se vit partout désapprouver, car la conviction générale et foncière était que les autochtones - même ceux qui vivaient dans les centres d'élevage - dispa​raîtraient de toute façon, quoi qu'on fit. Parmi toutes les idées émises au cours de ces années où l'on se préoccupait du sort des aborigènes, la seule que retint l'opinion et qui lui parut propice fut celle qui suggéra la création de réserves; on assurait que si l'on parvenait à grouper les indigènes dans des territoires où aucun Blanc XE "Blanc"  ne pénétrerait (hormis peut-être des missionnaires XE "missionnaires"  et des anthropologues XE "anthropologues" ) et où on les laisse​rait vivre entre eux, ils reprendraient leurs habitudes et ainsi cesseraient certainement de dépérir.

En réalité, cette idée témoignait d'un profond pessimisme. Elle reconnaissait implicitement que les autochtones ne pou​vaient jouer un rôle utile dans la société australienne et, en même temps, continuer d'exister. De plus, envisager de laisser toute liberté d'accès aux missionnaires XE "missionnaires"  (et aucun gouverne​ment n'eût songé sérieusement à la leur refuser) signifiait qu'il fallait changer le mode de vie et les conceptions des natifs du pays. Par ailleurs, à supposer que ces territoires eussent pu demeurer inviolés, même dans le cas, par exemple, de la découverte d'un minerai précieux en leur sol, la création de telles réserves était de toute manière vouée à l'échec. En effet, les aborigènes n'ont jamais pu résister à l'envie d'émigrer vers les localités habitées par les Blancs XE "Blancs"  et vers les centres d'élevage les plus proches, venant au fur et à mesure combler les vides créés par la chute démographique de la population indigène de l'endroit. Ils quittent leur territoire pour venir voir ce monde nouveau dont ils ont entendu parler, et aussi pour prendre part à ses activités. Ils sont fascinés à un point tel qu'ils n'hésitent pas à s'arracher de leur patrie. Ainsi, les réserves qui doivent les mettre à l'abri de tout contact avec les étrangers les protègent bien contre les Blancs, mais ne les préservent pas de leurs propres tentations.

Non seulement la politique de protection à l'égard des autochtones s'avérait impuissante à stopper leur extinction, mais elle ne réussissait même pas à les garantir contre les mauvais traitements. Atrocités, protestations et enquêtes
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étaient choses courantes. Il arrivait de temps à autre qu'un Blanc XE "Blanc"  - en général un nouveau venu dans une zone limitrophe de terres non colonisées - exerçât une autorité oppressive au mépris du compromis qui, dans la région, s'était établi dans les rapports entre Européens et indigènes; cela ne manquait pas de susciter la colère et de déclencher une lutte ouverte. Au reste, un conflit identique naissait parfois du fait qu'un jeune aborigène tentait de duper un colon récemment installé, et cela avant même d'avoir pris le temps de juger de son état d'esprit et de son comportement. Enfin, la plupart des Blancs XE "Blancs" , ruraux et citadins, ne démordaient pas de l'idée que les autochtones étaient des êtres de race inférieure, dont on pouvait user, voire même abuser, et qu'il convenait tout au plus de traiter paternellement vu leur docilité et leur contribu​tion à la bonne marche des exploitations.


Une politique réaliste. – 

Lors de mes enquêtes sur le terrain, de 1927 à 1930, j'acquis la conviction que pour modifier ce point de vue, éviter de pénibles conflits, sortir de l'impasse d'une accommodation réalisée par l'adoption d'un mode de vie parasitaire, et peut-être même sauver les aborigènes, nous n'avions qu'un moyen à notre disposition: concevoir et appliquer une politique basée sur le principe que les autoch​tones n'étaient pas forcément condamnés à disparaître. A cet effet, les mesures essentielles à envisager devaient être: créer des services de santé à la hauteur de la tâche à accomplir, instituer l'enseignement et améliorer les conditions de travail de la main-d'œuvre noire.

A cette même époque, d'ailleurs, l'Australie commençait à se rendre compte qu'elle avait des responsabilités vis-à-vis des populations de culture primitive vivant sur son territoire. Elle venait d'accepter, quelques années auparavant, un man​dat de la Société des Nations qui la chargeait d'administrer l'ancienne Nouvelle-Guinée XE "Nouvelle-Guinée"  allemande et d'aider les hommes de cette partie de l'île à parvenir à se gouverner eux-mêmes pour jouer un jour leur rôle sur la scène internationale. Des groupes de missionnaires XE "missionnaires" , d'humanitaires, de délégués de la Société des Nations et certains organismes gouvernementaux étudiaient, précisément à ce moment-là, ce qu'impliquaient dans la pratique de pareils mandats.

L'attention se porta alors sur les aborigènes pour lesquels l'Australie était investie, du moins moralement, d'un « man​dat ». On apprit que des événements regrettables s'étaient produits dans le centre et le nord du continent, et cela ne laissa pas indifférent. De plus, les anthropologues XE "anthropologues"  poursuivaient
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méthodiquement leurs enquêtes sur le terrain, et lorsqu'ils revenaient de leurs séjours chez les indigènes, ils ne manquaient pas de faire savoir qu'ils les avaient trouvés humains, accueillants et intelligents. Ils mettaient aussi en lumière les problèmes suscités par le contact des deux populations, la blanche et la noire
. De là, les conférences, les rapports, les commissions d'enquête, les discours, les réunions publiques, les reportages de presse qui furent suivis de façon passionnée au début des années 30.

En 1936, les gouvernements des divers États durent s'incliner devant une opinion publique bien informée, et leur politique tout comme leur gestion des affaires indigènes prirent une tournure positive. Dans le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord"  et trois autres États, le titre de Protecteur ou Protecteur en chef des aborigènes fut remplacé par celui de Commissaire, Directeur ou Administrateur des Affaires indigènes; et dans les textes modifiés des lois et des décrets apparut pour la première fois, stipulée ou sous-entendue, l'idée d'un progrès et d'un mieux-être pour les autochtones. Le but visé était de faire de ces derniers des citoyens par la voie de l'assimilation XE "citoyens par la voie de l'assimilation" .

Dès lors, les aborigènes et les personnes ayant une ascen​dance en partie aborigène purent, sous réserve de remplir certaines conditions prescrites, profiter des avantages des services sociaux du Commonwealth d'Australie; par ailleurs, on inventa des clauses pour pouvoir accorder à tous ceux ​
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même de race pure - qui vivaient dans la société austra​lienne sans avoir besoin du secours d'autrui, un droit de déro​gation aux lois, décrets et règlements publiés à l'intention de la population indigène dans son ensemble.

Des progrès considérables furent réalisés en l'espace d'une décennie. En 1944, je fis paraître un petit livre intitulé Droit de cité pour les aborigènes où XE "Droit de cité pour les aborigènes où"  j'exposais la question des principes à observer et des méthodes à suivre pour atteindre cet objectif. Dix ans plus tôt, un tel écrit n'eût pas été appro​prié à la situation, car l'important alors était de tout faire pour mettre un terme à cette politique de protection totale​ ment inopérante qui laissait place aux actes d'injustice et de revanche, et surtout, pour arriver à persuader l'opinion et les gouvernements que les aborigènes n'étaient pas fatalement voués à. l'extinction. En ces dix années, une transformation radicale des idées s'était produite, tant dans les milieux officiels que dans le public. Et depuis l'on a continué dans la voie nouvelle sans ralentir. On ne manque pas une occasion de développer l'instruction et l'enseignement professionnel; d'un bout à l'autre du territoire, les autochtones reçoivent les soins des services de santé lentement mais sûrement, on améliore les conditions de travail enfin, et c'est là l'essentiel, on ne cesse de combattre les erreurs et les préjugés.

Le paragraphe qui précède date de dix ans, 'et les deux der​nières phrases sont toujours d'actualité (1964). Toutes les politiques des États du Commonwealth d'Australie ont été repensées en partant du principe que les aborigènes sont des citoyens en puissance et que les lois spéciales les concernant doivent aider à les promouvoir à la qualité, de citoyen. Aujour​d'hui, les lois se donnent moins pour but de les protéger que d'améliorer leur condition. Les clauses restrictives qu'elles comportaient 'Ont été presque partout abrogées; et même le Queensland XE "Queensland" , le seul de tous les États à avoir maintenu jusqu'ici une politique extrêmement paternaliste, est en train de se conformer à la tendance générale. Nous venons de voir se réaliser la convergence des politiques préconisée en 1944 dans Droit de cité pour les aborigènes. Cela débuta en 1948 par une réunion très utile des chefs des Services indigènes fonctionnant dans toutes les parties du continent; d'autres rencontres semblables eurent lieu en 1951, 1954, 1961, 1963, en même temps que des congrès où se trouvèrent rassemblés les minis​tres responsables dans les différents États des Services précités, et aussi les ministres des Services sociaux et sanitaires du Commonwealth d'Australie. C'est ainsi qu'on prit de plus en plus l'habitude d'examiner les questions et les politiques
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relatives aux autochtones sur le plan de l'ensemble de la popu​lation indigène - ce qui revient, en fait, à les envisager dans le cadre où le monde entier, qui nous regarde de l'exté​rieur, les situe, à savoir le continent australien considéré dans sa totalité. Si le gouvernement du Commonwealth d'Australie décida de tout mettre en œuvre pour favoriser cette évolution, ce fut, bien sûr, pour satisfaire l'opinion publique - tant celle du pays que celle de l'étranger - mais aussi parce qu'il lui appartenait de le faire du point de vue budgétaire. Il assume en effet le contrôle et la semi-direction des finances de la Fédération et, partant, de chacun des États - c'est là une fonction qui lui échoit d'une manière nécessaire à cause du système de perception des impôts qui est le même dans toute l'Australie et de l'existence d'un Organisme de Crédit du Commonwealth XE "Organisme de Crédit du Commonwealth" .

Voici les principaux résultats obtenus au cours de ces dix dernières années. Les droits civils fédéraux ont été étendus à tous les aborigènes sans distinction; les secours et les avan​tages du Service social leur ont été accordés au même titre qu'aux autres citoyens et dans les mêmes conditions; les services médicaux ont multiplié leurs soins; des fonds prove​nant de l'Organisme de Crédit du Commonwealth XE "Organisme de Crédit du Commonwealth"  ainsi que des capitaux fournis par les États ont été utilisés pour activer la réalisation du programme de construction des habitations destinées aux autochtones; enfin, toutes les écoles indigènes XE "écoles indigènes"  sont passées sous l'autorité de l'organisation générale de l'Enseignement du Territoire ou bien de l'État dont elles font partie. A propos de cette dernière réforme, signalons que pour des motifs où l'isolement n'est pas seul en cause, on est en train de fermer les écoles situées en des lieux fort éloignés et, partout où les élèves doivent dès lors se déplacer, on les transporte en autobus. Les jeunes sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  qui fréquentent les établissements du second degré sont de plus en plus nombreux, mais jusqu'à présent, très peu ont terminé ce cycle d'études, et cinq seulement sont entrés à l'Université XE "Université" . Mais tout laisse penser que cette situation va changer dans un proche avenir grâce aux encouragements et aux soutiens financiers que les administrations et les œuvres sociales apportent maintenant aux enfants pour qu'ils poursuivent leurs études secondaires jusqu'au bout. De plus, l'Union nationale des Étudiants de l'Université australienne et quel​ques bienfaiteurs à titre personnel font des dons afin que le manque d'argent n'empêche plus ceux qui ont passé l'examen d'entrée à l'Université de prendre leurs inscriptions.

Le total des dépenses consacrées à l'Assistance aux Abori​génes,
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y compris les subventions versées aux missions, dépasse à l'heure actuelle 4 millions de livres sterling par an, et il convient d'ajouter à cela ce qui est payé en allocations diverses par les Services sociaux, soit au minimum 1 million de livres. Le gouvernement emploie 700 personnes, les missions, 500, pour s'occuper de secourir quelque 40.000 indigènes de race pure et plus de 30.000 métis en voie d'assimilation. Par ailleurs, il y a certainement près de 30.000 individus ayant une ascendance en partie aborigène, qui vivent mêlés à la société australienne et qu'on peut considérer comme intégrés dans notre civilisation.

Mais le résultat effectif le plus remarquable est sans conteste la remontée démographique des aborigènes de race pure XE "aborigènes de race pure" . Dans les années 30, le processus de leur extinction paraissait tellement irréversible qu'on croyait pouvoir pronostiquer le moment de leur fin. Or, c'était précisément cette impression de fatalité qu'il fallait, à mon avis, combattre. Les faits ont justifié les prévisions de ceux d'entre nous qui, à l'époque, ont jeté le défi. C'est grâce au revirement d'opinion et au climat psychologique nouveau qui s'ensuivit, surtout chez les indigènes qui, dès lors, firent un effort pour opérer les réajus​tements nécessaires, et grâce aussi, en grande partie, aux mesures d'assistance sociale et médicale prises en faveur des populations autochtones, en particulier des mères et des enfants, que les individus de race pure ne sont plus sur le point de disparaître. En 1950, on observa pour la première fois que le nombre de ces derniers avait tendance à augmenter, et aujourd'hui ce phénomène d'accroissement est si net qu'on ne peut plus en douter. Voici des chiffres qui donnent une idée du rythme de leur progression démographique. Dans le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord" , par exemple, on en comptait 17000 en 1963; ils seront 23 000 en 1973 et auront doublé avant l'an 2000. On peut s'attendre qu'ils multiplieront dans les mêmes proportions sur, tout le continent. Cela n'ira pas sans créer de grosses difficultés d'ordre économique qui ne pourront être résolues que par la mise en valeur des régions du Centre et du Nord.

LES ABORIGÈNES PENDANT LA GUERRE  ET L'APRÈS-GUERRE

La Seconde Guerre mondiale favorisa d'une manière non négligeable cette poussée vitale. Les régions septentrionales, et en particulier le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord" , furent pendant quel​ques
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années le théâtre d'activités militaires XE "militaires" . Mis en contact avec les hommes des forces de terre et de l'air, les autochtones apprirent à les connaître. Ils travaillèrent pour eux, parfois dans des circonstances occasionnelles, parfois enrôlés dans des unités de main-d'œuvre. Traités, à juste titre, comme des personnes accomplissant une besogne indispensable, ils furent sensibles à l'attitude de l'armée à leur égard, acquirent très vite la routine des tâches qu'on leur demandait d'exécuter, s',adaptèrent en général à la vie des cantonnements et aux pratiques d'hygiène. Ils se montrèrent donc, en l'occurrence, intelligents, capables d'effectuer un travail avec compétence et d'apprécier l'organisation et les agréments de la société civilisée (hôpitaux, salubrité, cantines, films, baraquements et écoles). En outre, le genre de vie qu'ils connurent dans les camps militaires n'était pas sans offrir quelque analogie avec le leur, si bien qu'ils en vinrent à penser qu'il ne serait peut‑​être pas tellement difficile de combiner leurs vieilles coutumes avec ce mode d'existence nouveau proposé par l'étranger. Ils surent néanmoins conserver intacts les caractères essentiels de leur vie cérémonielle et sociale; d'ailleurs, on n'essaya pas de modifier les conceptions qui constituaient leur héritage religieux et philosophique, légué par la tradition et les ancêtres.

Aussi quand, après la guerre, les divers Etats, et principalement. le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord" , commencèrent à concrétiser leur politique en créant des « cités » qui mettaient des services de surveillance, des logements, des centres d'apprentissage, des écoles, des emplois rétribués,'ides cantines et .des hôpi​taux à 'la disposition des autochtones, ces derniers ,se mon​trèrent prêts à coopérer; Des institutions comme celles-là n'étaient plus pour eux choses inconnues, et ils savaient déjà, d'après ce qu'ils avaient jugé avec une lucidité objective, que, par certains côtés du moins, la manière de vivre de l'homme blanc présentait des avantages. Comme nous ne trouvâmes pas tout de suite autant de personnel qualifié qu'il était nécessaire, la construction des bâtiments, subit du retard, et les aborigènes de race pure XE "aborigènes de race pure" , rassemblés dans les réserves ou sur les terrains attenants, prirent l'habitude de venir puis de repartir toutes les innombrables fois où leurs obligations sociales et cérémonielles l'exigeaient, si bien que cela gêna le fonctionnement normal des rouages de la « cité ».

Mais comme l'organisation de ces centres s'améliore peu à peu, visant à imprimer un rythme aux diverses activités, les indigènes en arriveront de plus en plus à faire cadrer leurs déplacements avec les périodes creuses dans l'intervalle des travaux saisonniers, les époques de fermeture des écoles
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et les jours fériés qui suspendent la vie de la petite agglomé​ration. En tout cas, ces réserves indigènes qui commencent aujourd'hui à prendre forme, nous ne les avons pas conçues comme de simples parcages d'êtres humains, mais bien comme des centres destinés à préparer des hommes en vue de leur accession à une existence plus évoluée dans un univers plus vaste.

Pour les régions difficilement accessibles du Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord"  et des Etats voisins, un système de coopération entre gouvernements et missions a été instauré en ce qui concerne les soins médicaux, les secours et l'enseignement. En général, d'ailleurs, presque tous les missionnaires XE "missionnaires"  s'accordent à recon​naître que ce sont là des services de première nécessité qu'ils peuvent rendre avec effet immédiat, mais ils savent que la conversion religieuse ne se fera que lentement, car celle-ci dépendra de l'idée que les aborigènes se forgeront eux-mêmes dUr christianisme au cours de l'évolution qui bouleversera leur vie culturelle, économique et sociale.

L'Australie occidentale XE "Australie occidentale"  a essayé durant un quart de siècle d'appliquer sa politique en se servant des centres d'élevage où travaillaient les aborigènes. Les administrations du Queens​lan XE "Queensland" d et de l'Australie méridionale XE "Australie méridionale"  ont fait fonctionner pendant plusieurs dizaines d'années des exploitations agricoles et de grandes « cités» qui accueillaient les métis et les autochtones ayant abandonné la vie tribale. La majeure partie de ces derniers y ont trouvé un emploi rémunéré, bénéficiant des avantages des Services sociaux ainsi que des commodités et des agréments de l’existence urbaine. Quoique peu nom​breux, il y a tout de même parmi eux des individus qui dépas​sent ce stade et qui viennent sans cesse s'intégrer dans  la société australienne de ces Etats. De petits centres ont été aussi créés dans le Victoria XE "Victoria"  (un) et en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud"  (près de vingt), où ils constituent des collectivités dirigées chacune par un fonctionnaire, chef du Service de l'Assistance sociale. Le rôle de ce dernier consiste surtout à, aider les hommes à trouver un emploi dans les alentours, sur le terri​toire du district. En Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" , des réserves de peu d'étendue, avec maisons d'habitation, reçoivent des sang‑mêlé XE "sang‑mêlé"  qui vivent là d'une façon quasi indépendante, puisque l'administration ne ,les ,contrôle pour ainsi dire plus. On compte encore dans cet Etat environ 5.000 individus répartis dans les réserves et les « cités» pour aborigènes; en revanche, plus de 6.000 autres volent de leurs propres ailes et se débrouil​lent seuls dans les grandes agglomérations, les localités et les campagnes des divers districts. Nombre d'entre eux vivent
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dans de misérables conditions à la périphérie des villes ou au bord des rivières, mais ils préfèrent cela plutôt que d'être soumis à une surveillance, si légère soit-elle, du type de celle que les autorités exercent sur les centres pour indigènes. Ce phénomène social n'est pas particulier à la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" . Tous les gouvernements se trouvent placés devant ce problème qu'ils cherchent actuellement à résoudre, d'abord en faisant en sorte que les Services d'Assistance remplissent leur tâche avec discrétion, douceur et prudence, respectant a dignité de ceux qu'ils aident, ensuite, en envisageant la construction de logements mieux adaptés aux mœurs indi​gènes.

LA SITUATION ACTUELLE

Dans l'édition parue en 1954, je disais que, surtout en Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem"  et dans les régions arides du Centre-Ouest, quelques milliers d'individus de race pure menaient encore, en perma​nence ou presque, l'existence nomade de leurs aïeux. J'ajoutais que, petit à petit, ils venaient se fixer autour des postes gouvernementaux ou missionnaires XE "missionnaires"  et que, d'ici une généra​tion, on assisterait à une transformation prodigieuse de leurs façons de sentir, de penser et d'agir. Dix ans ont passé, et ils ne sont probablement pas plus de quelques centaines à continuer d'errer comme autrefois. Les autres vivent dans es centres qui les ont accueillis et où tout a été organisé dans le domaine de l'enseignement, des soins médicaux, de la nourriture, du logement et du travail, pour qu'ils puissent s’habituer le plus vite possible aux formes économiques, politiques et sociales de la communauté australienne dans laquelle ils vont devoir un jour s'intégrer. Evidemment, les vieillards et les personnes d'âge mûr se laissent peu influencer par' ces éléments de civilisation nouveaux, quoique leur vie change tout de même par la force des choses, ils pratiquent de moins en moins la chasse et la cueillette, d'abord parce qu'il n'y a plus de gibier dans les terres environnantes, ensuite parce qu'ils n'ont plus besoin de chercher leur subsistance - un gouvernement bienveillant procure la ration nécessaire, de leurs parents, qui sont salariés chez les Blancs XE "Blancs" , leur appor​tent des suppléments. Malgré cela, c'est le nomadisme et le système économique basé sur la chasse et la cueillette qui ardent toute leur valeur à leurs yeux; non seulement ils demeurent fidèles aux idées, normes, attitudes mentales et sociales qui sont en rapport avec ce genre de vie, mais ils les transmettent aux jeunes gens, même à ceux qui fréquentent
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nos écoles - et l'on sait, comme nous l'avons exposé au chapitre IX, quelles en sont les conséquences sur la situation psychique de ces derniers. Pourtant, le passé aura de moins en moins d'emprise sur les générations montantes, surtout si celles-ci prennent à nos côtés une part active et justement rémunérée dans la mise en valeur du pays, mais tout dépen​dra en fait des possibilités d'exploitation dans les contrées ingrates de l'Australie, ces contrées qui sont précisément celles où vit la presque totalité des autochtones. Or, pour autant que nous puissions en juger par avance, c'est dans leurs « propres patries» que ces populations devront édifier leur avenir.

En attendant, la plupart des aborigènes de race pure XE "aborigènes de race pure"  vivent et travaillent dans les centres d'élevage ou bien habitent dans les faubourgs des villes et sont employés dans les mines. Survivants de tribus éteintes, ces hommes restent presque toujours fort attachés au sol de leur vieille patrie tribale et de ses alentours. Bien que pouvant être considérés comme détribalisés XE "détribalisés" , ils conservent l'habitude de parler dans leur langue et continuent de vivre dans toute la mesure du possible selon leurs règles sociales. En outre, partout où ils peuvent le faire, ils tiennent à maintenir ou à rétablir leurs pratiques cérémonielles, quoique sous une forme quelque peu modifiée. Alors que leur univers se transforme, cela leur donne une impression de permanence, de cohésion et de stabilité.

Il existe une troisième catégorie XE "catégorie"  d'aborigènes. Il s'agit d'hommes qui sont nés de croisements entre des éléments de race pure et des éléments en partie autochtones, qui n'ont plus du tout - ou presque plus - d'attache tribale et qui se trouvent dispersés. Les Noirs vivent volontiers avec les sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  et, par un processus de miscégénation XE "miscégé​nation" , ils s'amal​gament progressivement à ces derniers, en particulier à ceux qui ont la peau la plus sombre. Les individus issus de tels croi​sements se rencontrent dans les cités d'accueil qui fonctionnent sous l'égide du gouvernement, dans certains postes mission​naire XE "missionnaires" s, et aussi un peu partout ailleurs, dans de petits groupes disséminés qui campent au voisinage des grandes fermes et des localités rurales, le plus souvent sur les territoires des districts associés avec le souvenir de leurs ancêtres. En géné​ral, la culture primitive indigène est restée chez eux vivace, quoique à des degrés variables; dans certaines régions, elle apparaît encore très nettement dans les rapports de parenté au sein du groupe et dans le comportement social. Par ailleurs, de vagues croyances concernant l'âme XE "âme" , la cause et le traite​ment des maladies, des conversations qui se déroulent par
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moments dans un idiome indigène, un goût marqué pour une existence semi-nomade, attestent la persistance de cette culture. Ces hommes, surtout lorsqu'ils vivent en bandes errantes, sont encore loin d'être sur la voie de l'assimilation.

Il y a enfin un quatrième groupe d'individus composé presque exclusivement de métis qui ne possèdent plus qu'un quart de sang de couleur et même quelquefois moins. Tous souhaitent s'assimiler et font le maximum pour y parvenir. D'un côté, ils évitent le plus possible de se mêler aux hommes des cités d'accueil et des réserves, lesquels sont de race pure ou à demi aborigènes, et, d'un autre côté, ils se fondent discrè​tement dans la communauté australienne. Depuis cinquante ans et même plus, cette dernière a dû en absorber un nombre considérable, mais cela ne s'est à aucun moment remarqué, car l'infiltration s'opère à un rythme régulier et modéré. Il va de soi que les grandes villes et les agglomérations urbaines importantes rendent plus aisées toutes les étapes vers l'incor​poration définitive de ces hommes dans la société austra​lienne; les petites localités rurales sont moins propices à cet égard, surtout quand un campement ou une « cité »pour aborigènes se trouve dans les parages.

LE PROCESSUS D'ASSIMILATION

Tous les autochtones - qu'ils soient de sang pur ou mêlé ​ne pourront construire leur avenir que dans le cadre éco​nomique, politique, social et religieux de la vie australienne, coopérant au développement de cette dernière. Leur propre civilisation est en train de se désintégrer, et par les étapes successives de l'assimilation ils s'acheminent tout droit vers une ère nouvelle. La rapidité avec laquelle ils franchissent ces étapes est variable selon les individus: tout dépend de la catégorie XE "catégorie"  biologique à laquelle ils appartiennent et de la région où ils vivent. Et puis cette assimilation ne se réalisera pas à la même vitesse sur tous les plans. L'ordre des divers ajuste​ments sera sans doute le suivant : 

1° Dans le domaine éco​nomique, du fait qu'on a besoin de leur main-d'œuvre et de leur collaboration. 

2° Dans le domaine politique. Quand, en 1901, l'Australie devint une fédération, la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" , le Victoria XE "Victoria"  et l'Australie méridionale XE "Australie méridionale"  donnèrent le droit de vote à leurs aborigènes qui purent participer à la fois aux élections du Commonwealth d'Australie et à celles effectuées dans le cadre de chacun de ces États; depuis 1961, tous les autochtones, qu'ils soient de sang pur ou mêlé, ont
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partout été admis à s'inscrire sur les listes électorales du Commonwealth, l'Australie occidentale XE "Australie occidentale"  a suivi l'exemple pour ce qui regarde ses propres élections et le  Queensland XE "Queensland"  envisage aujourd'hui d'en faIre autant. Il devIent dIfficile à un État de refuser le droit de vote à ses citoyens aborigènes alors que cette aptitude juridique leur a été reconnue pour les élections du Commonwealth. 

3° Dans le domaine social, ici, il faudra beaucoup de temps, car on se heurte aux obstacles que constituent, d'une part, les différences dans les aspects physiques et les mœurs, d'autre part, les idées préconçues de nombre d'Australiens pour qui assimilation et miscégé​natio XE "miscégé​nation" n (c'est-à-dire la généralisation d'unions conjugales interraciales) ne font qu'un. Bien entendu, cette vue des choses est logique en soi, mais les faits la démentent, car les mariages entre individus de l'une et l'autre race demeurent exceptionnels, et il en ira encore ainsi pendant des générations. 

4° Dans le domaine religieux. Les préjugés sociaux et les difficultés d'ordre doctrinal retardent cette assimilation: dans un poste missionnaire, les indigènes ne sont pas regardés comme des fidèles d'une paroisse et on ne se livre pas pour eux à des activités pastorales comme on le ferait pour des résidents blancs. D'ailleurs, les autochtones, tant ceux de race pure que les sang-mêlé XE "sang‑mêlé" , ne se mettront à pratiquer vrai​ment notre culte que du jour où celui-ci se trouvera en liaison intime avec leur existence sociale, qu'il s'agisse d'un genre de vie qui leur soit propre ou d'un autre qu'ils auront adopté. Autrement dit, l'assimilation religieuse suivra l'assimilation sociale. Au surplus, la conversion sur le plan philosophique et doctrinal doit venir des individus eux-mêmes, et rien ne saurait la hâter.

Ces décalages inévitables entre les divers ajustements ne sont pas seuls à entraver le processus d'assimilation - il y a aussi des facteurs historiques et psychologiques. Les abori​gènes qui ont vécu en contact étroit avec nous - en parti​culier ceux des deuxième et troisième catégories dont nous avons parlé plus haut - ont souvent mal compris le sens de la fonction de salarié et de l'œuvre des missions, et ils ont cru que les avantages d'ordre matériel et sanitaire que leur apportait la présence des employeurs et des religieux signi​fiaient que désormais eux aussi participaient au mode de vie de l'homme blanc. Cependant, ils ont dû déchanter, réalisant finalement que le monde blanc n'avait aucun point commun avec le leur, qu'ils n'y étaient pas réellement admis et qu'ils n'éprouveraient sans doute jamais le désir d'en faire partie.

Par réaction, ils se sont alors tournés vers leur passé et
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ont cherché à sauver, au moins en partie, leur héritage social et spirituel
. Ce revirement a surtout été le fait des sang​‑mêl XE "sang‑mêlé" é aborigènes de la troisième catégorie XE "catégorie" , même de ceux qui parmi eux connaissaient bien le monde de l'homme blanc pour avoir vécu dans ses villes et pris part à ses activités pendant plus d'un demi-siècle. Dans certaines régions de la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" , ces indigènes exécutent toujours leurs anciens rites initiatiques et funéraires, même s'ils en modifient un peu la forme. Il est des districts où, bien qu'on leur ait appris à lire et à écrire en anglais, ils continuent de parler entre eux dans leur langue natale, à moins qu'ils ne fassent usage d'un sabir composé d'anglais et de ce qui a subsisté de leur propre idiome. Par ce moyen, leur société demeure en partie fermée au Blanc XE "Blanc" , ce qui crée entre eux un sentiment de cohésion
. Il arrive aussi que des groupes fassent bon accueil à des sectes mystiques non confessionnelles où l'élément émotif prédomine et atteint une extrême intensité. D'ailleurs, presque tous ces hybrides raciaux - et en parti​culier ceux de la région côtière orientale - demandent main​tenant à avoir leur propre Eglise XE "Eglise" . Dans le sud-est du Queens​lan XE "Queensland" d, notamment à Tuncester XE "Tuncester" , près de Lismore XE "Lismore" , et à La Pérouse XE "La Pérouse"  (Sydney XE "Sydney" ), ils organisent de temps à autre de grands rassem​blements religieux. Venant de tous les coins à la ronde, proches ou éloignés, les sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  vivent ensemble pendant plusieurs jours à l'instar d'un grand groupe, et ils vibrent à l'unisson sous l'effet des chants et des prédications de leurs chefs spiri​tuels : en ces moments où ils expriment leur communion de foi et d'idées, ils prennent conscience de former une collec​tivité à part qui envisage ses problèmes personnels dans son optique propre.

RÉPERCUSSION DU SENTIMENT D'UNITÉ RACIALE SUR LE PROCESSUS D'ASSIMILATION

Donc, même s'ils n'ont pas encore songé à s'organiser socialement ou politiquement, les sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  se regardent de
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plus en plus aujourd'hui comme un groupe bien déterminé au sein de la communauté. Au reste, Il est symptomatIque qu'ils se sentent et se disent Aborigènes sans éprouver le moindre sentiment d'infériorité et de gène. En faIt, les voix qui tout au long de trois décennies, se sont élevées comme porte-parole de l'ensemble de la société noire, ont été celles d'hommes appartenant à ces sang-mêlé XE "sang‑mêlé" , y compris ceux qui, parmi eux, étaient partisans de l'assimilation. Sous des noms divers, Ils mettent sur pIed des associations qui poursuivent leur objectif pendant quelques années, puis disparaissent pour être remplacées par de nouvelles. Ils discutent de leurs droits. Ils dénoncent les injustices, même celles qui se sont produites dans le passé et auxquelles nous avons mis fin depuis longtemps. Et puis ils protestent contre la manière dont on traite les indigènes dans le Nord. Il faut dire qu'ils sont souvent mal renseignés et parfois abusés, mais leur lutte prouve qu'ils sont en train de s'apercevoir qu'ils représentent à eux tous un groupe bien caractérisé et que, du même coup, ils prennent conscience de leur solidarité sociale. La région où ils vivent, le degré de coloration de leur peau ne sont pas à leurs yeux des facteurs discriminants, les autochtones forment un bloc homogène.

Il peut paraître bizarre que des hommes qui ne sont déjà plus qu'à moitié aborigènes et qui, comme en Nouvelle​‑Galles du Su XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" d par exemple, ont le statut de citoyens à part entière
 puissent au grand jour ou en secret soutenir ces mouvements et partager leurs manières de voir. Mais, après tout, ils ne sont pas sans se rendre compte qu'on tient leur groupe en marge et qu'on le considère comme un ordre social inférieur à celui des citoyens « blancs ». Dans les petites loca​lités, ils n'ont eu droit qu'aux plus misérables maisons, dans les grandes agglomérations, aux quartiers surpeuplés, dans les cinémas, aux plus mauvaises places; et dans certaines villes, à des écoles distinctes qui isolaient leurs enfants. Ils ont connu ce genre de ségrégation et en ont souffert. A cause de cela, ils manquent de confiance en eux. Timides, ils ont le sentiment d'être frustrés de quelque chose - et ils ne se trompent pas, puisqu'ils se trouvent au sein d'une commu​nauté à la vie de laquelle ils ne peuvent participer intégrale​ment.
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Voilà pourquoi ils prêtent volontiers l'oreille, parfois sans beaucoup de discernement, à ceux qui réclament la reconnaissance de leurs droits et des réparations pour tout ce qui est arrivé aux autochtones depuis 1788. Les terres les immeubles, les produits alimentaires, les commodités de l'existence - autant de choses dont ils ont vaguement l'impression qu'elles devraient leur revenir, sans toutefois qu'il leur en coûte le moindre effort et sans qu'il soit question d'exercer un contrôle sur ce qu'on leur donnerait. En réalité, il faudra beaucoup de temps pour qu'ils apprennent que les droits impliquent des responsabilités et que, sans ces dernières, les droits ne représentent pas grand chose. Les aider à com​prendre cela demeure la tâche essentielle des administrations locales d'État et des Services des Affaires indigènes XE "Services des Affaires indigènes" .

D'un autre côté, en raison et par suite de la naissance de ce sentiment d'unité raciale, on constate que les hybridations ne se poursuivent pas - momentanément du moins - au​ delà des « degrés» de métissage de deux et de trois huitièmes. Des recherches statistiques effectuées dans divers groupes de sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  ont montré que dans ces catégories d'individus issus de plusieurs croisements, les taux de natalité sont rela​tivement élevés et ceux de mortalité, bas, par rapport aux chiffres obtenus dans la population des véritables mulâtres et des éléments hybrides à la peau plus sombre que ces derniers. En outre, si dans la communauté métisse XE "métisse"  on considère à part la section que forment les mulâtres et les quarterons, on s'aperçoit qu'au sein de celle-ci la nuptialité demeure constante. Les octavons, chez qui le taux de survie se révèle assez élevé, sont peu nombreux dans l'ensemble, et ils ne peuvent la plupart du temps trouver à se marier que dans la catégorie XE "catégorie"  des personnes possédant davantage de sang de couleur qu'eux; en fait, ils épousent rarement des Blancs XE "Blancs"  ou des Blanches, non qu'ils n'en aient pas le désir, mais l'exclusion sociale de leur race constitue un obstacle à cet égard
. Cet état de choses en ce qui regarde l'endogamie inévitable et la longévité, contribue à rendre plus manifeste encore l'existence en Australie d'une population aborigène caractérisée. La couleur de la peau et les traits du visage deviennent les marques distinctives qui indiquent l'« appar​tenanc XE "appar​tenance" e » à tel ou tel groupe humain.
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S'il en va ainsi pour les sang-mêlé XE "sang‑mêlé" , il en va a fortiori de même pour les indigènes de la deuxième catégorie XE "catégorie"  - ceux de race pure des régions du Centre et du Nord. Que dans nos textes de lois, nous nous gardions d'employer le mot « abori​gène» pour lui substituer « autochtone» ou « personne sous tutelle », n'empêchera pas que ces hommes de sang pur ou à peine mélangé continueront pendant des décennies, et peut-être des générations, à se sentir aborigènes et à ne voir aucune raison pour ne pas se considérer comme tels. Il sera impossible d'éviter cela, quelle que soit par ailleurs l'impor​tance de la place qu'on leur fera dans le pays, tant sur le plan des droits civiques que des activités économiques.

UNE CITOYENNETÉ ABORIGÈNE, TEL DOIT ÊTRE L'OBJECTIF

Nous ne saurions ni faire abstraction de ce sentiment de vouloir rester soi-même et de la situation qu'il engendre, ni chercher à le détruire. Ces êtres cent pour cent aborigènes ne sont pas en voie de se façonner à notre image, et ce n'est pas demain qu'à l'exception de la couleur de la peau ils seront en tout point des « Blancs XE "Blancs"  ». Cela ne veut pas dire pour autant qu'ils soient incapables de devenir de véritables citoyens australiens - et d'ailleurs ils y parviendront. Mais, pour y arriver, doivent-ils forcément se détacher de leur passé et aliéner leur culture? Ceci équivaudrait à perdre la liberté de vivre selon eux-mêmes et les conduirait tout droit à la désintégration sociale XE "désintégration sociale" . Aussi ferions-nous bien de les encou​rager à continuer de parler leurs langues, chaque groupe apprenant à lire et à écrire dans une lingua franca régionale, à donner un essor de plus en plus grand à leur art, leur poésie, leur musique, dans les contrées où ces activités se sont natu​rellement développées; à pratiquer leurs rites sous une forme modifiée; à ne pas laisser tomber dans l'oubli les points fon​damentaux des dogmes consacrés par leur mythologie. Il va de soi, en effet, que pour surmonter les bouleversements qu'implique l'acculturation, cet héritage sera pour eux une source où ils puiseront la force morale et le courage néces​saires, et aussi un tremplin où ils reprendront chaque fois souffle pour opérer un nouveau bond en avant.

Au fond, c'est ce que quelques indigènes ont déjà cherché à faire. Dans l'extrême nord du continent, en 1952, les mem​bres d'une tribu de concert avec les quelques survivants d'une autre, remirent en usage, à tout le moins pour un temps, certains rites des stades supérieurs de l'initiation, tels qu'ils
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étaient pratiqués par les peuplades locales aujourd'hui presque entièrement disparues. Par ce moyen, ils ont voulu donner le sens de la discipline tribale et de la juste fierté qu'elle inspire, et aussi exercer l'individu à contrôler ses réactions et à se montrer circonspect dans ses rapports avec l'étranger. Les deux hommes qui, à ce moment-là, venaient d'être admis à ces hauts degrés de la vie secrète, étaient précisément ceux qui, en se conduisant à la légère, avaient été à l'origine de la décision des anciens de tenter de revaloriser tout ce qui était aborigène. En effet, les patriarches avaient estimé que la manière d'agir des autorités blanches envers des hommes comme ceux en cause n'était pas adéquate. En d'autres termes, après avoir pris conscience de la sitl1ation créée par le contact des civilisations, ils ont tâché de faire face à ses répercussions sur le comportement des individus. Cette initiative de leur part prouve en tout cas qu'ils se sont rendu compte de l'importance des problèmes suscités par les relations qu'ils doivent entretenir avec nous et que, pour vaincre ces difficultés, ils préfèrent de beaucoup s'appuyer sur leur fonds culturel que sur le nôtre, du moins pendant encore quelques dizaines d'années. Fort heureusement, dans plusieurs régions, des chefs ont conservé assez d'ascendant sur leur tribu pour la guider en ces circonstances. Et puis il y a des métis qui, par leur attitude réservée, essaient de donner à leurs frères de race l'exemple du comportement à observer envers les Blancs XE "Blancs" , ceci dans l'espoir que pareille conduite vaudra au peuple aborigène, et à eux en particulier, la considération de toute la communauté australienne. Ils souffrent de voir comme certains sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  se comportent de manière inconvenante; ils les blâment et vont même parfois jusqu'à les éviter, de peur que le fait de frayer avec eux ne porte atteinte à leur propre réputation.

Résumons-nous. D'une part, nombre de familles se sont fait une place, d'une manière modeste et timide, au sein de la société australienne; d'un autre côté, les gouvernements promulguent des lois visant à abattre les obstacles que ren​contrent les indigènes désireux de s'intégrer et prennent des mesures pour accélérer l'assimilation.. Cependant, cette dernière est encore loin d'être un simple processus au terme duquel l'autochtone devient normalement un citoyen de fait, considéré comme tel dans toutes les circonstances de l'existence quotidienne aussi bien qu'aux yeux de la loi. En réalité, sur le point de l'assimilation, les aborigènes adop​tent aujourd'hui une attitude d'ambivalence. Tout en aspirant de plus en plus à jouer un rôle dans la vie du pays et à devenir
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partie intégrante de la communauté, ils désirent atteindre ce but en restant des aborigènes et en gardant leur personnalité. Les préjugés défavorables de l'opinion à leur endroit, leur propre indécision et le mal qu'ils ont à concevoir ce qu'impli​que la citoyenneté, la force d'attraction, enfin, qu'exerce sur eux, aussi bien sur les métis que sur les hommes de race pure, leur civilisation d'antan - voilà les facteurs qui contri​buent à faire naître une conscience collective aborigène, laquelle se manifeste principalement par un retour aux sources et une réelle solidarité.

De surcroît, rien ne laisse présager que, dans un proche avenir, les sang-mêlé XE "sang‑mêlé"  se fondront dans la masse des Blancs XE "Blancs"  par miscégénation XE "miscégé​nation" , ni que les indigènes de race pure s'étein​dront , ou bien encore grossiront le nombre des métis. Cela revient à dire que les aborigènes formeront en Australie un substrat humain à part, beaucoup plus distinct du reste de la population que ne le sont, par exemple, les Italiens du Sud de ceux des autres régions de la péninsule. Les groupes les plus acharnés à défendre le particularisme qualifient ce dernier d'intégration. Pourtant, cette tendance à conserver leurs traditions paraît aller à l'encontre de l'assimilation. En fait, c'est une étape inévitable sur le chemin qui mène à cette dernière. En effet, assimilation ne signifie pas forcé​ment absorption par croisements d'une race par une autre plus dynamique - le mariage est une affaire de choix indi​viduel et non pas de politique, elle ne signifie pas davantage conversion des deux groupes aux mêmes valeurs culturelles. Il y a dans chaque société des sous-cultures et des cultures secondaires. Il est possible qu'en fin de compte les aborigènes deviennent -le physique excepté - en tout point semblables aux autres Australiens. En attendant, le plus urgent est de faire d'eux des citoyens responsables jouissant sans restriction de leurs droits, prenant part à toutes nos activités économiques et politiques, sachant se plier à nos types de comportement ​et cela, tout en maintenant dans leur vie maints aspects sociaux et spirituels de leur propre civilisation.

Les aborigènes, en apportant avec eux tout ce que leur culture ancienne et moderne comporte de précieux, d'excel​lent, d'utile, peuvent très bien enrichir la vie australienne. Mais il ne dépend pas uniquement d'eux que cela se réalise: il faut aussi que les Blancs XE "Blancs"  œuvrent dans ce sens et facilitent les choses.

Note. - Pour de plus amples informations sur la question traitée dans ce chapitre, le lecteur peut se reporter à Citizenship for the Abori​gines,1944", d'A. P. Elkin XE "Elkin" ; « Reaction and Interaction: A Food-gathe​

ring People and European Settlement in Australia » (American Anthro​pologist, vol. LIlI, 1951, p. 1M à 186); Marie Reay XE "Reay"  et Grace Sitlington, « Class and Status in a Mixed-Blood Community » (Oceania, vol. XVIII, n° 3, 1948, p. 179 à 207); P. M. Hasluck, Black Australians, 1942, pour un historique de l'évolution de l'opinion et de la politique pratiquée en Australie occidentale XE "Australie occidentale"  de 1838 à 1897; E. J. B. Foxcroft XE "Foxcroft" , Australian Native Policy: its History, 1941 - qui concerne surtout l'État du Victoria XE "Victoria" ; R.M. et C. H. Berndt XE "Berndt" , From Black to White in South Australia 1951; A. P. Elkin XE "Elkin" , « Australian Aboriginal and White Relations: A Personal Record » (Journal of the Royal Australian Historical Society, vol. XLVIII, lUe partie, p. 208 à 230); et la IVe partie de Aboriginal Man in Australia, 196!", ouvrage fait sous la direction de R. M. et C. H. Berndt.

APPENDICE

Complément bibliographique

Les livres et les articles indiqués ci-dessous rendront service aux per​sonnes qui désirent se documenter plus amplement sur les aborigènes. Outre les données générales indispensables, il est recommandé d'étudier à fond une ou deux tribus. 

The Native Tribes of Central Australia, de B. Spencer XE "Spencer"  et F. J. Gillen XE "Gillen" , paru en 1899, demeure l'ouvrage classique à ce point de vue. Revisé et remanié par Spencer en 1927, il a été republié en deux volumes sous le titre 

The Arunta. Il mérite d'être lu, car il dépeint admirablement les activités sociales, cérémonielles, magiques et écono​miques de cette tribu. Malgré l'abondance des détails, la lecture n'en est pas ardue. Une autre monographie, 

A Black Civilization de W. L. Warner, 1937, porte, elle, sur une tribu du nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" . Il s'agit d'une étude sociologique complète, d'un travail scientifique sérieux' qu'il faut lire, mais qui est d'un niveau très élevé. 

En 1939, le Dr Phyllis Kaberry nous ,a donné un livre essentiel et fort biep. écrit sur la Aboriginal Woman, Sacred and Rrofane, fruit, pour une bonne part, de ses recherches sur le terrain dans l'Est Kimberley XE "Kimberley"  (nord​ouest de l'Australie). 

Une ,étude similaire concernant une région voisine, Women's Changing Ceremonies en Australie septentrionale (1950), nous a été fournie par Catherine H. Berndt XE "Berndt" . Aboriginal Men of High Degree d'A. P. Elkin XE "Elkin" , 1946, traite des medicine-men XE «medicine-man» . Kunapipi, 1951, et The Djanggawul, 1952, de R. M. Berndt, sont des études sur les deux cultes religieux de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , et 

Sexual Behaviour in Western Arnhem Land, (Viking Fund Publication, n°16,1951), de R. M. et C. H. Berndt XE "Berndt" , est un travail relatif à l'organisation ,sociale, le mariage et les rites de cette, partie du continent. Art in Arnhem Land, 1950, écrit en colla​boration par, A. P. Elkin XE "Elkin" , R. M. et C. H. Berndt, concerne surtout les peintures sur écorce et les objets rituels en bois. 

Art, My th and Symbo​lism, de C. P. Mountford (Records of the American-Australian Expe​dition to Arnhem Land), publié en 1956, porte sur le même sujet; et puis il y a le livre de 

Karel Kupka, Un art à l'état brut (La guilde du Livre, 1962), magnifiquement présenté avec de belles photos. 

D'autres études viennent de sortir; The Tiwi of ,North Australia, de C. W. Hart et A. R. Pilling, 1962 -, courte monographie sur les insulaires de Melville et de Bathurst; An Adjustment Movement in Arnhem Land, de R. M. Berndt XE "Berndt" , 1962 – 

une étude de changement de civilisation dans l'île Elcho (Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" ); et enfin trois ouvrages qui s'adressent à des lecteurs déjà fort versés dans ces questions: 

Classification of Kin, Age Structure and Marriage amongst the Groote Eylandt Aborigines, de F. G. G. Rose, 1960; 

Kin and Totem, de J. Falkenberg, 1962, et 

Desert People, de M. J. Meggitt, 1962 - deux études qui traitent respective​ment de l'organisation sociale chez les Murinbata du districtdu Port Keats, au sud de Darwin XE "Darwin" , et chez les Walbiri du nord-ouest de l'Australie centrale.

Mentionnons encore: Australian Aboriginal Studies, 1963, sous la direction de H. Sheils; Aboriginal Art, 1964, et

 Aboriginal Man in Australia, 1964, les deux sous la direction de R. M. Berndt XE "Berndt" ;

 Songs of Central Australia, 1964, de T. G. H. Strehlow.

Northern Tribes of Central Australia, 1904, de Spencer XE "Spencer"  et Gillen XE "Gillen" , 

Native Tribes of the N orthern Territory, 1914, de B. Spencer XE "Spencer" , 

Native Tribes of South-East Australia, 1906,. de A. W. Howitt XE "Howitt" , contiennent des masses de renseignements utiles qu'on trouvera intéressants et pré​cieux, bien qu'ils se présentent le plus souvent sous la forme de simples recueils d'observations (parfois même peu sûres), et non d'études suivies nous aidant à mieux comprendre les aborigènes. 

The Australian Abori​ginal, de H. Basedow, de même que 

The Aborigines of Australia, de N. W. Thomas, sont des ouvrages qui se contentent d'effleurer la matière, mais le premier est intéressant à lire pour son exposé d'anthropologie physique et pour celui du système économique aborigène basé sur la chasse et la cueillette. 

The Euahlayi Tribe, 1905, de Mme L. Parker, et 

Two Representatif,Je Tribes of Queensland XE "Queensland" , 1910, de John Mathew, sont des études peu importantes, mais qui donnent une idée exacte de ces tribus. 

The Aborigines of Victoria XE "Victoria"  (2 vol., 1878), de Brough Smyth, et 

The Australian Race (3 vol., 1886), de E. M. Cuit, sont des livres très anciens, faits d'écrits provenant de nombreux correspondants, et comme ces derniers n'étaient pas des observateurs exercés, les rapports sur la vie des aborigènes ne nous avancent guère. On peut dire la même chose de 

The Native Tribes of South Australia, 1879, de J. D. Woods. Il en va un peu différemment pour 

Kamilaroi and Kurnai, 1880, dû à L. Fison XE "Fison"  et A. W. Howitt XE "Howitt"  : cet ouvrage contient une documentation intéres​sante sur les Kurnai et une théorie de l'organisation sociale. 

Les travaux de W. E. Roth XE "Roth" , Ethnological Studies in North-west Central Queensland XE "Queensland" , 1897, et les publications ethnographiques éditées par le Gouvernement du Queensland s'avèrent plus sérieux, bien qu'ils participent encore, comme beaucoup de livres d'anthropologie de cette époque, de l'esprit du collectionneur; se donnant moins pour tâche d'étudier la vie d'une population que de colliger des faits curieux d'ordre social et religieux.

Voici un peu plus de soixante-dix ans que l'on écrit sur les aborigènes, mais rares sont les personnes qui ont la possibilité de compulser tous les articles parus. Il est donc conseillé au lecteur de prendre avant tout connaissance de 

la revue trimestrielle Oceania, dont le professeur Elkin XE "Elkin"  s'occupe depuis 1933, et qui a été éditée à Sydney XE "Sydney"  pendant de nombreuses années (de 1930 à 1954) par les soins de 

l'Australian National Research Council, puis maintenant par l'Université XE "Université"  de Sydney XE "Sydney" . Cette publication est consacrée à l'étude des populations autochtones d'Aus​tralie et du Pacifique et elle ne comporte presque exclusivement que des travaux originaux, comptes rendus de recherches effectuées sur le terrain. Depuis 1926, on a systématiquement développé ce genre d'investigations sur place, au milieu des indigènes; cela a pu se faire grâce à l'Australian National Research Council qui fut chargé de répartir les subventions versées à cet effet par la Rockefeller Foundation of New York et, plus tard, par la Carnegie Corporation.

Dans presque tous les numéros d'Oceania, plus de la moitié des articles traitent des aborigènes en considérant les problèmes dans l'esprit de ce livre. Les principaux collaborateurs de cette revue ont été: Miss U. McConnel et le Dr R. L. Sharp (pour la presqu'île du cap York XE "cap York" ); le professeur W. L. Warner (pour le nord-est de la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" ); le Dr C. W. Hart (pour l'ile de Bathurst); le Dr W. E_ H. Stanner, Miss O. M. Pink, Mr. T. G. H. Strehlow, le Dr H. K. Fry, le Dr M. J. Meggitt et le Dr Marie Reay XE "Reay"  (pour le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord" ); le Dr _yllis Kaberry, le Dr A. Capell et le Dr R. Piddington (pour le nord-ouest de l'Australie);

Mme Caroline Kelly (pour la partie sud-est du Queensland XE "Queensland" ); R. M. et Catherine Berndt XE "Berndt"  (pour l'Australie méridionale XE "Australie méridionale"  et le Territoire du Nord XE "Terri​toire du Nord" ); J. H. Bell, M. Calley, Marie Reay XE "Reay"  et Ruth Fink (pour la Nouvelle​Galles du Sud); et le professeur A. P. Elkin XE "Elkin"  (pour le nord-ouest de l'Aus​tralie, l'Australie méridionale, la Terre d'Arnhem XE "Terre d'Arnhem" , l'est du Queensland et la Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" ).

Par ailleurs, certains de ces articles ont été réimprimés sous forme de monographies. En voici la liste: 

a) Monographie n°1 d'Oceania : The Social Organization of Australian Tribes, du professeur A. R. Radcliffe ​Brown; après une introduction générale, l'auteur donne un bref aperçu de l'organisation sociale et du totémisme chez les principaux groupes de tribus, dans la mesure des connaissances acquises jusqu'en 1930. (Dans les comptes rendus de ses recherches sur le terrain effectuées dans la partie centrale côtière de l'Australie occidentale XE "Australie occidentale"  et dans les régions que traversent le Darling XE "Darling"  et le Murray XE "Murray"  inférieur en Australie méridionale XE "Australie méridionale"  et en Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" , le professeur Radcliffe-Brown avait déjà, avant cela, inauguré l'étude méthodique des systèmes de parenté australiens et de l'organisation sociale. Ces rapports ont pour titre (Three Tribes of Western Australia ) [Journal of the Royal Anthropo​logical Institute, vol. XLIII, 1913] et « Notes on the Social Organization of Australian Tribes ) [Journal of the Royal Anthropological Institute, vol. XLVIII, 1918, et LIlI, 1923.]) Dans ce travail, il poursuit l'œuvre de R. H. Mathews en traitant des mêmes sujets que lui, ce dernier avait écrit, de 1900 à 1910, toute une série d'articles sur la structure de nom​breuses tribus et sur le totémisme chez ces indigènes - en particulier, chez ceux de Nouvelle-Galles du Sud XE "Nouvelle​‑Galles du Sud" . 

b) Monographie n°2 d'Oceania : Studies in Australian Totemism, du professeur A. P. Elkin XE "Elkin" ; celle-ci comporte un exposé détaillé sur le totémisme dans quelques tribus du nord-ouest de l'Australie, et deux études d'ensemble sur le totémisme australien. 

c) Monographie n°3 d'Oceania : Studies in Australian Linguistics, travail composé sous la direction du professeur A. P. Elkin XE "Elkin"  - un article est consacré à « The Nature of Australian Languages ,), un autre à « The Structure of Australian Languages », et les suivants traitent des langues propres à la région nord-ouest de l'Australie. 

d) Monographie n°7 d'Oceania : Aranda XE "Aranda"  Phonetics and Grammar,1942, de T. G. H. Strehlow; il s'agit là de l'étude la plus complète qui ait été jusqu'à présent publiée sur une langue anstralienne. 

e) Elementary Gram​mar of the Gumbainggar Language, North Coast, N.S.W., 1948, de W. E. Smythe, qui constitue la Monographie n°8, est une étude du même ordre que la précédente, mais qui a davantage de mérite en soi, du fait qu'il ne reste plus que quelques indigènes originaires de cette tribu. Le même savant a rédigé une grammaire de l'idiome Bandjelang XE "Bandjelang:langue" , lequel est encore parlé dans la partie la plus septentrionale de la côte nord. 

f) On a réédité par ailleurs deux numéros spéciaux de la revue Oceania: « Kinship in South Australia »,1940, de A. P. Elkin XE "Elkin" , et« A Pre​liminary Report of Field-Work in the Ooldea Region, Western Austra​lia ».1946, de R. M. et C. Berndt XE "Berndt" .

Plus récemment, ont paru les monographies suivantes: 

a) Monogra​phie n°9 d'Oceania : Arnhem Land Music (North Australia), de A. P. Elkin XE "Elkin"  et Trevor A. Jones. 

b) n°10: On Aboriginal Religion {Murinbata Tribe}, Port Keats District, Northern Territory de W. E. H. Stanner. 

c) N°11 : Religion in South and Central Arnhem Land, de A. P. Elkin XE "Elkin" . En outre, toute une série de monographies consacrées aux langues est en voie de préparation. Ont déjà été publiées: n°1, A New Approach to Australian Linguistics, de A. Capell; n°4, An Intro​duction to the Western Desert Language, Australia, de W. H. Douglas; n°7, Some Linguistic Types in Australia, de A. Capell (faisant suite au n°1).
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� Adolphe Peter "AP" Elkin� XE "Elkin" � CMG (27 Mars 1891 au 9 Juillet 1979) était un anglican ecclésiastique, un influent australien, anthropologue au cours de la moitié du XXe siècle et un promoteur de l'assimilation des Aborigènes d'Australie  � HYPERLINK "http://en.wikipedia.org/wiki/A._P._Elkin" ��http://en.wikipedia.org/wiki/A._P._Elkin� 


� Chapitres qui, maintenant, dans cette édition-ci, portent les n° IV et V


� Consulter l'appendice qui donne la liste des ouvrages intéressants sur les aborigènes australiens.


� Vu que nous avons ajouté un nouveau chapitre dans la 4° d. de 1964(le chap. II de ce livre), les chap. II, VII et VIII de la 3e éd. portent ici respectivement les n° II, VIII et IX.





�  Dans l'édition présente de 1961", les chapitres en question portent les n°  et XI.


� Dolichocéphale : qui a le crâne allongé.


� Brachycéphalie : qui a le crâne court.


� Epicanthique : au coin de l’œil et du nez.


� Prognathisme : saillie en avant des mâchoires.


� Neanderthalensis : \� HYPERLINK "\\\\Mss-047c11\\Publique\\A - Mes documents recopies\\Mes images\\Aborigene\\Homo neanderthalensis - Neandertal - Ancêtres - Hominidés.mht" ��Homo neanderthalensis - Neandertal - Ancêtres - Hominidés.mht�   ---  � HYPERLINK "http://www.hominides.com/html/ancetres/ancetres-homo-neanderthalensis.php" ��http://www.hominides.com/html/ancetres/ancetres-homo-neanderthalensis.php� 


� Aurignacien : � HYPERLINK "\\\\Mss-047c11\\Publique\\A - Mes documents recopies\\Mes images\\Aborigene\\Aurignacien- Industries lithiques - Hominidés.mht" ��\Aurignacien- Industries lithiques - Hominidés.mht�  ---      � HYPERLINK "http://www.hominides.com/html/prehistoire/aurignacien.php" ��http://www.hominides.com/html/prehistoire/aurignacien.php�  


� Australoïdes� XE "Australoïdes" � : � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Australoïde" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Australoïde� 


Le terme Australoïde désignait certaines populations humaines d'Asie (Inde du Sud et du centre, Philippines, Malaisie) et d'Océanie (Australie, Nouvelle-Guinée� XE "Nouvelle-Guinée" �, Mélanésie) dans les classifications raciales du XIXe siècle. Il est rejeté aujourd'hui par la plupart des anthropologues� XE "anthropologues" � qui le considèrent comme dénué de fondement scientifique.


Les théories raciales du XIXe siècle distinguaient quatre « races humaines » : caucasoïde (ou leucoderme), négroïde ou mélanoderme, mongoloïde ou xanthoderme et Australoïde.


Cette classification est aujourd'hui considérée comme erronée, la pigmentation ne pouvant servir de base à une distinction raciale. En effet, les caractéristiques morphologiques d'un squelette humain ne révèlent ni la pigmentation de l'individu, ni les caractéristiques de sa chevelure. L'espèce humaine ne peut se subdiviser en races distinctes.


Au XIXe siècle, le groupe Australoïde était considéré comme très ancien. Cette hypothèse raciste a été invalidée depuis. L'analyse de l'ADN mitochondrial et les recherches archéologiques montrent au contraire que des groupes de population issus du Sud-Est asiatique ont pénétré le continent australien, voilà environ 50 000 ans, soit relativement récemment dans l'histoire de l'homme. Avec le continent américain, l'Australie est l'un des derniers continents colonisés par l'homme.


Bien que certains savants du XIXe siècle (Huxley, Hopwe, Von Luschen, etc.) aient pu considérer que les australoïdes présentaient des similitudes avec l'Homme de Néandertal, cela est parfaitement faux : il ne fait aucun doute que les Aborigènes sont des Homo sapiens, au même titre que n'importe quel parisien, bruxellois ou montréalais.


Les Australoïdes� XE "Australoïdes" � étaient décrits comme des individus dolichocéphales, de 1,55 à 1,65 m, à peau noire et à cheveux bouclés (Aborigènes d'Australie) ou raides à ondulés dans le cas des Mélanésiens et des Négritos.


Aujourd'hui, le terme Australoïde peut avoir une connotation raciste, à rapprocher de négroïde





� Celle-ci protège fort bien le cerveau en cas de coup de massue ou de hache reçu lors des combats ou des cérémonies funéraires ; la région temporale fait exception : l’os n’y est pas plus épais que chez les Européens.


� Désormais (2012) ce type n’est plus reconnu. Seul le type homo sapiens est retenu afin d’éviter tout malentendu raciste. � HYPERLINK "http://www.hominides.com/html/ancetres/ancetres-homo-sapiens.php" ��http://www.hominides.com/html/ancetres/ancetres-homo-sapiens.php� 


� R. Ruggles Gates, Human Ancestry, 1948, Chap. VI, X; Arthur Keith� XE "Keith" �, A New Theory of Human Evolution, 1948, chap. XXIV-XXVI; C.S.Coon� XE "Coon" �, The Origin of Races, 1963.


� s� XE "Pléistocène" �: � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Pl%C3%A9istoc%C3%A8ne" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Pl%C3%A9istoc%C3%A8ne� 





� Sahul : Une animation du niveau des terres émergées : ici  � HYPERLINK "http://sahultime.monash.edu.au/explore.html" ��http://sahultime.monash.edu.au/explore.html� 


Un dossier : ici  � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Sahul" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Sahul� 


� INCLUDEPICTURE "http://upload.wikimedia.org/wikipedia/commons/d/d9/Carte_de_Sunda_et_Sahul.png" \* MERGEFORMATINET ��� 





� D’après un compte rendu préliminaire fait par Richard Wright du Département d’Anthropologie de l’Université� XE "Université" � de Sydney. On arrivera sans aucun doute à évaluer l’ancienneté de ces monticules. Mr Wright estime qu’ils remontent tout au plus à 1.000 ans av. J.C.


�kjökkenmöddings� XE "kjökkenmöddings" �  (Larousse) Actuellement on établit une distinction entre l'épipaléolithique, qui regroupe tous les faciès postglaciaires maintenant économie et technologie de chasseurs-pêcheurs, et le mésolithique, qui a un système économique caractérisé par la production : domestication, élevage et début de l'agriculture entraînant la sédentarisation.


On situe l'apparition des cultures mésolithiques au Moyen-Orient environ 10 000 ans avant notre ère. En Europe occidentale, le climat se réchauffe, prairies et prés coupés de bosquets remplacent la steppe. Des populations brachycéphales apparaissent. Les restes humains les plus récents de cette période montrent une évolution vers les hommes actuels. Escargots et coquillages prennent une place considérable dans l'alimentation, et provoquent les kjökkenmöddings� XE "kjökkenmöddings" �. Les principales civilisations sont la civilisation maglemosienne (de Maglemose, au Danemark), la sauveterrienne (de Sauveterre-la-Lémance, Lot-et-Garonne), la tardenoisienne (de Fère-en-Tardenois) et le vallorgien provençal. 


� E.D. Gill, « Geological Evidence in Western Victoria Relative to the Antiquity of the Australian Aborigines” (Memoirs of the National Museum, Melbourne, n°18, 1953, p.84-85). Pour les deux dates A.T.P. (Avant le Temps Présent), E.D. Gill, Geochron.


� Ces dates ont été données lors d’une communication faite par Mr. N.D. Tindale au Congrès de l’Association australienne et néo-zélandaise pour le Progrès de la Science, qui a eu lieu à Canberra en janvier 1964. Mr. F.D. McCarthy vient de procéder à des fouilles archéologiques dans un secteur voisin, au centre de la région des montagnes Bleues, à Glen Davis, en Nouvelle-Galles� XE "Nouvelle-Galles" � du Sud� XE "Nouvelle-Galles du Sud" �. Nous attendons les résultats chronologiques. Par ailleurs, Mr. D.J. Mulvaney, qui a pratiqué des fouilles dans la grotte Kenniff (Queensland� XE "Queensland" �), m’a communiqué très aimablement le chiffre de 16.000 ans A.T.P. obtenu par la méthode du radiocarbone� XE "radiocarbone" �. Ce site est proche de l’endroit où trois cours d’eau prennent leur source : il s’agit des rivières Warrego et Maranoa qui coulent en direction du sud vers le Darling� XE "Darling" �, et du fleuve Dawson, qui se dirige vers le nord, où il rejoint le Fitzroy.


� Ce tabba� XE "tabba" � se composait d’un court bâton de bois ayant à peu près l’épaisseur d’un doigt d’homme, sur lequel étaient fixés des éclats de quartz� XE "quartz" � à arête vive, placés les uns derrière les autres en ligne droite sur une longueur de dix centimètres environ (G.F. Moore� XE "Moore" �, Desciptive Australian Vocabulary, 1842).


� Un exposé récapitulatif de cette préhistoire a été fait récemment par F.D. McCarthy, « The Aboriginal Past », dans Aboriginal Man in Australia, 1964, ed. par R.M. et C.H. Berndt� XE "Berndt" � ; D.J. Malvaney, « The Stone Age of Australia » (Proceedings of the Prehistoric Society, vol. XXVII, 1961, p. 56-107).


� Voir F.D. McCarthy, idem.


� Probablement plusieurs milliers d’années en ce qui concerne les « sculptures » sur roche de l’s(côté nord-ouest de l’Australie). F.D. McCarthy, « The Rock Engraving of Depuch Island, Nord-west Australia » (Records of the Australian Museum, vol. XXV, 1961, p. 145).


� C.F.s� XE "Laseron" �, The Face of Australia, p. 94-98, 112-116; E.D. GILL “Geological Evidence in Western Victoria Relative to the Antiquity of the Autralian Aborigines” (Memoirs of the National Museum, Melbourne, n°18, 1953, p. 55-60). Les fouilles faites à Fromm’s Landing� XE "Fromm’s Landing" � ont été conduites par Mr. D.J. Mulvaney de l’Université� XE "Université" � de Melbourne. C’est le professeur N.W.G. Macintosh� XE "Macintosh" �, de l’Université de Sydney, qui a reconstitué et étudié le squelette du dingo� XE "dingo" �. Les rapports ont été publiés dans les Proceedings of the Royal Societey of Victoria, 1964.


�  A.Capell� XE "Capell" �, « A New Approch to Australian Linguistics » (Oceania Linguistic Monograph, n°1, 1956, réimprimé en 1962; principalement  p. 2-3, 114-115. A. Capell,  “Some Linguistic Types in Australia” (Oceania Linguistic Monograph, n°7, 1962, p. 1-14).


� Pour la toute dernière thèse sur la triple hybridation, voir J.B. Birdsell, “ Some Implications of the Genetical Concept of Race in terms of Spatial Analysis” (Cold Spring Harbor Symposia on Quantitative Biology, vol. XV, 1950, p. 259-314); consulter aussi The Australian Encyclopedia, 2° ed., sous la rubrique « Aborigène »  (les parties intitulées « Early Man » et « Physical Features »). Voir également N.W.G. Macintosh� XE "Macintosh" �, « The Physical Aspect of Man in Australia », qui constitue le chap. II dans Aboriginal Man in Australia, 1964, édité par R.M. et C.H Berndt� XE "Berndt" �. Se reporter aussi : N.W.G. Macintosh, « Finger-prints of Australian Aborigines of West Arnhem Land and Western Australia” (Oceania, vol. XXII n°4, p. 299-306.


� A. Capell� XE "Capell" �, « A New Approch to Australian Linguistics » (Oceania Linguistic Monograph, n°1, 1962, p. 8-9, 110-114). Comparer avec J. Mathew� XE "Mathew" �, Eaglehawk and Crow,1899, p? 29-46, qui soutient la thèse d’un rapport entre les langues tasmaniennes et australiennes.


� Les lecteurs intéressés par cette question se reporteront au travail de N.G. Macintosh� XE "Macintosh" �, « A Survey of Possible Sea Routes Available to the Tasmanian Aborigines » (Records of Queen Victoria Museum, Launceston, 1948, p. 123-144, et à celui de D.S. Davidson� XE "Davidson" �, « The Relationship of Tasmanian and Australian Cultures », un court essai d’une quinzaine de pages dans e tome 1 des publications de la Société anthropologique de Philadelphie, publié e, 1937. Les autres références sont : John Mathew� XE "Mathew" �, Eaglehawk and Crow, 1899 ; A.W. Howitt� XE "Howitt" �,  The Native Tribes of South-East Australia, 1904, chap. 1, où l’auteur réplique aux critiques faites à ses thèses par le Dr Howitt et par d’autres. Howitt et Mathew ont traité également le problème de l’origine des aborigènes australiens. A propos, on consultera aussi le livre de G.E. Smith, Human History, Chap. IV.


� Pour la controverse à propos de l’ancienneté du crâne Wadjak� XE "Wadjak" � et de l’homme Solo découvert à Java, voir H. De Terra, «Pléistocène Geology and Early Man in Java », dans « Research on Early Man in Burma » (Transactions of the American Philosophical societe, vol. XXXII, 1943, p. 265-464), et C.S. Coon� XE "Coon" �, The Origin of Races, 1963. La datation du Talgai� XE "Talgai" � et du Mossgiel� XE "Mossgiel" � a été faite par la méthode du carbone 14 ou radiocarbone� XE "radiocarbone" � avec le matériel fourni par le professeur Macintosh� XE "Macintosh" � qui m’a aimablement transmis les chiffres obtenus.


� La meilleure mise au point sur ce que nous savons à l’heure actuelle de l’homme australien a été faite par N.W.G. Macintosh� XE "Macintosh" � dans « The Physical Aspect of Man in Australia » texte qui forme le chapitre II de Aboriginal Man in Australia, 1964, édité sur l’initiative de R.M. et C.H Berndt� XE "Berndt" �. On trouvera une nouvelle argumentation récente sur les données qui permettent de rattacher l’homme australien aux fossiles du pléistocène provenant de Java et, plus loin, du Sud-Est asiatique, dans le livre déjà cité de C.S. Coon� XE "Coon" �, p. 140. La conclusion de l’auteur, p. 411 abonde largement dans le sens des avis exprimés par un certain nombre de savants tels que E. Dubois� XE "Dubois" � dès 1920, puis par A. Keith� XE "Keith" � en 1931, 1936, 1944 ; F. Weidenreich en 1939, 1943, 1945 ; M.M. Bule et H. V. Valois en 1952 ; J. Piveteau en 1957 et enfin N.W.G Macintosh en 1964.


� Le fragment osseux d’Aitape� XE "Aitape" � a été découvert par Mr. P. Hossfield. C’est le professeur F.J. Fenner qui l’examina le premier, et ses résultats furent publiés dans Records of South Australian Museum, vol. VI, 1941, p. 335-336 : «  Fossil Human Skull Fragments of Probably Pleistocene Age form Aitape, New Guinea ». L’étude la plus récente est celle du professeur N.W.G. Macintosh� XE "Macintosh" �, op. cit. Il tire la conclusion que la trouvaille est « basse antiquité ».


� A. Capell� XE "Capell" �, op. cit. Le Dr Capell a ouvert la voie des recherches en ce qui concerne l’”australien commun”.


� Je remercie le Dr Capelle� XE "Capelle" � pour l’aide qu’il m’a apporté concernant la mise au point de la question que je viens d’exposer. Les personnes qui désireraient pousser plus avant l’étude des langues australiennes sont invitées à lire Studies in Australian Linguistics (Oceania Monograph, n° 3, ed. A.P. Elkin� XE "Elkin" �). Les deux premiers chapitres traitent respectivement de la nature et de la structure des langues australiennes. Pour un aperçu général des langues de l’Australie du Nord-Ouest (y compris celles de la Terre d’Arnhem� XE "Terre d’Arnhem" �), se reporter à : A. Capell� XE "Capell" �, « Languages of North and North-west Australia », and of « Arnhem Land », dans Oceania, vol. X, n°° 3 et 4 ; vol. XII, n° 4 ; et vol. XIII, n° 1. Citons d’autres ouvrages importants : T.G.H. Strehlow� XE "Strehlow" �,  Aranda� XE "Aranda" � Grammar and Phonétics, et W.E. Smythe, Elementary Grammar of the Gumbainggar Language (N. S.W.) [Oceania Monographs, n°° 7 et 8]. Pour les autres ouvrages à consulter, se reporter à l’appendice qui figure à la fin de ce livre.


� Mésologie � XE "Mésologie" �: � HYPERLINK "http://fr.wiktionary.org/wiki/science" \o "science" �Science� étudiant le milieu physique. Elle a notamment pour objectif d'analyser les relations de l'être humain avec son environnement.


� La Canaroie semipalmée (Anseranas semipalmata) est la seule � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Esp%C3%A8ce" \o "Espèce" �espèce� du � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Genre_(biologie)" \o "Genre (biologie)" �genre� Anseranas et de la � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Famille_(biologie)" \o "Famille (biologie)" �famille� des anséranatidés (ou Anseranatidae). 


� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Canaroie_semipalm%C3%A9e" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Canaroie_semipalm%C3%A9e� 


Lors de la ponte, les Aborigènes de la Terre d'Arnhem� XE "Terre d'Arnhem" � organisent dans les marécages la collecte des œufs de gumang (onomatopée rappelant le cacardage guttural du canaroie), et éventuellement tuent à la � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Sagaie" \o "Sagaie" �sagaie� les oiseaux sur les nids.


� Cajeput : arbre de la famille des myrtacées, dont on extrait une huile verte utilisée en pharmacie


� Barramundi est un nom aborigène de la région de Rockhampton dans le � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Queensland" \o "Queensland" �Queensland� XE "Queensland" �� australien signifiant poisson aux grandes écailles. � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Barramundi" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Barramundi� 


� Les Charadriinae (charadriinés en français) sont une � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Sous-famille" \o "Sous-famille" �sous-famille� de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Limicole" \o "Limicole" �limicoles� de la � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Famille_(biologie)" \o "Famille (biologie)" �famille� des � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Charadriidae" \o "Charadriidae" �Charadriidae�.


� La � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Famille_(biologie)" \o "Famille (biologie)" �famille� des Varanidae ne contient qu'un seul � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Genre_(biologie)" \o "Genre (biologie)" �genre� (famille monotypique), Varanus, dont les espèces sont appelées varans ou goannas (en � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Anglais" \o "Anglais" �anglais�). Le mot est une latinisation du mot � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Arabe_%C3%A9gyptien" \o "Arabe égyptien" �égyptien� waran qui signifie "avertisseur", d'après une croyance selon laquelle les � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Varan_du_Nil" \o "Varan du Nil" �varans du Nil� avertissaient la population de la présence de � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Crocodile_du_Nil" \o "Crocodile du Nil" �crocodiles�� HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/" \l "cite_note-0" ��


� Note des traducteurs : « wallaby » est un terme australien qui désigne un kangourou de petite taille.


� G.F. Moore� XE "Moore" �, Descriptive Australian Vocabulary.


� A.W. Howitt� XE "Howitt" �, Natives Tribes of South-East Australia, 1904, p. 432, rapporte que la tribu des Bigambul, dans le district Goondowindi (sud-est du Queensland� XE "Queensland" �), compte les saisons d’après les floraisons des arbres qui marquent chacune une période déterminée ; par exemple, Yerrabinda (septembre) est la période où le yerra – une variété d’eucalyptus – fleurit ; Nilgalbinda, qui se situe aux environ de Noël, voit éclore les fleurs de pommier (Angophora) ; fin janvier, Wobinda est la saison où les eucalyptus résineux sont en fleur. Ne doutons pas que l’apparition périodique de certains aliments ait été associée avec les époques de floraison.


� Cette conception totémique de l’univers sera expliquée au chapitre VII.


� Rem : on peut aussi estimer que la reconnaissance officielle de cette population indigène en tant qu’hommes et femmes pouvait être de nature à refuser la pré-éminence blanche et ainsi empêcher de déclarer cette nouvelle Terre comme appartenant à la Couronne. Les juristes savent rédiger les textes en ce sens.


� Rem : qu’est-ce qu’une race pure ?


� Voir le chap. 1 rédigé en 1938 révision 1964, et les considérations modernes et nouvelles sur ces questions.


� Rem : en volume, mais qu’en est-il de la complexité ?


� Rem : ici prise comme référence en effet. Ce n’est que le seul choix possible. Cependant, notre société occidentale est-elle la meilleure pour l’homme et la nature. On observe son extrême brutalité dans l’histoire récente (les deux dernières guerres mondiale, les guerres coloniales (Angleterre et Inde, France et Algérie), les guerres idéologique (Vietnam), les guerres pour l’accès au pétrole (Irak), les guerres dites de libération (Afghanistan)). Notre société est aussi très brutale pour son propre peuple (Allemagne nazie, Russie et le goulag, Turquie et les Arméniens, USA et les Indiens, Chili de Pinochet, Argentine, Portugal de Salazar, Espagne de Franco, Italie de , Afrique du sud et l’aparteid, Corée du Nord, Chine de Mao, USA de Mc Carthy…).


� Qu’est-ce que l’Européen moyen ?


� La problématique ici soulevée est posée unilatéralement. La société Aborigène doit-elle seule faire la démarche ? et au nom de quels principes internes à leur société ?


� encore ?


� A.W. Howitt� XE "Howitt" �, Native tribes of South-East Australia, p. 86 et 249, W.L. Warner� XE "Warner" �, A Black Civilization, p. 15


� 1 mile = 1,6 km environ – soit 480 km environ


� 100 km environ


� 145 km environ


� 640 km environ.


� Ni le Dr A.W. Howitt� XE "Howitt" � ni sas informateurs n’ont pu déterminer si ces communautés du Queensland� XE "Queensland" � étaient des tribus ou des sous-tribus (op. cit . p. 62).


� Il peut aussi y avoir quelques différence dans les conceptions totémiques


� Le terme mânes dérive de l'adjectif latin archaïque manus (bon) et s'oppose à immanis (monstrueux). Dans la � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Mythologie_%C3%A9trusque" \o "Mythologie étrusque" �mythologie étrusque� (puis romaine), les mânes sont donc proprement les « Bons ». Ils sont vénérés par un culte public et privé.


� A.P. Elkin� XE "Elkin" � est aussi un pasteur anglican.


� Cependant l’alcool est en vente libre dans les « comptoirs » implantés à l’intérieur des réserves, à la lisière, et le manque de résistance physique à l’alcool est reconnu.


� Depuis la rédaction de ce passage en 1937, il y a eu plus de coopération entre les fonctionnaires et les missions – surtout depuis la Deuxième Guerre Mondiale. Les missions sont de plus en plus considérées comme des 


� A.P. Elkin� XE "Elkin" � est aussi un pasteur anglican.


� Cependant l’alcool est en vente libre dans les « comptoirs » implantés à l’intérieur des réserves, à la lisière, et le manque de résistance physique à l’alcool est reconnu.


� Depuis la rédaction de ce passage en 1937, il y a eu plus de coopération entre les fonctionnaires et les missions – surtout depuis la intermédiaires – dans certains cas presque irremplaçables – qu’il s’agit d’aider pour qu’elles puissent remplir le rôle qu’elles se sont assigné. Cf. Chap. XIV.


� C’est-à-dire avec la fille du frère de la mère ou avec la fille de la sœur du père. Voir Chap. IV.


� A.P. Elkin� XE "Elkin" �, « Civilized Aborigines and Native Culture » (Oceania, vol. VI, n° 2, p. 125-129).


� 140 km environ


� Le rôle de ces sections et leurs rapports avec la parenté� XE "parenté" � et le mariage seront exposé au chapitre V. Le système des sections n’offre pas en lui-même d’avantages pratiques pour la réglementation des mariages, à moins que l’union avec une cousine croisée ne soit admise. Signalons par parenthèse que les Bard� XE "Bard:ou Bad" � ont adopté depuis le système à quatre sections.


� Du point de vue social, la tribu est divisée en quatre groupes ayant pour fonction de réglementer les mariages et les cérémonies. Cf. chap. V.


� 1100 km environ


� On trouvera des exemples de « communautés » de tribus dans « The Social Organization of South Australian Tribes » et dans « Social Organization in the Kimberley� XE "Kimberley" � Division, North-Western Australia » (études dues toutes deux à A.P. Elkin� XE "Elkin" �) reproduites dans Oceania, vol. II, n° 1 et 3 respectivement. Dans The Tribe, p. 57-60, G.D. Wheeler discute les indications données dans les travaux déjà publiés sur le sujet. « Cultotemism and Mythology in Northern South Australia », par A.P.Elkin, Oceania, vol. V, n° 1, traite des aspects locaux et intertribaux des grands mythes.


� Par cousins au second degré, nous entendons les enfants� XE "enfants" � de deux familles où un parent de chacun d'eux est un cousin germain de l'autre. Ainsi A et B sont cousins au second degré si l'un des parents de A est cousin germain de l'un des parents de B.


� Le cousin croisé d’EGO est l’enfant du frère de sa mère ou l’enfant de la sœur de son père. L’enfant de la sœur de la mère ou l’enfant du frère du père sont des cousins parallèles et, dans le système aborigène, ils se considèrent comme frères et sœurs.


Par cousins au second degré du genre cousins croisés� XE "cousins croisés" �, j'entends des cousins issus de cousins croisés. Dès lors, à étant un de mes cousins au second degré, comme nous l'entendons ci-dessus, sa mère ou son père est cousin croisé d'un de mes parents; autrement dit, sa mère est la cousine croisée de la mienne, par exemple, la fille du frère de la mère de ma mère. Le trait essentiel dans ce qui précède est que, dans une famille, les cousins croisés sont nécessairement les enfants� XE "enfants" � d'un frère et ceux d'une de ses sœurs, c'est-à-dire de deux personnes de sexe opposé.





� Nous étudierons ces divisions tribales dans le prochain chapitre.





� Dans la vie, on n'épouse pas toujours une cousine croisée; et si les parents d'un individu ne sont pas cousins croisés� XE "cousins croisés" �, il y a en réalité quatre familles au niveau de la génération des grands-parents, bien que ceci ne se reflète pas dans la terminologie des systèmes Kariera� XE "tribus:Kariera" � et Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �. Toutefois, les indigènes sont parfaitement conscients du fait.





� Nous trouvons parfois ces termes sous des formes féminines pour désigner la fille et la fille de la sœur. Ainsi, dans la tribu des Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, le fils de la sœur s'appelle Djelanga, et la fille de la sœur djalbi.





� Le tableau Kariera� XE "tribus:Kariera" � montre ceci: la fille r.m. est aussi la fille s.p. : IBAL et KAGA ont échangé leurs sœurs en mariage.


� A. P. Elkin� XE "Elkin" �, (, Social Organization in the Kimberley� XE "Kimberley" � Division ) 


(Oceania, vol. II, nO 3, p. 302-303).





� Le système de la Forrest River� XE "Forrest River" � est presque identique à celui des Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, bien qu'il n'écarte pas complètement le mariage avec la fille de la sœur du père. Le système Murngin� XE "tribus:Murngin" � comporte les mêmes principes que celui des Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, mais du fait qu'il se dispose latéralement en sept lignées� XE "lignées" � distinctes, les termes de parenté� XE "parenté" �" comprennent les filiations de l'épouse d'EGO et du mari de sa sœur, de la fille de sa sœur et de la fille de la fille de sa sœur (W. L. Warner� XE "Warner" �, A Black Civilization, p. 57-59). En réalité, il existe une quatrième lignée dans le système Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, celle d'où sont issus les hommes destinés à devenir les époux des femmes du groupe local d'EGO (à savoir, la sœur du père de son père, la sœur de son père, sa sœur, et sa fille). Voir l'appendice de ce chapitre.





� A. P. Elkin� XE "Elkin" �, op. cit., p. 302 à 309.


� Les autres cousines du deuxième degré qui remplissent les condi�tions pour devenir la femme d'EGO sont la fille de la fille s.p.m.; la fille du fils s.p.p. et la fille du fils f.m.p. Dès lors, en principe, la mère de l'épouse est la cousine croisée de la mère d'EGO, ou alors son père est le cousin croisé du père d'EGO.





� C'est lors de mon séjour à La Grange en 1928 que ce terme est devenu courant parmi les populations côtières Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, et il désignait seulement la mère du père. Le frère de cette dernière était appelé Djambad (P.M.). C'était d'ailleurs un signe de l'aversion grandissante qu'inspirait le mariage avec la fille f.m.	,.





� Chap. VI.


� Si deux groupes ou moitiés, disons A-et B, observent un mode de filiation patrilinéaire, un homme de A aura son père en A, mais sa mère et le frère de celle-ci en B; les enfants� XE "enfants" � du frère de sa mère seront égale�ment en B, puisqu'ils suivent leur père. Les frères et les sœurs de A appar�tiendront toutefois à la moitié A, comme lui-même.





� Le -ng de ces termes Ungarinyin� XE "tribus:Ungarinyin" � a une consonance douce comme le -ng du mot anglais singer.





� Voir plus haut note 8 : Le système de la Forrest River� XE "Forrest River" � est presque identique à celui des Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, bien qu'il n'écarte pas complètement le mariage avec la fille de la sœur du père. Le système Murngin� XE "tribus:Murngin" � comporte les mêmes principes que celui des Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, mais du fait qu'il se dispose latéralement en sept lignées� XE "lignées" � distinctes, les termes de parenté� XE "parenté" �" comprennent les filiations de l'épouse d'EGO et du mari de sa sœur, de la fille de sa sœur et de la fille de la fille de sa sœur (W. L. Warner� XE "Warner" �, A Black Civilization, p. 57-59). En réalité, il existe une quatrième lignée dans le système Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" �, celle d'où sont issus les hommes destinés à devenir les époux des femmes du groupe local d'EGO (à savoir, la sœur du père de son père, la sœur de son père, sa sœur, et sa fille). Voir l'appendice de ce chapitre.





 


� Chap. III


� Chap. VII


� Voir les tableaux de parenté� XE "parenté" � types Nyul-Nyul� XE "tribus:Nyul-Nyul" � et Karadjeri� XE "tribus:Karadjeri" � au chap. IV.





� Dans une partie de la tribu Wiradjeri, deux sections étaient sans clan totémique. En revanche, dans une autre partie de cette tribu et chez deux tribus voisines, on a trouvé les clans totémiques (et les totems) dans les deux sections qui se trouvent dans la relation mère-enfant (voir la partie II de ce chapitre); cf. aussi A. P. Elkin� XE "Elkin" �, Studies in Aus�tralian Totemism (Oceania Monograph, nO 2, p. 112-114).


� Ceci sera mieux expliqué quand nous discuterons, dans la deuxième partie de ce chapitre, des sous-sections et des mariages alternés.





� Dans la seconde partie du chapitre, nous aurons à distinguer les moitiés basées sur a) les filiations de sections et de sous-sections; celles-ci forment des moitiés de tribus, mais ne constituent pas des groupe�ments sociaux bien définis; b) les niveaux de génération. Parfois, dans certaines régions de l'Est Kimberley� XE "Kimberley" � et du sud-ouest de l'Australie occidentale, il existe des noms bien précis (à la différence des termes réciproques) pour les groupes qui s'allient entre eux et qui appartien�nent d'ailleurs à des générations alternées. Mais ceci ne fait pas d'eux des moitiés, même s'il leur arrive de fonctionner comme des groupes distincts, car les membres d'une telle demi-tribu n'ont pas entre eux des liens de parenté� XE "parenté" � équivalant à père-enfant ou mère-enfant. Ils sont les uns les autres frères, sœurs, maris, épouses, cousins, et aussi grands-�parents et petits-enfants� XE "enfants" �. II serait assez peu exact d'employer le terme de moitié pour désigner une telle division.


� Lorsque je rendis visite à la Mission Kunmunya à Port George IV en 1928, les campements indigènes étaient disposés d'après les moitiés. II y avait alors beaucoup de personnes, attirées par la mission.





� C'est-à-dire une des quatre cousines du second degré permises par le système Aranda� XE "tribus:Aranda" � et les autres systèmes similaires. Voir chapitre précédent.





� Ces deux fonctions du système sectionnel laissent supposer qu’il a pu parvenir à sa structure actuelle de la façon suivante: il a com�mencé par ranger les frères et les sœurs d’un côté, les cousins croisés� XE "cousins croisés" �, le mari et l’épouse de l’autre; et puis il a opéré un scindement analogue entre les parents et les enfants� XE "enfants" � entre les « oncles », les « tantes » et les «neveux» et « nièces » (c’est-à-dire que les frères de la mère et les sœurs du père sont séparés respectivement des enfants du frère et des enfants de la sœur). Ceci aboutit automatiquement à un schème quadripartite: EGO, son frère et sa sœur, se trouvent dans une des sections appelée A; sa cousine croisée et son épouse dans une autre appelée B; sa mère et le frère de sa mère dans une troisième, C, qui se situe une génération au-dessus d’EGO; enfin, une quatrième, D, dont relèvent les cousins croisés de la mère qui, dans certaines tribus, ne sont autres que le père et la sœur du père. Cette dernière se trouve être alors aussi la mère de l’épouse, ce qui fait que le père de l’épouse est en C : il s’agit, en fait, d’un frère de la mère d’EGO. Il Y a donc, inhérentes à ce système, des règles de mariage et de filiation auxquelles s’ajoute l’habitude qu’ont les indigènes de grouper les générations alternées, si bien que le tout finit par donner la classifi�cation des parents telle que nous la connaissons.


� Le Dj placé en tête de chacun de ces noms représente le son du j anglais. Il existe des formes féminines de ces noms et même, dans cer�taines tribus, des formes relatives aux enfants� XE "enfants" �.





� Pour ce qui concerne la vie cérémonielle, la filiation est essen�tiellement patrilinéaire et locale ; il arrive que le mariage dans une sous-section alternée influe sur le statut de l'enfant dans la vie cultuelle.


� . Ce terme de « guerrier '} désigne ici un homme qui est sorti vain�queur d'un combat


� . Ceci découle avant tout de la coutume: c'est en effet toujours un de ses beaux-frères qui guide et prend soin du novice pendant son initiation - cette protection devient par la suite réciproque et dure toute la vie. Il est interdit à ces deux hommes de se quereller et ils doivent en outre tâcher de se protéger l'un l'autre contre les attaques injus�tifiables


� . Là où la restriction est imposée sur les rapports entre le frère de la mère et le fils de la sœur, c'est moins pour une question de consan�guinité que parce que ces deux hommes peuvent être un jour apparentés. Dans certaines tribus, le frère de la mère peut devenir le beau-père du fils de la sœur, tandis que dans d'autres (qui permettent le mariage avec la fille de ce dernier), c'est la situation inverse qui peut se produire. Ainsi, l'oncle� XE "oncle" � (ou le neveu) étant le mari de la belle-mère, il se voit inclus dans les parents à éviter.





� . Il faut ajouter à ces règles générales prescrivant d'éviter ou de contacter le moins possible certains parents d'autres qui ne valent que pour un temps, lors d'un décès, de l'initiation, ou de telle ou telle cir�constance particulière. Par exemple, dans certaines tribus, l'opérateur qui pratique la circoncision ne doit pas voir l'individu nouvellement initié pendant toute une très longue période qui se clôture obligatoi�rement par des pratiques et des rites consacrés.





� . Les membres du groupe local par naissance et préexistence spiri�tuelle forment un clan local ou territorial. Le groupe local envisagé dans son ensemble, c'est-à-dire en y comprenant les épouses qui, bien entendu, relèvent d'autres clans territoriaux, porte en général le nom de horde; quelques auteurs préfèrent l'appeler bande ou bande de chas�seurs. Les indigènes eux-mêmes se servent souvent à ce propos du mot « campement » : ngura.





�  Dans l'ouest de l'Australie méridionale, dans le district de Port Stephens (Nouvelle-Galles du Sud� XE "Nouvelle-Galles du Sud" �) et chez les Kurnai (Sud-est de l'État de Victoria).





� Chap.


� . Chap. v : « Mariages optionnels et irréguliers ».


� . Si l'on se reporte aux tableaux antérieurs des systèmes Nyul�-Nyu� XE "tribus:Nyul-Nyul" �l et Ungarinyin� XE "tribus:Ungarinyin" �, on peut voir de quelle façon cette coutume d'unir des vieillards à des jeunes filles apparaît dans les termes utilisés. Dans la première de ces tribus, le mari de la fille est appelé KAGA (F.M.), montrant par là que le frère de la mère d'EGO peut très bien épouser la fille du fils de sa sœur. Le fait 2 d'employer le terme réservé à l'épouse pour désigner la fille du fils de la sœur d'EGO indique lui aussi qu'un tel mariage est possible. Dans ces deux systèmes, le frère de la mère de l'épouse et le mari de la fille de la sœur portent le même nom; cela signifie que des nièces peuvent être échangées en mariage.





� . La coutume qui consiste à unir les vieillards aux jeunes filles tend à disparaître dans les parties de l'Australie septentrionale occupées par les Blancs. On voit aujourd'hui beaucoup de jeunes hommes mariés à de jeunes femmes, mais rarement à des enfants� XE "enfants" �. La polygamie a aussi été abandonnée. Il semble bien que de tels changements soient dus à l'influence directe ou indirecte du Blanc.








� . Ailleurs, le mariage et d'autres rites, tel le couronnement d'un roi, sont associés.





� . Les femmes vivent parfois dans la terreur à l'idée de ce qu'elles subiront lors de certaines cérémonies périodiques


� . Voir chap. VIII, p. 245-246.





� . Pour certaines raisons, il sera plus commode dans cet exposé de considérer une seule personne comme constituant un groupe


� Sib est un terme technique dans la discipline de � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Anthropology&usg=ALkJrhhe5ux0JadG_7g8gPXK5U9CR-8IlQ" \o "Anthropologie" �l'anthropologie� qui à l'origine désignait un � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Kinship&usg=ALkJrhiAiVDg8uMb-4G-ruEhuAAWxOQQHA" \o "Parenté" �de parenté� XE "parenté" �� � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Sippe&usg=ALkJrhhqyCfxfn05tnDX1-YUUU8ndGMJpg" \o "Sippe" �groupe� chez les � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Anglo-Saxons&usg=ALkJrhgiBfG0wN__HAvi4F5uGI9aImwVdA" \o "Anglo-Saxons" �anglo-saxons� et d'autres � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Germanic_peoples&usg=ALkJrhhiQbGYMNrd6NwU3TKV2hhluPJ8iQ" \o "Peuples germaniques" �peuples germaniques� . In an extended sense, it then became the standard term for a variety of other kinds of lineal ( � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Matrilineality&usg=ALkJrhiO3__x3-wMvHObW23wnplFxs8pew" \o "Matrilinéarité" �matrilineal� or � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Patrilineality&usg=ALkJrhimIF2Fk0vcWj9477UzSjFTuCicAA" \o "Patrilinéarité" �patrilineal� ) or cognatic (ie,descended through links of both sexes) � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Kinship_terminology&usg=ALkJrhhWvfYj9WAk0esORo5cZG5AMmRUKA" \o "Terminologie de parenté" �kinship groups� . Dans un sens étendu, il est ensuite devenu le terme standard pour une variété d'autres types de parentés linéaires ( � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Matrilineality&usg=ALkJrhiO3__x3-wMvHObW23wnplFxs8pew" \o "Matrilinéarité" �matrilinéaire� ou � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Patrilineality&usg=ALkJrhimIF2Fk0vcWj9477UzSjFTuCicAA" \o "Patrilinéarité" �patrilinéaire� ) ou cognatique (c.-à-dire à travers des liens des deux sexes) � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Kinship_terminology&usg=ALkJrhhWvfYj9WAk0esORo5cZG5AMmRUKA" \o "Terminologie de parenté" �des groupes de parenté� . The word may also denote a member of such a group. � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Sib_(anthropology)&usg=ALkJrhhu2a6mmAag3hBzsybtNrsEP4czNA" \l "cite_note-0" �[ 1 ]� Le mot peut également désigner un membre d'un tel groupe.


 Les aAmerican anth� XE "anthropologues" �ropologists often used the term 'sib' as the generic term for a category that breaks down into the sub-classifications of patri-sib , referring to patrilineal � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Clan&usg=ALkJrhhdaRTezhIHF93FsRvNXt6ydeu_Fg" \o "Clan" �clan� descent, and matri-sib , to refer to matrilineal clan descent. � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Sib_(anthropology)&usg=ALkJrhhu2a6mmAag3hBzsybtNrsEP4czNA" \l "cite_note-1" �[ 2 ]�aanthropologues américains ont souvent utilisé le terme «frères» comme terme générique pour une catégorie� XE "catégorie" � qui se décompose en les sous-classifications de patri-frères, se référant à patrilinéaire � HYPERLINK "http://translate.googleusercontent.com/translate_c?hl=fr&langpair=en%7Cfr&rurl=translate.google.fr&twu=1&u=http://en.wikipedia.org/wiki/Clan&usg=ALkJrhhdaRTezhIHF93FsRvNXt6ydeu_Fg" \o "Clan" �clan� descente, et matri-clan, de se référer à la descente de clan matrilinéaire.


� A la lumière des résultats des tout récents travaux d'ethnologie effectués dans le sud, le centre, le nord et le nord-ouest de l'Australie, je pense que telle est bien la solution du problème soulevé par les témoi�gnages de Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" �. Ces deux auteurs furent à mille lieues de soupçonner tout ce que nous avons découvert aujourd'hui sur la complexité des phénomènes totémiques, et je suis persuadé qu'ils n'ont pas fait que confondre plusieurs variétés de totémisme: il en est certaines qu'ils n'ont pas vues. Ce que je dis là concerne notamment leurs inves�tigations dans la partie du continent qui s'étend du lac Eyre� XE "Eyre" � jusqu'au golfe de Carpentarie� XE "Carpen�tarie" � et Port Darwin� XE "Darwin" �. Ma conviction à ce propos était telle que, ces dernières années, des chercheurs ayant reçu une forma�tion spéciale ont été envoyés tout exprès sur place pour essayer de tirer les choses au clair et de combler les lacunes. Je ne cherche nullement à déprécier les livres - The Native Tribes of Central Australia et The Northern Tribes of Central Australia - et l'œuvre de Spencer et Gillen, ni à insinuer que ces ouvrages n'ont plus qu'une valeur historique �celle que garde toujours les travaux qui, en leur temps, ont préparé les voies. Je crois au contraire que le premier des deux principalement, qui a été republié en deux volumes sous le titre The Arunta, mérite d'être lu par tous ceux qui désirent mieux comprendre la vie aborigène. Ces lecteurs noteront cependant que les parties relatives à l'organisation sociale et à la parenté� XE "parenté" � sont peu satisfaisantes et que les auteurs n'ont pas saisi toute la complexité du totémisme tribal.








� Nous parlerons de ceci plus loin, aux chap. VIII, IX et x.





� . La nature très imparfaite des renseignements dont nous disposions au sujet de la transmission des totems dans le centre-nord de l'Australie nous a conduit à penser que Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" � n'avaient pas décelé l'existence de plusieurs sortes de totémisme - le totémisme cultuel patrilinéaire, le totémisme cultuel du frère de la mère (membre auxi�liaire), le totémisme social. Des recherches ultérieures ont permis d'éta�blir la réalité d'une telle différenciation.


� . Au sujet de ce problème du totémisme conceptionnel, il fau�drait encore effectuer bien des recherches. Il se peut que le fait de découvrir et de rêver l'enfant préexistant en même temps que le totem qui sera le sien ne soit dans tous les cas qu'un moyen de décider du totem cultuel social ou « rêvé », là où s'offrent plusieurs possibilités; et c'est certainement ce qui se produit parfois. Dans quelques régions, cepen�dant, le totem conceptionnel n'existe pas; on y trouve une résidence d'esprits et un héros civilisateur - le pourvoyeur en esprits-enfants� XE "enfants" �, celui-là même qui les a placés dans la « résidence »





� . Ceci semble indiquer qu'une personne a aussi part au culte totémique du frère de sa mère. Chez les Aranda� XE "tribus:Aranda" � du Sud, un homme a pour totem de rêve le totem cultuel du frère de sa mère et il participe aux rites qui s'y rapportent.





� . Les serpents-esprits représentent la forme la plus courante de « démons soumis aux ordres ou de totems d'assistance; on les associe souvent, surtout dans le Nord -Ouest australien, avec le serpent mythi�que arc-en-ciel� XE "arc-en-ciel" � dont on dit qu'ils tirent leur origine. En pareil cas, on ne peut les voir dans des conditions normales.





� . La subincision� XE "subincision" � n'est pas pratiquée dans le but d'empêcher la conception: 1° Elle est inopérante à cet effet. Dans presque toutes les tribus où elle est - ou était - instituée, chaque homme est subincisé avant son mariage, et pourtant des enfants naissent. 2° Que l'organe génital mâle soit en partie ou totalement subincisé (c'est-à-dire ouvert jusqu'à l'urètre de dessous), la position dans laquelle ont lieu les rapports sexuels� XE "rapports sexuels" � garantit que tout ou du moins la plus grande partie du liquide séminal de l'homme pénètre dans l'organe de la femme. Enfin, 3° les aborigènes ne sauraient voir dans la subincision un procédé anticoncep�tionnel, puisque toutes les tribus australiennes qui l'appliquent ignorent la relation causale entre l'acte sexuel et la conception. Cette dernière, à leur point de vue, est uniquement due à la découverte par le père, la mère, ou par les deux conjoints, de l'esprit enfant et au fait que celui-ci vient ensuite se loger dans la matrice. Ils conviennent parfois qu'il se peut que l'acte charnel soit aussi nécessaire, mais il demeure toujours un doute dans leur esprit et il arrive bien souvent qu'ils refusent d'ad�mettre la corrélation.


� . Cette saignée est très fréquente au cours des cérémonies totémi�ques d'essence historique; certains décident de la pratiquer sur eux-�mêmes, et puis, quand le sang arrose leurs cuisses, ils exécutent une danse où ils vont à reculons en traînant vigoureusement les pieds jusqu'à ce qu'ils soient presque à bout de forces. Des scènes' semblables se pro�duisent aussi lors de l'initiation; quelques hommes s'écartent du groupe et ils incisent ou percent leur pénis par sympathie, disent-ils, pour le garçon qui doit être circoncis ou subincisé. Certaines tribus procèdent à un autre rituel: des hommes grimpent à un poteau ou à un arbre et, une fois parvenus au sommet, s'arrangent pour que leur sang tombe sur les novices qu'on a placés en cercle à la base du tronc


� . Cette saignée est très fréquente au cours des cérémonies totémi�ques d'essence historique; certains décident de la pratiquer sur eux-�mêmes, et puis, quand le sang arrose leurs cuisses, ils exécutent une danse où ils vont à reculons en traînant vigoureusement les pieds jusqu'à ce qu'ils soient presque à bout de forces. Des scènes' semblables se pro�duisent aussi lors de l'initiation; quelques hommes s'écartent du groupe et ils incisent ou percent leur pénis par sympathie, disent-ils, pour le garçon qui doit être circoncis ou subincisé. Certaines tribus procèdent à un autre rituel: des hommes grimpent à un poteau ou à un arbre et, une fois parvenus au sommet, s'arrangent pour que leur sang tombe sur les novices qu'on a placés en cercle à la base du tronc


�  Certains assurent que cela fait grandir les garçons; il se peut aussi que ce rite symbolise la séparation d'avec les femmes, plus spécialement d'avec la mère, et l'entrée dans la société des hommes qui, dès lors, les prennent en main et les admettent parmi eux


� . Cela fait pousser les cheveux, dit-on parfois; mais cette coutume doit avoir une autre signification.


� . Il se peut que le combat ait été plus sérieux dans cette région et qu'on l'ait considéré comme un moyen d'obtenir la chair humaine nécessaire au repas.


� Le mot churinga devrait s'écrire tjurunga ou tjuringa. Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" � écrivent churinga. Sa signification courante peut se rendre par c( sacré ». Il sert à désigner tous les objets symboliques sacrés, surtout ceux d'emploi permanent dont il est question ici. Mais les mythes et les rites sont aussi churinga. Il s'agit d'un terme Aranda� XE "Aranda" �; d'autres . tribus ont leurs propres dénominations. (Dans churinga, le -ng est doux comme dans la prononciation du mot anglais sing.)


� Les rhombes que l'on fixe à l'extrémité d'une corde pour les faire tournoyer ont, approximativement, de 8 pouces (20 cm environ) à 3 pieds (90 cm environ) de long et de 1 (2,5_ cm) à ou 5 pouces (10 à 12 cm environ) de large. La plupart sont pointus aux deux bouts Les spécimens de grandes dimensions font toujours plus ou moins 5 pouces (environ 13 cm) de large; ils excèdent rarement 1/4 de pouce (6 mm) d'épaisseur.


� . W. B. Spencer� XE "Spencer" � et F. J. Gillen� XE "Gillen" �, The Arunta, 1927, p. 304-306, 589�596


� On les exhibe particulièrement lors des solennités, après avoir vidé les querelles selon les règles (se reporter au passage de ce chapitre qui dépeint la scène). A partir du moment où les cérémonies commencent et tout le temps que les churinga sont là, à proximité, plus aucune dispute ne doit naître. Chacun devient sacro-saint tant qu'il est près de ces objets.





� Nous revenons sur cette question dans la dernière partie du chapitre IX où nous mentionnons d'autres cérémonies. Le commerce charnel cérémoniel entraine, bien entendu, la participation des femmes. Signalons surtout, parmi ce genre de rites, celui au cours duquel quelques femmes sont choisies pour symboliser la mère, source de la fertilité; à la suite de cela, chacune de celles-ci est considérée comme une déposi�taire des « esprits >) du clan.





�  En 1952, j'ai entendu un vieil homme proposer que le Kunapipi, qui venait justement de commencer, soit dédié à la mère d'un membre important de la communauté.


�  C'est le Dr Phyllis Kaberry qui, dans son livre Aboriginal Woman. (1939), parla pour la première fois du Yowalyu. Mrs. Catherine Berndt� XE "Berndt" � en fit une courte description dans Women's Changing Ceremonies (1950). En 1953, j'ai vu moi-même le Wailbri et le Warramunga� Warramunga" �Erreur ! Signet non défini.�, deux versions différentes du Y owalyu, dont j'ai consigné les chants par écrit. Les textes du Wailbri font partie du même cycle que ceux relevés par Mrs. Berndt (qui est maintenant Dr Berndt).


� Dans toute la partie ouest du Territoire du Nord� XE "Territoire du Nord" � et la région limitrophe de l'Australie occidentale, il existe des chants et des rites d'amour intitulés Ilbindji ou Yirbindji, qui ressemblent au Djarada. Lorsqu'ils débordent de leurs limites territoriales, on les confond les uns avec les autres. Il se peut même que l'Ilbindji ne soit que le Djarada sous une autre dénomination. Il a atteint l'Est Kimberley� XE "Kimberley" � en 1936, et sa pratique avait été signalée en 1929 dans le sud-ouest du Territoire du Nord.


� . Dans leur livre The Native Tribes of Central Australia publié en 1899 et qui marque une date capitale dans l'histoire de l'ethnologie, Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" � ont utilisé le vocable intichiuma pour désigner les rites de multiplication� XE "multi�plication" � dans la tribu Aranda� XE "Aranda" �; ce mot fut adopté maintes fois par la suite pour toutes les cérémonies de ce genre, quelle que soit la région où elles se pratiquaient. Toutefois, dans l'édition révisée de 1927, parue sous le titre The Arunta, le terme tribal plus général de mbanbiuma a remplacé celui de intichiuma, reconnu alors pour être seulement la déno�mination propre à un important groupe local. En Australie occidentale, op emplQie le mot talu..	.





� . Pour peindre un autre esprit-enfant destiné à remplacer celui qu'il a « découvert» et qui va s'incarner, l'indigène se sert d'ocre rouge (Forrest River� XE "Forrest River" �).


� . Il est, bien entendu, possible de trouver au pouvoir vivifiant de ces mythes, joués comme des pièces de théâtre, des explications autres que celles fournies par les autochtones. Nous pourrions très bien dire, par exemple, que si les rites ont la vertu de procurer des avantages indi�viduels et sociaux et d'assurer le bien-être général, c'est peut-être que cette vertu ne provient pas du Temps du Rêve� XE "Temps du Rêve" � ou de l'âge mythique, mais plutôt de la nature même des cérémonies. La communion dans la contemplation des symboles, des mythes et des rites, tous auréolés d'un caractère sacré, l'atmosphère religieuse et impressionnante des séances, l'émotion violente que suscitent dans les âmes les chants, les danses et la souffrance subie - tout cela contribue à donner aux participants une sensation d'exaltation, de courage, d'euphorie, et aussi une confiance renouvelée, imputable au fait que tous prennent conscience d'avoir un but commun, une seule et même façon de sentir et d'agir. Bien entendu, ce que nous disons là est exact et le demeure, que nous acceptions ou non l'interprétation traditionnelle des aborigènes selon laquelle la force et la vie procèdent directement du contact avec le Temps du Rêve.





� . Les deux systèmes de croyance coexistent non seulement en Australie centrale� XE "Australie centrale" �, mais aussi sur la côte nord de la Nouvelle-Galles du Sud� XE "Nouvelle-Galles du Sud" �


� Native Tribes of l,the Northern Territory, 1914, compte rendu d'une enquête menée sur le terrain en 1911 par B.Spencer� XE "Spencer" �. A Black Civilization, 193'7, de W. L. Warner, basé sur des recherches effectuées sur place en 192'7-1929.








� En principe, les indigènes construisent deux resserres sur le terrain Maraian, une pour chacune des moitiés cérémonielles qui divisent en deux la ou les tribus. Dans le Maraian de 1949, il y en avait une troisième. En regardant à l’intérieur, j’y vis un symbole, un grand bois peint représentant Muitji, le serpent grâce auquel les créatures vivantes apparurent dans la région. Deux vieillards, qui se trouvaient auprès pour le garder, me dirent qu’il avait été mis là pour moi. C’est au cours d’une conversation avec le vieux chef, en 1948, que fus invité à prendre part à la cérémonie.


� . Note des traducteurs »: « Grand Dimanche� XE "Grand Dimanche" � » est une expression populaire que les indigènes emploient pour  désigner un rituel très impor�tant, réservé aux hommes qui ont passé par tous les stades de l'initia�tion


� . R. Brough Smyth, The Aborigines of Victoria, vol. l, p. 291.


� Nous voulons  parler des pierres en forme de corne trouvées dans le bassin de la rivière Darling� XE "Darling" �, et aussi dans la partie nord-est de l'Aus�tralie méridionale. C'est en 1935, sur la côte septentrionale de la Nou�velle-Galles du Su� XE "Nouvelle-Galles du Sud" �d, que je suis tombé par hasard et pour la première fois sur un symbole en pierre ressemblant à un haltère. On en découvrit encore quelques-uns dans les années qui suivirent. En 1950, j'ai vu des objets semblables dans le centre montagneux de la Nouvelle�Guinée, et les recherches archéologiques effectuées dans cette région leur attribuent une origine récente.


� . Note des traducteurs: on entend par « art mobile» toutes les pro�ductions artistiques qui figurent sur les objets transportables de la vie profane et religieuse.





� . C'est en 1930, dans les Musgraves� XE "Musgraves" �, tout à fait au nord-ouest de l'Australie méridionale, donc à la limite de l'Australie centrale, que j'ai assisté pour la première fois à ces cérémonies. Ayant enquêté sur le « rêve� XE "rêve" � », je découvris soudain qu'on avait fait de mon camp un endroit secret. Les hommes s'étaient installés à proximité, et pendant une semaine, ils accomplirent leurs rites, le matin, l'après-midi et la nuit. C'étaient des Pidjindjara� Pidjindjara" �Erreur ! Signet non défini.� venus de la région des monts Petermann� XE "Petermann" �.


En 1953, lors d'un séjour à Areyonga� XE "Areyonga" � dans la contrée montagneuse des Krichauffs� XE "Krichauffs" �, en Australie centrale, je revis des cérémonies du même genre, exécutées par les hommes d'une tribu des monts Petermann� XE "Petermann" � qui, cette fois, venaient, non du sud-est, mais de l'est. J'en ai profité pour consigner par écrit une partie du chant.





� . Voir en particulier de Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" � : Native Tribes of Central Australia (chap. VI-IX) et Northern Tribes of Central Australia (chap. VI, VII, IX). Les Wailbri� Wailbri" �Erreur ! Signet non défini.� (que l'on rencontre à partir de Yuendumujus�


qu'aux Granites et, à l'est, jusqu'à la Philip Creek) accomplissent encore ces cérémonies (1953).





� . T.. G. H. Strehlow� XE "Strehlow" �, Aranda� Aranda" �Erreur ! Signet non défini.� Traditions, p. 31-32. Tout ce chapitre (1) mérite d'être lu. M. Strehlow ne donne que quelques exemples de tra�ductions. Il faut espérer qu'il publiera les textes complets et les versions d'un plus grand nombre de ces chants. L'un d'mitre eux, ({ Le Chant d'Ankotarinja », a paru dans Oceania, vol. IV, n° 2,1933, p. 190-192. La contribution la plus importante qui ait jusqu'à présent été faite en ce domaine est le Djanggawul de R. M. Berndt� XE "Berndt" �; il s.;agit de la traduction de toute une série de chants recueillis dans le. nord-est de la Terre d'Arnhem� XE "Terre d'Arnhem" �. Voir le prochain chapitre.	.





� . Les aborigènes de la côte connaissaient déjà le fer avant l'arrivée des Européens. Les marins de Macassar l'avaient introduit dans cette région où ils séjournaient régulièrement pour pêcher le tripang� XE "tripang" \t "Voir bêche de mer" � (bêche��de�me� XE "bêche��de�mer" �r). Des pointes de métal étaient donc fixées à l'extrémité des lances de combat et de chasse. Les indigènes de l'intérieur se servaient à cet effet de petits et minces éclats de pierre.





� . Les lézards sortent d'un arbre qui a été foudroyé, ce qui fait croire que ce sont eux qui le brisent et le fendillent


� .Dans le sud d,e la Terre d'Arnhem� XE "Terre d'Arnhem" �, deux galeries seulement ont été étudiées à fond et entièrement décrites. En 1953, j'ai procédé il un examen préliminaire de quatre autres, dont trois, très vastes, n'avaient jamais été montrées il des Blancs. Elles se trouvaient dans des vallées étroites 'et encaissées; Par ailleurs, non loin de Katherine� XE "Katherine" �, j'ai pénétré dans quatre petits abris rocheux situés chacun sous une butte témoin de quartzite� XE "quartzite" �. Les dessins� XE "des�sins" � qu'ils renferment appartiennent il la même « école» que ceux du sud de la Terre d'Arnhem, et surtout, entre autres, que ceux trouves sur le territoire de la tribu des Djauan� Djauan" �Erreur ! Signet non défini.�. C'est dans une de ces petites galeries que je fis la plus surprenante des découvertes : des figurés traitées en intailles et fort bien exécutées, représentant un oiseau, un poisson, des traces de pattes d'oiseaux et des symboles.





� . Il s'agit d'une région où les mouvements et les déplacements de tribus ont été nombreux. Ainsi, dans le secteur d'Oenpelli� XE "Oenpelli" �, les Mangari en voie d'extinCtion furent remplacés par les Kakadu, venus du nord�ouest; et quand ceux-ci, ces dernières années, diminuèrent en nombre à leur tour, un groupe Gunwinggu� Gunwinggu" �Erreur ! Signet non défini.�, qui vivait non loin de là, à l'est, vint s'installer lm cet endroit.


� . Dans l'île de Groote Eylandt� XE "Groote Eylandt:île" �, on utilise de petits morceaux de cajeput en guise de pinceaux.	


� . Cette peinture corporelle est faite dé la façon la plus méticuleuse qui soit. L'homme qui la reçoit peut très bien devoir rester complète�ment étendu pendant trois heures et plus, le temps nécessaire au traçage des lignes et des points. Des chants accompagnent l'opération. Lorsque celle-ci est terminée, on « relève »  la personne rituellement. Avant de commencer le dessin, on frotte la peau avec de la graisse ou une gomme végétale, et de l'ocre� XE "ocre" � rouge.


�  . Note des traducteurs : terme anglais qui désigne en Australie 1un bras de rivière qui se rejette dans la rivière ou qui se perd.


�. Une trentaine d'entre elles ont été offertes à M. R. M. Berndt� XE "Berndt" � (nommé depuis professeur) qui avait assisté aux cérémonies. Elles se trouvent aujourd'hui pour la plupart au Musée de l'Institut d'Anatomie à Can�berra et à la section d'Anthropologie de l'Université� XE "Université" � de l'Australie occidentale. Il en va de même pour plusieurs centaines de peintures� XE "peintures" � pour écorce et quantité d'emblèmes secrets maraian� XE "maraian:secret" � et rangga rapportés egalement par cet anthropologue.





� . Les natifs de la Terre d'Arnhem� XE "Terre d'Arnhem" � sculptent sur cire des figures représentant des êtres humains et des animaux, et, jadis, à Oenpelli� XE "Oenpelli" �, ils modelaient des têtes et des bustes d1argile, à des fins de sorcellerie


� . Les lecteurs consulteront l'ouvrage qu'a fait é,diter R. M. Berndt� XE "Berndt" �, Aboriginal Art, '196_, lequel contient d'excellentes illustrations en couleur et des commentaires intéressants sur l'art aborigène ; ils verront aussi, dans Australian Aboriginal Studies, 1963, le chapitre de Catherine H. Berndt, intitulé « Art and Aesthetic Expression », où l'on trouve une bonne bibliographie; et enfin la magnifique édition de la Guilde du Livre, Un art à l'état brut, 1962, écrit par un artiste peintre et anthropologue, Karel Kupka.





� . B. Spencer� XE "Spencer" � et F. J. Gillen� XE "Gillen" �, Native Tribes of Central Australia, 1899, et Northern Tribes of Central Australia, 1904; B. Spencer, Native Tribes of the Northem Territory, 1914.





� . En 1949, le vieux chef qui dirigeait la très « grande » cérémonie, le Yabuduruwa� XE "Yabuduruwa:très grande cérémonie" �, s'opposa à ce qu'on prenne la moindre photographie de la peinture des acteurs et de leurs actes rituels; par contre, il ne vit aucun inconvénient à ce qu'on enregistre tout ce qui pouvait s'entendre. En réalité, il n'y eut pas de partie chantée, mais seulement des coups de gong, des cris imitant ceux des animaux, des halètements sonores et cadencés. Les mélopées du Kunapipi� XE "Kunapipi:culte de la déesse mère" �, elles, ne doivent absolument pas être entendues de ceux qui n'ont pas été admis à la cérémonie. Il en va de même pour les mélopées du Ngurlmak� XE "Ngurlmak" �


� . Note des traducteurs: Celui qui écoute jouer de cet instrument, croit entendre le mot didjeri, surtout dans le grave. Phonétiquement, cela donne : « didjeri - didjeri - didjeridu� XE "didjeridu" � », et en fait, l'instrument ire son nom de ce son.





� . G. S. Laing, The Aborigines of Australia, 1865.


� . Lors des premiers enregistrements� XE "enregistrements" �, en 1949, chaque groupe compre�nait à peu près dix chanteurs. Lorsque je recommençai trois ans après, je pris deux hommes dans chaque moitié et, faisant asseoir chacun de ces couples à environ 6 mètres de distance, je leur demandai d'interpréter les « hymnes� XE "hymnes" �» de leur propre groupe. En diminuant le nombre de choristes, le chant n'en devenait que plus net et montrait mieux qu'il pouvait aboutir un jour à un véritable contrepoint.


� . La répartition des chanteurs dans ces deux groupes se fait sur la base des générations alternées (chap. v).


� . Dans certaines régions du continent, les chants des corroborees� XE "corroboree" � se terminent par un decrescendo; ils se font, à la fin, plus doux et plus lents. Cf. C. W. Schurmann, « The Port Lincoln Tribe .), dans The Natipe Tribes of South Australia de J. D. Woods, p. 242.


� . W. E. Roth� XE "Roth" �, Ethnological Studies among the North-West-Central Queensland� XE "Queensland" � Aborigines, 1897, p. 117-118. A. W. Howitt� XE "Howitt" �, The Nati(Je Tribes of South-East Australia, 1904, p. 416. Voir aussi p. 413-416. Mrs. D. Bates� XE "Bates" �, « Aborigines of the West Coast of South Australia >, Journal of the Royal Society of South Australia, vol. XLII, p. 165-166).





� . G. Taplin� XE "Taplin:missionnaire" �, (, The Narrinyeri », dans The Natire Tribes of South


Australia de J. D. Woods, p. 39.


� . Cf. note 1, p. 319.





� . R. M. Berndt� XE "Berndt" �, « A Wonguri-Mandjikai Song Cycle of the Moon�Bone» (Oceania, vol. XIX, nO 1, p. 19-20, 46). Mr. Berndt donne aussi le texte en langue indigène.





� . Note des traducteurs: l'Étoile du Matin est poétiquement et rituellement considérée comme une boule garnie de plumes à l'extrémité d'une corde raide attachée à un mât. Les esprits dansent avec l'Étoile au bout de cette corde horizontale et, ce faisant, la conduisent depuis la patrie clanique jusqu'à la demeure des morts.


� . R. M. Berndt� XE "Berndt" �, Djanggawul, 1952, p. 63-64.





� L'épiploon ou omentum correspond à deux feuillets de péritoine accolés et qui relient deux viscères entre eux. � HYPERLINK "http://fr.wikipedia.org/wiki/Épiploon" ��http://fr.wikipedia.org/wiki/Épiploon� 


� . Bien qu'il soit indispensable de faire des incisions dans l'abdomen, dans le flanc ou entre les côtes pour avoir la graisse ou le sang, il ne s'ensuit pas forcément que tous les détails et le schéma général des opérations aient été inventés de toutes pièces, uniquement pour expli�quer que ces interventions sont effectuées sans laisser sur le corps la moindre trace. Il est vraisemblable que tout cela s'inspire de quelque opération effectivement exécutée sur un homme vivant ou sur un cada�vre - plutôt, sans doute, sur un cadavre, vu que ces pratiques magiques ont pour but de provoquer la mort. L'insertion de matières étrangères dans l'entaille qui a permis d'extraire la graisse ne saurait se comprendre sans renseignements complémentaires. De même, il y a dans la prétendue opération cœur-sang un détail bizarre qui ne semble pas avoir de rap�port avec son objet. On dit qu'on retire un morceau d'intestin et que celui-ci doit être replacé exactement au même endroit. Point n'est besoin d'ajouter que tout ceci est pure fiction, mais le fait que les indigènes aient imaginé de tels procédés rend ces derniers d'autant plus significatifs.


� . Les indigènes se soignent à l'aide de mixtures, de cataplasmes, de bains de vapeur, de liniments (Le liniment oléo-calcaire est un mélange d'huile d'olive et d'eau de chaux, il est principalement utilisé pour nettoyer les fesses des bébés. Il est particulièrement adapté aux enfants allergiques et évite les érythèmes fessiers (fesses rouges).)� XE "liniments" �; ils se font des pansements et utilisent les effets thérapeutiques de la chaleur et du froid. Bien qu'ils cherchent souvent à en assurer l'efficacité par des pratiques magiques, quelques-uns de leurs remèdes ont une valeur curative incontestable.


� . Les cas de maladie moins sérieux passent pour être dus à la viola�tion de tabous alimentaires ou sociaux.





� Sang brachial : sang oxygéné qui alimente les bras et les mains.


� . Il doit être le tanamildjan� XE "tanamildjan" � de celui qui porte les chaussons spé�ciaux; cela veut dire qu'il appartient obligatoirement à la génération qui précède ou à la génération qui suit la sienne (chap. v).





� . On dit que cette pointe provient d'une tribu de l'Ouest. La des�cription qu'en font Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" � (Northe,rn Trilies of Central Aus�tralia, p. 463) nous incite à croire qu'il s'agit d'une pointe de lance obtenue en détachant des éclats de grès par chocs et compressions. Cette industrie est propre au Nord Kimberley� XE "Kimberley" �, à l'Est Kimberley et à toute la région limitrophe. La différence que l'on constate dans le fini de l'exécution par rapport aux pointes de lance locales semble indiquer qu'on a affaire à une pointe dotée d'un pouvoir magique.


� On trouve des exemples de ces pratiques de projection magique dans les ouvrages de Howitt, de Spencer� XE "Spencer" � et Gillen� XE "Gillen" � et de Roth� XE "Roth" �. Un procédé analogue est en train de gagner tout le littoral est du golfe de Carpen�tari� XE "Carpen�tarie" �e. Diverses substances, dont beaucoup d'origine européenne, sont manipulées par l'exécutant de façon à projeter une force maléfique dans la victime. Cette forme de sorcellerie est très redoutée, et dans cette société en pleine désorganisation, les vieillards l'ont monopolisée à leur profit pour rétablir leur autorité.


� Ouranienne : qui appartient à la voûte céleste. (de ouranos : dieu du ciel, - ciel étoilé, firmament)


� A la suite des avis entendus lors du Pacifie Science Congress, qui eut lieu en Australie en 1923, et sur les instances du Conseil National Australien de la Recherche, un Département d'Anthropologie fut créé à l'Université� XE "Université" � de Sydney� XE "Sydney" � en 1925.: l'enseignement et la recherche systé�matique commencèrent dès l'année suivante. Les travaux scientifiques purent être menés à bien grâce aux fonds généreuSement alloués au Conseil National de la Recherche par la Rockefeller Foundation et la Carnegie Corporation. Le Conseil créa une Commission, sous la prési�dence du professeur d'Anthropologie, pour répartir les tâches. En 1936, neuf anthropologues� XE "anthropologues" � diplômés, deux linguistes et un psychologue avaient déjà passé environ deux ans chacun dans les régions qui leur avaient été assignées. En outre, plusieurs courtes expéditions furent entreprises par les Universités de Sydney et d'Adélaïde� XE "Adélaïde" � (où un Bureau d'Études anthropologiques a été fondé en 1926) sous les auspices du Conseil National Australien de la Recherche. Toutes ces enquêtes sur le terrain se sont poursuivies presque sans interruption depuis 1936. Par ailleurs, comme nous le disons dans la préface de cette 4e édition, la création de nouveaux départements d'anthropologie dans plusieurs universités australiennes depuis 1949 et celle de l'Institut Australien des Études Aborigènes en 1961 ont donné une nouvelle impulsion à ces travaux d'investigations. Cela nous a permis de mieux comprendre la culture aborigène et les problèmes posés par le contact des deux civilisations et par l'assimilation.


� . C'est en 1936 que j'ai constaté pour la première fois ce changement d'attitude. Voir le début du chap. VIII.


�. Le Bandjelang� XE "Bandjelang:langue" �, la langue pratiquée par les indigènes de la région côtière de l'extrême nord de la Nouvelle-Galles du Sud� XE "Nouvelle��Galles du Sud" �, a été étudié en 1945 par W. E. Smythe en tant que langue vivante d'usage courant. En 1953, on s'est aperçu qu'une bonne partie d'un groupe de sang-mêlé� XE "sang�mêlé" � fixé à Brewarrina� XE "Brewarrina" �, aux confins nord-ouest de la Nouvelle-Galles du Sud� XE "Nouvelle��Galles du Sud" �, parlait l'idiome local dont la réapparition datait de peu de temps.


� En 1963, en Nouvelle-Galles du Sud� XE "Nouvelle��Galles du Sud" �, les lois réglementant l'Assis�tance aux aborigènes ont été purgées de toutes les clauses discrimi�nantes, y compris celle qui interdisait la possession et la consommation de boissons alcooliques. Ces mesures ont donné d'excellents résultats. Les beuveries clandestines à caractère provocateur ont cessé.


� . A. P. Elkin� XE "Elkin" �, (, Position andProblems of Aboriginal Mixed-Bloods in Australia » (P,r;oceedings of theSerenth Pacifie Science Congress, Nou�velle-Zélande, 1949, vol. VII, p. 629 à 637); M. Reay� XE "Reay" �, (, Mixed-Blood Marriage in North-Western New South Wales » (Oceania, vol. XXII, nO 2, 1951, p. 116 à 120).








